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BULLETIN DES SCIENCES, "TÏÎ^ 

PAR) 

LA SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE 

DE PARIS; 



Sur les quantités dé bhàleut ûohténues dans diverses vapeurs à 
différentes pressions, et sur les forces élastiques correspond- 
aahtes. 

M. t)EspïiteT« a lli à l'Ittisftitiat, le 20 Bbrertibre 1819, ud Mémoire sur Cbimu. 
ies qiiaDlités de chft^leiir doQtétiued dâds diverses vapeurs à diiiéreutes 
|>ressioDS> et sur \és fotbe'S élastf^ue» ck)rre6p(mdautes. M. Desprelz avait 
déjà annoncé, àéti^ittï MéMoire (]u'ii a lu a TAcadémie il y a plusieurs 
mois, qu'il avait fait des éJcpériencîc's sur la premièiie partie de ce Mé- 
moire; depuis cette époque, M. Oémeuta présenté à l'Académie un 
Mémoire sur les machine^ à Vidipfeur à hautes pressions; M. Southern, 
physicien anglais, avait aussi, à ce qu'il parait, traité le même sujet. 
Ce» deux savaitts ont bcM-né leurs observation««à l'eau : en même temps ils 
sont porreMis & evftte cènclu^Hf ^le-la ^apmir à'^^ , à plusieurs pres- 
sions au-dessus- de 0,76, contient la n&ênîe quantité de chaleur. 

Le procédé;sUivi par M. t)espfetzeât prbpre à donner en même teiiips 
la force élastique, la température de la vapeur du liquide en ébuUition, 
la (Quantité totale de chaleur dontedue dairs la vapeur et la chateur 
latente. 

L'osage de ce procédiéceet suAeeptilyle d'être éiendu à tous les liquides 
et à tôûteîs les ^rtSôkrtftl jCe ]prrt)tï^ liquKléde 

la Vapeur duqUel on çtfsTrè connaître Ta quantité totale de chaleur, à 
traiers un serpentin plat eii cuivre , renfermé dans une calisse du même 
métal. Le poiasîde cet instrùmetiten etEiu, rélmi au poids db leau^ foi'me 
une masse de i8o6^ En faisant communiquer Tintérieur* de Tappaireil 
avec une machine pneumatixjtie ou avec itee colonne de mercure qui 
s'ajtftftç à te j^iféséimY ériKMire^ oa peut opérer à toiHee lés pressi^nfi. 

M. tfespretai a SôûfibfSà m î^fethèrchtÈ», l'eàu, fateodl, l'étfier sul- 
furlque, et. l'eslsence, de térébenthine 5 ces divbrs liquidés étaient par* 
faitbmeDt purs. >l - 

Id^rai^n de janvier. . i 



Digitized by 



Google 



( 3 ) , 

Voici le tableau des résuUats des expériences : 

Eau. 

degrés 
d'ébullition. 





Chaleur 


Chaleur 


Prcfsioiis. 


toule. 


latente. 


i-,i4 


626° 


515° 


o-,76 


65l , 


55i 


o-,38 


637 


553 


o",io 


622 


572 



III 
100 

.5o 



La seconde colonne montre que la (}uantité totale de chaleur conte- 
nue dans la vapeur, est la mên^e à diverses pressions supérieures ou 
inférieures à la pression moyenne. 

Des expériences faites avec Teau dont on a rendu la fixité plus grande 
par la présence du chlorure de calcium, ont donné 637% qui ne diffère 
que de deux degrés de la moyenne, qu'on tirerait du tableau précédent. 

On entend ici par quantité totale de chaleur, le; nombre de cjegrés 
dont s'élèverait la température de Tunilé de poids d'eau , si on lui don- 
nait la quantité de chaleur qu'abandonne là même unité de poids d'eau 



en vapeur, ramenée à 



a liquidité et à la température zéro. 



On voit aussi que la quantité de chaleur latente est d'autant plus 
granrie que la température est plus basse. 
Résultats obtenus avec les autres liquides : 

AlùooL 



PKttioni. 


Qnantitéi tota- 
les de chaleur. 


Chaleon 
latente*. ' 


d*ëbuÙirion. 


Quantités totalei 
' par la chaleur. 


Chftleurt lateDtea 
par la capacité. 


1",I4 

o-,76 
o-,38 


253°,5 
255 5 

247 ,7 


.198,1 

207 7 
208,1 


«9,4 

78,7 

65,8 


4o7»7 
410,7 

598,2 


3i3,3 
334,3 



Essence de térébenthine. 



PreMÎons. 


Quantité* 
totales. 


Chaleuis 
latentes. 


d'ébiaîition. 


i-,i4 
o»,76 
o»38 


i5o 

146 I 


69 

75 
84 


174,1 

i56,5 
i34,o 



Quantitéf totales 
par la capacité* 



Pressionf. 



Quantités 
totales. 



o-,76 
i-,i4 
Capacités 



109,3 
112,8 



Ether sulfurique 

Chaleun Deitnb 

latente*. d'ébuUitioB, 



90,2 

88,1 



35°,5 
47%5 



324 
323 
3i6 



Quantités totales' 
par la capacité. 



Chaleurs latentes 
parla capacité. 



i5o 
167 
182 



Ghaleors latentes 
par la capacité. 



iiio 

317 



de Talcool 0,6325 de Tessence 0,403^ de Téther o,525. 



169,5 

174,5 
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Si Ton omet les l^rs écarU qu'on peut, sans trop d'indulgence, attri- i o 2 o. 

buer aux erreurs inévitables dans xles observations de ce genre, on voit 

3ue la quantité totale de chaleur nécessaire pour maintenir un poids 
gai de vapeur, est la même (pour chaque liquide) à toutes les pressions. 

Si Ton considère que les quatre liquides qui onl donné Heu aux ré- 
sultats précédents 9 sont aussi distincts par l'ensemble de leurs proprié* 
tés, on pourra en conclure la généralité de la loi. 

L'auteur tire encore une autre conséquence de ces expériences, qui 
se rapporte à la relation qui existe entre la force élastique d'une vapeur 
et sa température. 

Il a été presaue universellement admis, d'après M. Dalton, qu'à 
partir du point d'ebuilition, ou, pour plus de généralité, du point où les 
forces élastiques sont égales, la variation dans la force élastique de la 
vapeur, pour un même nombre de. degrés du thermomètre, est absolu- 
ment la même pour tous les liquides. 

M. Dalton est parvenu à ce résultat remarquable par des expériences 
faites sur l'eau, l'alcool, Télher sulfurique, et sur quelques autres li- 
quides. 

On voit par le Mémoire de M. Dalton , au'il s'est fondé sur des expé- 
riences faites avec les trois premiers liquides pour établir la loi dont il 
s'agit; ces trois liquides ne cadrent pas même exactement avec la loi, 

M.' Despretz a trouvé des résultats opposés à la loi de M. Dalton , d'o^ 
il a été conduit a tirer cette conclusion, que cette loi n'a pas toute la 
généralité c(u'il lui a supposée. 



Tableau des expériences^ 



Eau à »oo° 1 

ÊthT^^ 55<5 } Force élastique égale à o-,76. 

Essence à 1 56*^,5 j 

Eau à loo^ + ri^ 1 

Alcool à jS^^jj + io^7 I ^ ., ,. ^15... 

Éther à 35«,5 + 12^ } ^^^^^ élastique égale à i-,i4. 

Essence à i56^,5 .+ 17^,6 j 

Eau à loo'' ^ i5%4 1 

Alcool à 78^7 — 14^,9 > Force élastique égale à o",38. 

Essence à i56^^5 -r 22^,1 ) 

On voit par ces nombres^ que les liquides soumis aux expériences 
ont la même fprce élastique k des températures inégalement distantes 
de leurs points d'ébuUitîon, ou, ce qui est la même chose, à égaje diS' 
tancjB de ces points la force élastique o'est pas la même. 
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Comine ce sujet est d'uii haut istérôt par leA nombreuses appUc^atious 
auxquelles il a dontié lieu, M. Despretz continura ses observations pour 
dissiper toute espèce d'iocef litude* 

(Voyez , pour plus de détails^ les Annales de Physique et de Chimie , 
février ou mars i82o#) 



n^ m % %»»i^»»»<»»»«»%»»%»%»%»»%% 



Description, à! une nouvelle espèce iTEchenaisj 
par M. Henri CAssiNU 

J'ai proposé le genre Echenaisy dans mon septième Fascicule, publié 
i^oTANiQvr. dans les JBullelins de février et de mars 1818. A cette époque, je ne 
connaissais qu'une seule espèce de ce genre : c'est le Carlina echinus 
deMarschall, que j'ai décrit, dans le mêqpie Fascicule, et dans leZJzc- 
tionnaire des Sciences Naturelles , sous le nom ôiEchenais carlinoides* 
L'année dernière, j'ai observé une seconde espèce à'Echenais, ç^m me 
parait suffisamment distincte de la première , et que je vais décrire ici. 

Echenais nutans^ H. Cass. Plante berbacée. Tige haute de trois pieds, 
dressée, droite, épaisse, cylindrique, munie de côtes, et un peu lai- 
neuse, divisée supérieurement en rameaux, qui forment par leur en- 
semble une sorte de panicule corymbiforme, îrrégulière. Feuilles al- 
ternes, rapprochées, étalées horizontalement, longues de huit pouces, 
larges d'environ deux pouces, sessiles, demi-amplexicaules, oblôngues- 
lancéolées; à base un peu peu décurrente, dilatée, échancrée; à bords 
découpés par des sinus en lobes bifides j dont une division est élevée , 
l'autre abaissée, chacune terminée par une longue épine; des épines 

f>lus petites, éparses, garnissent les bords de la feuille, dont la face in- 
érieure est tomenteuse, blanchâtre^ et la supérieure parsemée de quel- 
ques poils longs, mous^ couchés. Calathides solkaires au sommet de 
rameaux simples , comme paniculés au haut de la plante, garnis de pe- 
tites feuilles, droits en prefleuraison , et arqués avec rigidité en demi- 
cercle durant la fleuraison , de sorte que les calathides regardent la terre. 
Chaque calathide, longue et large de douze à quinze lignes; péricline 
entouré à sa base de bractées, ou feuilles florales , très-inégales et dis- 
semblables, formant une sorte d'involucre irr^ulier; corolles blanc- 
jaunâtres, organes sexuels irritables. 

Calathide mcouronnée , équaliflore , muUiflore , obringentiflore , 
androgyuiflore. Péricline un peu ' inférieur aux fleurs, campaniforme , 
de squames très-nombreuses, régulièrement imbriquées, appliquées, 
coriaces; les extérieures très^ourteS; surmontées d'un trôs-long ap* 
pendice inappliqué, foliacé^ linéaire ^ terminé par une grande épine, 
et bordé d épines plus petites^ les intermédiaires obloi^ues , sur*- 
montées d'un appendice plus court ^ étalé; foliacé ^ ovale, terminé par 
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une longue épine^ et muni cFune bordure scarieuse, Idclniée ; les in(ë« 1820. 

rieures très-longues, surmontées dun appendice radiant, scarieux, 
blanc ^ ovale^cumiiié, spine^cent au sommet, lacinié sur les bords. 
Clinanthe d'abord planiuscule, puis convexe, épais, charnu, garni de 
fimbrilles très-nombreuses, libres^ longues, inégales, filiformes* Ovaires 
oblongs^ comprimés bilatéralement^ glabres, surmontés d'un plateau; 
aiçrette longue 9 de squameliules nombreuses, plurisériées , inégales, 
filiformes , hérissées de longues barbes capillaires. Corolles très-obrin- 
gentes. Staminés à filet hérissé de poils courts, à anthère pourvue d'un 
appendice apicihifre aigu, et de deux appendices bastlaires obtongs, 
membraneux , d^oupés à l'extrémité. Styles surmontés de deux 
st^matophores entregreflfés. 

J'ai observé cette belle plante au Jardin du Roi, où elle était in- 
nommée,, et où elle fleurissait en juin 1810. J'ig»ore son origine. 

Le genre Mchenais appartient à la famille des Synanthérées, et à la 
tribu des Carduinées, dans laquelle je le place auprès de Vjilfredia 
{Cnicus cemuus, L.), dont il dTillère surtout par Taigrette plumeuse. 



%»»»»%»»»»»%»»»»»»»»»%%%«»%»» 



FrUnilw ftorœ essequaboensis, adfectis Descriptionibus centum 
circiter stirpimn novarum, obsen^ationibusque criticis; auetore 
G. F. W. Meyer, 1 vol. //2-4^. cum tab. u. Gœtnngœ, 1818. 

Cet ouvrage a pour but de faire connaître un certain nombre de Botiviçits. 
plantes nouvelles ou qui avaient été mal observées , et qui croissent na- 
turellement dans les environs d'Ëssequebo dans la Guyane hollandaise , 
colonie maintenant au pouvoir des Anglais. Ces plantes ont été presque 
toutes recueillies par P. C. Rodschied^ médecin hollandais, qui a vécu 
long-temps , et qui même a terminé sa carrière dans la colonie. Un heu- 
reux hasard ayant rendu M. Meyer possesseur de l'herbier de Rodschied 

boUi- 
nous 

peine d'aMfdier de nouveau ^ et de décrire rigoureusement les 
plantes de l'herbier de Rodschied^ et qu'on y trouve aussi les descriptions 
d'autres plantes de la même colonie, dont les échantillons lui ont été 
communiqués par M. Mertens, de Brème. L'auteur de la Flore d'Esse- 
quebo s'est atUché à donner de bonnes descriptions et des notes cri- 
tiques qui pous ont paru très-importantes, et qui décèlent un botaniste 
instruit 9 plein de bons principes. Quoique environ trois cent cinquante 
plantes soiçnt décrites dans cette Flore, une centaine seulement sont 
nouvelles, et dans tout louvragCi on ne voit que neuf genres nouveaux , 
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encore trois de ces genres sont* ils fondés sur des plantes connues, 
mais jusqu'ici mal décrites 3 on voit donc que M. Meyer n'a pas pensée 
comme la plupart des botanistes actuels, qu'on ne saurait faire un bon 
ouvrage sur des plantes exotiques, lorsqu'on ne peut pas établir une légion 
de genres nouveaux. Nous avons à regretter seulement que M Meyer 
ait préféré la classification systématique de Linnaeus . à la méthode na^ 
turelte si heureusement établie par les Jussieu; en eflet, cette méthode 
est la seule qui puisse donner vraiment l'idée de la végétation d'un 
pays, surtout lorsqu'il est à des latitudes aussi dififérentes que celles 
des contrées que nous habitons. Nous terminerons cet extrait en rap-p 
portant les genres nouveaux que M, Meyer a cru devoir établir, et en 
faisant observer que son ouvrage peut être considéré comme un exceU 
lent appendice à la Flore de la Guyane, par Aublet^ à la Flore des 
Indes occidentales, p#r Swartz; et aux ouvrages de Jacquin. 

T. Anthodiscus. (Famillç des Myrtoides. -r- Icosandrie polygynîe.) 
Calice plane, presque entier persistant. Pétales cinq, oblongs. Baie sup^ 
rieure presque ronde, déprimée, ombiliquée. Ce genre mtermédiaire 
entre Içs genres Eugenia et Psidii/rfi^ue présente qu'une espèce, V^nl. 
trifoUatus , arbre de trente pieds de hauteur, 

II. AsTROC ARTUM. (Palmier, -rr- Monoecie hexandrie.) Fleurs monoï* 
ques portées sur unspadix ^implct Fleurs mâles : chatons pédicellés^ 
c^iacuu recouvrant une fleur femejle sessile, qu'il pnvçloppe par son 
pédicelle élargi à la base. Calice double urcéolé, couronné par cinq 
découpures falciforn^es. Drupe uniloculaire, marqué au sommet de trois 
trous j noyau creux. Une seule espèce rentre dans ce genre, c'est VAsv 
trocaryum aculeatum^ palmier très-éleyé, dont le tronc est horribler 
ment hérissé d*épines, et dont les feuilles sont ailées» Meyer soupr 
çoune que le Bactris rriinimaàp Gaerfner est 1^ même plante, 

HT. BoRRERiA. (Rubiâcées-Tétrandrie monoçynie.) Calice à deux 
ou quatre divisions, persistant. Corolle en entonnoir^ Capsule biloculaire. 
divisible en deuxj cloison incomplète formée parles bords rentrants des 
valves : une seule graine, un peu infléchie vers sa base interne. Ce genre est 
fondé sur quelques espèces de spermacoce observées par Pierre Browne 
et vSloane, et mal décrites par Linnaeus et Villdem)Wj il offre quatre 
espèces, dont trois sont figurées dans l'ouvrage de Meyer. 'Nous devons 

f prévenir ici qu'il existe déjà en botanique un genre du même nom, c'est 
e Borrevia de M. Acharius dans la famille des lichens. M. Meyer 
pense que ce genre doit être supprimé; en conséquence il a cru pouvoir 
se servir sans mconvénient du nom de £orreria, qui rappelle celui d-un 
lichenographe anglais, pour désigner un autre genre de plantes que 
quelques botanistes rigoureux jugeront peutrêtre incomplètement ca», 
j-pptérisé, . '' 
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IV.CALATriEA*(Scifamminées. — MonandriemoHogy nie.) Limbe anté- i o 2 o. 

rîeurde la corolle bifide. Anthères simples adnées sur le c<jléd*un filament 
pétaliforme. Style pétaliformej stigmate trigone. Capsule triloculaire 
trivalvej trois graines. Ce genre a pour type le Marantd cassupa. Jacq. 

V. FoRSTERONiA. (Borraginées. — Pentandriemonogynie.) Corolle en 
entonnoir, à gorge et tube nus, limbe à cinq découpures égales réfléchies 
en dehors. Anthères et stigmates réunis et formant un cône saillant. 
Ovaire double entouré de cinq écailles. Follicules deux, distinctes. Ce 
genre a pour type Vechiies corymbosa , Willd , qui avait déjà servi , ainsi 
que Vechites spicata^ Willd, à M. R. Brown,pour établir son genre par^ 
sonsiay qui ne diffère du genre /brs^eronia que par l'ovaire double. 

VI. Htdromystria. ( Hydrocharîdées-hexandrie trîgynie. ) Fleiits 
hermaphrodites : calice de trois piècesj corolle à (rois pétales. Fleurs 
femelles : calice presque tubuleux, tripartitej corolle composée de trois 
écailles j douze styles} capsule ovale uniloculaire. Vhjrdromjtria siolo- 
viferaj plante aquatique, semblable à notre morène ( Hjdrocharis 
morsus-rarKB , L.), est la seule espèce de ce genre, dont les caractères 
demandent à être vérifi'és sur la plante vivante. Le genre hjdrocleys de 
Richard paraît s'en rapprocher. 

VTI. Pentaceros. (Apocynées owRhamnées. — Pentandrie mono-^ 
gynîe. ) Calice à cinq découpures, point de corolle. Couronne intérieure 
prescju'en forme d'entonnoir, entourant l'ovaire et à limbe, divisé • 
ep cmq découpures , chacune munie d'une petite corne. Anthères 
sessiles, adhérant exactement à la couronne. Ce genre n'offre qu'une 
espèce, \e Pentaceros aculealusy arbrisseau grimpant et épineux. Soa 
fruit est inconnu. 

VIII- Pyrostoma. fScrophulariéesP-^Didynamie angiospermïe.) 
Calice tubuleux , à cinq lobes. Lèvre supérieure de la corolle tripartite, 
lèvre inférieure^ bifide. Anthères libres. Style filiforme à deux stigmates 
subulés et arqués. Le type de ce genre est le Pjrostoma temata, arbre 
ou arbuste, dont la corolle , d'un pouce de longueur, est d'un rouge de 
feu intérieurement. Il paraît voisin du genre Columnea. 

IX. TiLEsiA. (Corymbifères. — Syngénésie polygamie superflue). 
Anthodion (Calice L.^ Cala thide y Mirh.) formé d'écaillés m égales , 
mbriquées et presque sur trois rangs. Réceptacle hém sphérique^ pail- 
lette, a paillettes coriaces de la longueur des fleurons. Semence tétra- 
gone sans rebord ni aigrette. Ce genre, voisin de V Anthémis ^ ne 
renferme qu'une espèce, le Tilesiacapitata , plante grimpante. 

Les deux planches qui accompagnent cet ouvrage représentent, la 
première, le Borreria suaueolens, Mey. ; et la seconde, le Luziola 
perwiana. S. L. 
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Exploration fféohgique et minéralogiaue du volcan éteint de la 
montagne IPelée, dans File de la Martinique) par M. MoREAU 
DE JoNNÈs, * 

MiiréBiLOGiE. La montagne Pelëe est Tun des points les plus élèves de l'archipel 
des Antilles 3 elle domine la ville de Saint-Pierre, et forme par son 
massif minéraloeique la partie septentrionale de Tîle de la Martinique, 
la première et la plus importante des colonies françaises dçs Indes 
occidentales. 

L'exploration de cette montagne, présentée à l'Académie des Scien-^ 
ces, dans la séance du 4 novembre 1816, et accompagnée d'une carte 
et d'une série d'échantillons lithologiques > donne pour résultats prin« 
cipaux: 

i*^. Que le massif minéralogiaue qui constitue la partie septentrionale 
de nie 9 a été formé par un volcan^ dont l'origine primordialeest sous- 
marine j 

2**. Que les feux volcaniques qui ont projeté la longue chaîne d'îles 
des petites Antilles, ayant dirigé leur action du sud au nord, dans la 
formation des reliefs de la Martinique > la montagne Pelée est le dernier 
de leurs grands foyers ; 

3^. Que lorsqu'ils ont élevé la base actuelle de ce massif au-dessus 
du niveau de l'Atlantique équatorîale, la surface de cette mer était à peu 
près à la même hauteur qu'aujourd'hui 5 

4^, Qu'outre plusieurs mtermiltences, qui paraissent au nombre ^e 
dix, les siècles de l'activité du volcan ont formé deux périodes dis- 
tinctes sépatées par un laps de temps assez gmnd, pour permettre aa:3t 
éjections de la première de ces périodes de se couvrir d'arbtes élevés 
et nombreux; 

5°. Que pendant là première période le volcan n'a vomi uniquement 
que des laves litboides, tan^s que dans la seconde^ il n'en a rejeté que 
très^peu, cmtipetrativemdnt à l'inonvense quantité de pierres poncer dont 
il a couvert son aire d^activité; 

&". Que c'est vniîsemblablcaieAt après l'obstruction du grand cratère, 
qui e%i aujourd'hui converti en un tac, que la partie septentrionale de 
la Martinique cessa d'être isolée de l'aire d'action des volcans du 
Carbét; 

7^, £t enfin que l'observation de& roches de toutes lee régions de la 
montagne i^lée, c<>QGaurt, avec celle des autres parties de l'archipel 
des Antilles, à prouver le défaut de fondement des hypothèses de 
Buffon, Raynal, Fleurieu, Dupu'get, Daxidn-Lavaysse,. Le Blond et 
THerminier, sur Information de ces îhdft et sur leur'<K>nstitution miné- 
ralogique. 
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Journal de f École Royale Polytechnique, f8^ Cahier; tomexi. 
Chez madame veuye Courcier. 



1820* 



Les différents objefs que ce nouveau volume ^nferme ^ sont : MAti£«i»iQVis. 

i^. La seconde partie d'un Mémoire de M. Ampère sur Tintégration 
des éûuations aux différences partielles, dont la première partie a déjà 
paru dans le tome précédée. Jl a été rendu compte du Mémoire entier 
dans les numéros du Bulletin des mois d'octobre et décembre i8i4> 
pages 107 et i65. Nous ajouterons seulement que parmi les transfor- 
mations particulières employées par l'auteur^ il s'en trouve une qui 
le conduit à l'intégrale de l'équation 
d% rf*« 

laquelle se présente sous une forme qui mérite d'être remarquée. Cette 
intégrale est exprimée par le système de ces deux équations : 



e (f>(cc + 2u |/»") du, 
e ç> (ce + 2uy/x ) du. 



entre lesquelles il faut éliminer la variable a : les intégrales définies 
qu'dles contiennent^ sont prises depuis u = jusqu'à i/= + --; 

^ désigne la fonction arbitraire^ et Ton a fait^ pour abréger,-^ =9- «• 

2^. Le Mémoire de MM. Petit etDulong, sur le refroidissement des 
corps et sur d'autres points de la théorie de la chaleur, qui a remporté 
le prix de FAcadémie des Sciences. Ce Mémoire, dont tous les résultats 
sont maintenant bien connus des physiciens, a déjà été imprimé, en 
plusieurs parties, dans les Annales de Phjsique et de ChimiCj ce qui 
nous dispense ' d'entrer dans aucun détail sur les difi'érentes matières 
qui y sont traitées. 

5^. La suite du Mémoire de M. Poisson, sur les intégrales défiims^ 
inséré dans les tomes précédents du même journal. Cette suite renferme 
la détermination de plusieurs classes assez nombreuses d'inté^ales, et 




que 

d'une limite à l'autre par une suite de valeurs réelles ou par une suite 
Livraison de jam^ier. 
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de valeurs imagiiiaires* Ain$i, par exemple, les limites ëtant ^^ } 
on a, dans le premier cas^ ce résultat counu : 



y 



1 ^x^ 

et dans le second, ou a 



^coa.(KBdx — ^ 

= TTC 






valeurs qui supposent la constante a positive, et que Ton pourrait^ 
Tune et l'autre, vérifier numériquement ^ du moins par approxinialion. 
4^ Un Mémoire de M. Poinsot, ayant pour titre : Mémoire sur Vap^ 
plicaiion de t algèbre à la théorie des nombres. Uauteur considère l'é- 
quatioA indéterminée 



X — I = Mp, 



dans laquellenl représente par Mp un multiple indéterminé du nombre 
donné p. 11 se propose de faire dépendre la résoiulioQ de cette équation 
en nombres entiers, de celle de l'équation à deux termes 



n 
X — I = o. 



Pour cela, il remarque d'abord que ces deux équations admettent la 
racine x = i, et qu'en les débarrassant dn facteur x — i, elles deviennent 

X + X + + X + i — Mp = o , 

X +X + ..+a;-f i=o> 

Mp étant toujours un multiple de ^. Il énonce ensuite ce théorème : 

3 n'en ajoutant aux nombres contenus sous les radicaux dans les racines 
e la seconde équation, des multiples convenables de />, tes opérations 
que ces radicaux indiquent pourront s^eSectuer, et les raciaes de cette 
secoxide équation deviendront celles de la première. Le raisonnement 
q[ue L'auteur fait pour démontrer cette proposition, consiste à dire que 
SI Ton avait l'expression générale des racines de la première éc^^uation^ 
Ifes quantités contenues sous les radicaux iraient da<} fonctions de 
son dénier terme i-^Mp, et qu'en y supprimant le multiple Mp^ 
ces quantités deviendraient des nombres déterminés, et les racines se 
changeraient dans celles de là seconde équation , ce qui est inc^ontes- 
table^ mais M. Poinsot en conclut qu'en restituant des multiples conve- 
nables de;? dans les dernières racines, on devra retomber sur les racines 
de la première équation, et nous avouerons que cette conclusion nous 
laisse beaucoup à désirer 5 car il se pourrait que la supposition de/i = 
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rendrait illusoire la règle donnée par Tayteur pour revenir à ces racines. 
Cependant il est po8sit)le que la remarque qn il a faite soit exacte, quoi- 
que la démonstration qu'a en donne z^e nous paraisse pas suffisante; 
mais alors on doit encore observer que l'auteur ne donne aucune règle 
pour déterminer les multiples convenables de p qui doivent être réiablis 
dans les racines de la seconde équation; or, si ces racines reiiferménl 
• m 

un radical tel que ^^a, la question de trouver un multiple de p qui, 
ajouté à a, donne une puissance m exacte, revient à résoudre l'équa- 
tion indéterminée • 

:c + a= Mpi 

le sens précis da théorème de M. Poinsot, consiste donc, selon nous, en 

ce que la résolution de Téquation x ^ — i z=:Mp peut toujours se ramener 

à celle de l'équation x — 1 = 0, et de plusieurs autres équations 

X + a:=z Mp dans lesquelles on a m ^ a. Cette résolution ne serait 

donc complète et exempte de tâtonnement, qu'autant qu'on résoudrait 

aussi, d'une manière directe, les équations x + a:=Mp, qui sont 

plus simples que la proposée, relativement à l'exposant, mais moins 
simples par rapport au terme a, qui peut être un nombre entier quel- 
conque positif ou négatif, et <^ p. Au reste, on peut voir dans le 
Mémoire de M. Poinsot, les conséquences qu'il a déduites du principe 
dont , il est parti*, et les exemples qu'a a donnés pour en justifier Texac- 
titude et en montrer la généralité. 

5^. Une note de M. Cauçhy sur les racines imaginaires des équations, 
qui avait déjà été imprimée dans le numéro du Bulletin d'octoorè 18 17, 
page i6r. . 

Co. Enfin , un Mémoire de M. Poisson sur la m^ière d'exprimer les 
fonctions en séries de quantités périodiques, ef^ur l'usage de cette 
transformation dans la résolution de difterens probièmes. Ceux de ces 
problèmes que l'on a pris pour exemples, sont la détermination des 
développées successives des courbes planes, le mouvement d'une corde 
vibrante cqmposée de deux parties ne matières différentes, et le mou- 
vement d'un corps pesant , suspendu à l'exlrémlté d'un fil extensible. 
La mention que M* Defiers a faite de ce Mémoire, dans la Note qu^il 
a écrite sur le même sujet, et qui a paru dans le BuUelin du mois de 
novembre derniçr, suffit pour en donner une idée exacte, et foire con- 
naître le but qu'on s'est proposé. P, 
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^ Extrait et un Mémoire su/ les lois de la âouble rçfraction et 
de la polarisation dans *les corps régulièrement cristallisés; 
par M. BiOT, 

Phtiiçue. -Lorsqu'on envisage la lumière comme une matière, ta rëfraction des 

" ; — rayons qui traversent les corps diaphanes est produite par les forces 

Institua attractives que les particules de ces col^ps exercent sur les nidJécules 

29 mars i 19. lumineuses, forces dont l'effet n'est sensible qu% de très-petites dis- 
tances, et qui, par ce caractère^ ressemblent tout-à-fait à celles qui 
produisent les affinités chimiques. D'après cela,^uaud un rayon lumi- 
neux pénètre obliquement une surface réfringente, la portion courbe de 
la trajectoire qu'il décrit n'a qu'une étendue infiniment petite, inappré- 
ciable à nos sens, de sorte que le rayon paraît se briser et changer 
brusquement de direction au point où il se réfracte. Mais, .par cela 
même que la courbe qu'il forme n'est pas perceptible, on ne peut pas 
chercher, dans les affections de sa forme, la nature des forces qui sol- 
licitent en chaque point les molécules tumneusès, comme on a dé- 
couvert la loi de la gravitation d'après la forme des orbites que les pla- 
nètes et les comètes parcourent; et ainsi l'on est réduit à conjecturer la 
' nature de ces forces d'après des inductions indirectes que l'on vérifie 
ensuite par l'accord de leurs résultats avec l'expérience. C'est à quoi 
Newton a réussi, pour la réfraction ordinaire^ en considérant chaque 
particule lumineuse qui traverse une surface réfringente comme solli- 
citée, avant etaprès son passage par des force» attractives, sensibles 
seulement à des distances très*petites, et émanant de toutes les molé- 
cules du milieu réfringent. Cette définition ne spécifie rien sur la loi 
du décroissement de ces forces dans l'étendue dexlistance 011 elles, sont 
sensiblement variables ; elle permet seulement de calculer leur résul- 
tante pour chaque distance, et de les supposer constantea quand la dis- 
tance devient sensible. Or, ces données suffisent pour calculer, non 
p9S la vitesse variable des particules lumineuses dans leur mouvement 
curviligne, ni la nature de ce mouvement^ maid seulement les relations 
des vitesses et des diflpctions définitives qui ont lieu soit au dedans du 
milieu réfringent, soit au dehors, quand la distance des particules 
lumineuses à la surface réfringente est devenue assez considérable pour 
que la route du rayon soit sensiblement rectiligne; ce qui comprend 
toutes les limites de distance où nous puissions observer. 

Pour la réfraction extraordinaire, on n'a pas même cet avantage de 
pouvoir définir l'origine de la force moléculaire, ni comment elle émane 
individuellement de chaque particule de cristal. Tout ce que l'on sait 

f»our ce cas, ou , au moins, ce que l'on doit supposer quand on a adopté 
Idée de la matérialité de la lumière, c'est que les forces , quelles qu'elles 
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soient /qui soIUciteul les rayous lumineux dons cette circonsinnoe, 1820. 
comme clans loul4î autre/ sont atlraclrves uu r(5puhiv€s; soit qu'elles 
exercent un pouvoir de même Uealuresur toutes les particules lumineuses 
ou un pouvoir différent. Or, dans tous les cas où une particule maté* 
rielle est sollicitée par de pareilles forces, son mouvemeot est assujetti 
a une condition de mécanique appelée le principe de la moindre action. 
En aj)pliquant ici ce principe, et y joignant la condition particulière que- 
les forces ne soient sensibles qulide tiiès-petites distances, M. I^place 
en a déduit dcu|: équations qui déterminent complètement, et générale- 
ment, la direc^tîon du rayon réfracté pour chaque direction donnée d'in- 
cidence, lorsque Ion connaît la loi de la vitesse définitive des particules 
lumineuses dans l'intérieur du milieu réfriiigenl, à une distance sensible 
de ses surfaces. 

- Dans le cas de la réfraction ordinaire, la vitesse définitive est cons- 
tante, car la déviation du rayon ordinaire est la même dans un môme 
corps , suivant quelque direction qu'on l'éprouve , lorsque le milieu am- 
biant ne change pas. Aussi, quand on suppose la vitesse intérieure cons- 
tante, les équations déduites du principe de la moindre action montrent 
que la réfraction s'opère dans le prolongement du plan d'incidence 
même, de manière que les sinus d'incidence et de réfraction sont entre 
eux dans une raison constante pour chaque corps, ce qui est, en effet ^ 
la loi physique de la réfraction ordinaire dans tous les corps naturels. 

Maintenant, pour découvrir la loi des vitesses dans les corps régu- 
lièrement cristallisés doués de la double réfraction, je remarque qu'en 
général il existe dans ces corps deux directions et non davantage, sui- 
vant lesquelles l'écart des deux ravons réfractés est nul. Ce résultat peut 
se constater immédiatement par f'expérience; et l'on peut aussi le con- 
«clure de ce que les phénomènes de polarisation, qui accompagnent par- 
tout ailleurs la réfraction extraordinaire, sont nuls dans les directions 
dont il s'agit. Ces deuji directions sont ce que j'appelle les axes du 
cristal; et ce point de vue embrasse aussi les cristaux à un seul axe, 
en les considérant comme ayant deux axes réunis en un seul, ou sépa- 
rés par un angle nul. 

• La double réfraction étant nulle dans le sens des axes, quelle que 
soit d'ailleurs la face et la direction d'incidence par laquelle les rayons 
pénètrent le cristal pour se réfracter suivant ces lignes, on peut en 
conclure que, dans ces deux sens, la vitesse ordinaire et la vitesse extraor- 
dinaire sont égales entre elles. Mais elles deviennent différentes dès que 
les rayons réfractés s'éloignent des axes, car alors l'écart angulaire de 
ces deux rayons devient seusible^ et en outre la variabih'té de la vi- 
tesse extraordinaire doit être symétrique autour des deux axes, car tous 
les phénomènes de déviation quelesraj^ons présentent y sont S3jmétriques 
aussi. Cela posé, dans les cnstauxàun seul axe, M. Laplace a trouvé 
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^ue le carré de la vitesSse extraordinaire est égal au carré de la vitesse 
ordinaire, plus un terme proportionnel au carré du sinus de l'angle 
formé par l'axe unicjue avec le rayon réfracté extraordinairement. Celte 
expression, qui satis&itaux conditions exprimées tout à l'heure, repro- 
duit exactement la loi donnée autrefois par Huygbens pour le spath 
d'Islande, oui est un cristal à double réfraction répulsive j et je me suis 
assuré par lexuérieuce, qu'elle s'applique également au cristal de roche 
qui exerce la double réfraction attractive, ce qui montre quelle em- 
brasse tous les cristaux à un seul axe. L'analogie porte donc à penser 
que , dans le cas général des cristaux à deux axes , la différence des 
carrés des vitesses sera encore exprimée par une fraction du même^eure, 
c'est-à-dire du second deeré par rapport aux deux axes du cristal: or, 
la fonction la plus générale de cet ordre est composée de trois termes, 
dont deux sont les carrés des sinus des angles formés par le rayon ré- 
fracté avec chacun des axes; et le troisième,, est le produit des mêmes 
sinus : mais les termes qui contienhent les sinus isolés , doivent dispa- 
raître d'eux-mêmes en vertu des coëfficiens qui les affectent, puisque 
la double réfraction devient nîille suivant chacun des axes, ce qui rend 
alors les vitesses égales 3 il ne peut donc restei que le troisième terme 
qui contient le produit des sinus j c'est-à-dire que, dans les cristaux à 
deux àxeSf le carré de la vitesse extraordinaire sera égal au carré de 
la vitesse ordinaire, plus un terme proportionnel au produit des sinus 
des angles formés par chacun des deux axes avec le rayon réfracté 
extmordinairemenu Si l'angle des deux axes est supposé nul, ces deux 
axes se réunissent, les deux angles qu'ils forment avec le rayon réfracté 
deviennent égaux , et le terme additif au carré de la vitesse ordinaire 
devient le carré de leur sinus. C'est précisément le résultat qu'a donné 
M. Laplace., et qui est conforme à la loi d'Huvghens. Dans cette manière 
de voir, les cristaux à un seul axe ne sont au un cas de racines égales. 

Pour vérifier cette loi des vitesses, je l'ai introduite dans les deux 
équations générales données par le principa de la moindre action ; 
et dès lors tout s'y trouvant déterminé, j'en ai conclu les expressions 
générales de la direction que devait suivre le rayon réfracté extraor-^ 
dinaire lorsque le rayon incident était donné et dirigé d'une manière 
quelconque. Puis, j'ai choisi comme exemple la topaze blanche qui est 
un cristal à deux axes, dont on trouve lacilement des échantillons d'une 

!)ureté et d'une limpidité parfaite; j'y ai mesuré avec un soin extrême 
a double réfraction dans un gi^and nombre de sens divers; puis j'ai in- 
troduit ces résultats dans les formules, afin d'en conclure les constantes 
nu'elles renferment, c'est-àrdire l'angle des axes et le maximum de 
différence entre les carrés des deux vitesses; ^rès quoi j'ai calculé suc* 
cessivement, en nombres, toutes les déviations que les deux rayons 
devaient éprouver dans chaque expérience > selon le sens de coupe et 
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d'incidence OÙ elle était faite} et j'ai toujours. trouvé le plus parÊiit 1820» 
accord entre les observations et les résultats ainsi calculés* 

Mais, pour que cette comparaison fût concluanie^ il fallait trouver 
un moyen de mesurer la double réfraction avec plus d exactitude qu'on 
ne rivait fait jusqu'alors, surtout dans les cristaux où sa faiblesse en, 
rend l observa lion plus diflBcile* J'ai imaginé pour cet objet un mode 
d'observation nouveau qui se trouve décrit dans le Mémoire , et par 
lequel j'obtiens le double avantage de mesurer les écarts des deux 
rayons avec une extrême exactitude dans des circonslaiices qui les 
i^ndehl beaucoup plus considérables qu'on ne les avait jusqu'ici obser- ' 
vés. Ce procède, en donnant plus de certitude à mes comparaisons, m'a . 
fait découvrir que riiiteosilé de la double réfracliou , du moins dans les 
substances où elle est faible, n'est pas d'une iutensil4 toujours la même; 
mkis que, dans une même espèce miiiéralogique, telle que le béril, par 
exemple, elle peut varier dans des rapports très-étendus. A la vérité, je 
n-ai trouvé jusqu'ici ces difiérences qu'entre des échantillons colorés, 
et par conséquent, dans lesquels la substance propre du cristal était 
apparemment combinée avec des substances étrangères ; les échantillons 
parfaitement' lirapides, m'ont au contraire présenté une parfaite cons- 
tance. Mais si, comme on a tout lieu de le croire, la nature et l'intensité 
de la double réfraction que chaque cristal exerce, tiennent au mode 
d'agrégation de ses parties, la variabilité de ces phénomènes peut, étant 
observée, nous donner des notions importantes sur la constitution in- 
time des échantillons qui les présentent, et par suite, sur la prrxluction 
même de la double rélractiori. 

On sait que, dans les cristaux à un seul axe , les phénomènes de pola- 
risation qui s'opèrent sur les rayons réfractés, sont liés à Ja direpliou 
de l'axe et au sens suivant lequel la double réfraction s'exerce* Lorsque 
j'eus découvert la loi des vitesses que j'ai expliquée tout à l'heure , je 
cherchai a déduire des mêmes analogies , le mode de polarisation pour 
le cas de deux axes » mode qui n'était pas connu jusqu'alors et qui sem- 
blait devoir être fojrt compliqué. Cette coilsidératK)n me llndiqua aussi- 
tôt avec évidence : dans les cristaux à uîi seul axe , d'après les observa- 
tions de Malus, le rayon ordinaire est polarisé dans le sens de Taxe 
même, c'est-à-dire suivant le plan qui passe par ce rayon et car Taxe. 
Le rayon extraordinaire^ au contraire, est polarisé à angle droit, sur le 
plan mené, de même^ par Taxe et par sa direction. Maintenant, lorsqu'il 
y a deux axes, menez par chacun d'eux un plan qui contienne le rayon 
ordinaire. Ce rayon est polarisé dans un sens exactement intermédiaire 
entre ces deux pians, et le rayon extraordinaire Test dans un plan per- 
pendiculaire en répétant pour fui une construction analogue. Oan» 
toutes les observations que j'ai faites sur ta double réfraction de la to- 
paze, le sens de polarimtiou des faisceaux ^ tant ordinaires qu'extraordi- 
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iiaires, s'est toujours trouvé parfaitement conforme à cette loi. Lorsque 
les deux axes se réunissent en un seul, elle redonne évidemment la 
construction de Malus. 

Ce sont là Its lois de la polarisation que j'ai appelée fixe. Quand le 
trajet des rayons est assez court , ou assez peu incliné sur les axes , pour 
quil se proauise des couleurs, l'expérience fait voir que la polarisa- 
tion apparente a lieu dans un azimuth double de celui que déterminent 
ces constructions. La même chose a lieu pour les cristaux à un seul axe, 

' comme je l'ai depuis long-temps montré. 

Au moyen des lois précédentes de la double réfraction et de la po- 

* larisation dans les corps régulièrement cristallisés, on peut déterminer 
par le calcul seul toutes les particularités d'intensités et de teintes que 
présentent les plaques des cristaux à un ou à deux axes, lorsqu'on les 
expose à des rayons polarisés. On peut prédire les directions suivant 
lesquelles ces couleurs doivent s'affaiblir ou disparaître entièrement, 
soit qu'il se forme une noix noire complète comme dans le spath d'Is- 
lande et les autres cristaux à un seul axe, soit que les anneaux colorés 
ainsi formés doivent être traversés par une seule ligne noire, de forme 
et de position variable, comme dans le mica de Sibérie, la topaze ? lo 
sucre et les autres cristaux qui ont deux axes de double réfraction* 

Nouvelle mine de nickel. 

Aimais CnoNSTEDT fit Connaître une nouvelle mine de nickel, trouvée à 

of phylosopliy Helsing en Suède, mais il ne la décrivît pas. Le professeur Pfaff', de Kiel, 
n\ 86. ®° a publié assez récemment une description et une analyse. Voici un 

extrait de Tune et de l'autre : 

Le minéral, lorsque la cassure en est récente, est d'un gris léger de 
plomb, approchant du blanc d'élain^ mais il se ternit par degrés, et il 

Erend l'aspect du kupfernickel. On le rencontre en masses. Cassure 
rillante , vitreuse et foliacée. 

Ce minéral est composé de concrétions granulaires et distinctes, 
semblables à la galène à grains d'acier. 

Fragments indéterminés et à angles obtus, opaques, rayés, très- 
cassants. Pesanteur spécifique^ 6,t2o. Cette substance contient : 

Nickel 24,4:1 

Arsenic •.,. 4^99^ 

Fer 10,46 

Soufre 12,36 

93,14 
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Exposé des principaux caractères chimiques qui distinguent les 
alcalis végétaux découverts jusqiCà ce jour. 

Historique. 

C*EST dans ces derniers temps seulement que la chimie organique 
s*est enrichie d'une nouvelle classe de. cor[>s, que Ton dc^si^nera par le 
uom iWilcaUs végétaux^ et c'est M. Sertuerner, pharmacien hauovrien , 
qui eut la gloire de faire connaître le premier corps de cetle nature. 
Dès i8o5, ce chimiste avait annoncé l'existence d'une substance aic^a- 
line dans l'opium j mais, soit que son travail fût ignoré des chimistes, 
soit que ses résultats fussent mal présentés, ou enfin, soit que l'auteur 
n eiit pas encore une réputation qui pût fixer l'attention dessavans sur 
un fait alors si extraordmaire, cette belle découverte resLa ignorée en 
France jusqu'en i8i6, époque à lacfuelle parut^ dans les Annales de 
Chimie et de Physique^ un nouveau travail de M. Sertuerner, dans le- 
quel il rappelait et confirmait l'existence d'une substance alcaline vé^ 
gétale qu'il appelait morphine. Bientôt M. Robiquet mit cetle vérité à 
rabri de toute objection. En i8i8, MM. Pelletier et Caventou annon- 
cèrent que la fève Saint-Ignace, la noix vomique et le bois de cou- 
leuvre, devaient leurs propriétés énergiques à une substance analogue 
à la précédente 3 ils la nommèrent strychnine; ils firent connaître eu 
même temps que Técorce de fausse angusture contenait aussi \x\\ alcali 
végétal qu'ils appelèrent brucine; enfin , M. Boullay proposa de con- 
sidérer la substance qu'il avait retirée de la coque du Levant, comme 
un acétate h base d'alcali végétal auquel il conserva le nord de picro- 
toxine ; MM. Lassaigne et Feneuille reconnurent l'existence d'une sub- 
stance analogue dans la staphysaigre, c?t MM. Pelletier et Caventou 
viennent de publier un Mémoire sur la vératrine^ alcali végétal que 
l'on retrouve dans la cévadille^ i'ellebore blanc et le colchique. Aiusi, 
dans l'espace de quatre anuéies, la classe des alcalis organiques fut 
augmentée de six corps nouveaux, en y comprenant ccfui cmnt M. Yau- 
quelin annonça l'existence dès i8r2 , dans le Daphne alplna. 

Extraction*-^ Aucun des alcalis végétaux. rencontrés jusqu'ici ne 
s'est présenté à l'état libre, tous existent combinés à des acides en 
excès, dont les uns ont été trouvés nouveaux, et dont les autres étaient 
déjà connus. Ainsi dans l'opium, la morphine est unie à l'acide mé- 
conique; dans les strychnos, la strychnine se trouve avec Tacide iga- 
surique; l'acide ménispermique sature la picrotoxine dans la coque du 
Levant} enfin, dans l'ecorce de fausse angusture et dans les veratrum» 
la trucine et la vératrine existent combinées avec l'acide gallique, et 
la delphine dans la staphysaigre est sui'salurée par Tacide malique. 

Livraison de février. 3 
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Pour séparer ces bases alcalines de leurs cotnbioalsons salines res** 
pectives, on peut employer l'ammoniaque, qui, par sa plus forle afHnité 
pour les acides, sépare les alcalis organiques, qui se précipitent en raison 
de leur faible solubilité dans l'eau j mais on parvient difficilement par ce 
moyen à les obtenir parfailenient purs, et il vaut mieux suivre le pro- 
cédé indiqué d'abord par M. Robiquet, procédé que tous les chimistes 
qui se sont occupés de cet objet ont adopté de préférence. 11 consiste 
à faire bouillir quelques inslans avec de la magnésie calcinée, la disso- 
lution aqueuse concentrée de l'extrait acide qui renferma l'alcali vé- 
gétal, à laisser refroidir la liqueur, à la jeter sur un filtre, et à laisser 
égoufler le précipité : on le lave alors avec de l'eau froide, afin d'en- 
lever le plus de matière colorante possible, et on le traite ensuite par 
l'alcool déflegmé et bouillant. Celiquide dissout l'alcali resté avec l'excès 
de la magnésie, et il ne suffit plus que d évaporer pour l'obtenir, soit 
à Télat cristallin, soit à l'état pulvérulent, suivant sa nature. A cette 
marche générale on doit ajouter plusieurs opéralîoiis accessoires ^ selpn 
respèce d'alcali que l'on a à traiter, el selon les substances qui y sont 
mélangées, et qu il faut nécessairement séparer pour les avoir pures. 

Propriétés physiques. Tous les alcalis végétaux sont blanca lorsqu'ils 
sont purs; ils sont sans odeur; quant à leur saveur, elle varie; la mor- 
phine est insipide; la strychine, la bruchie et la picrotoxine sont d'une 
amertume horrible r la véralrine et la delphine sont d'une âcreté 
1res- forte, mais la dernière est d*abord très-amère, ce qui est tout-à- 
fait étranger à l'autre. 

Leur cristallisation €st aussi différente; la morphine cristalliseen ai- 
guilles prismatiques, la strychnine se présente sous forme de petits 
prismes à quatre pans terminés par des pyramides à quatre faces un peu 
surbaissées, la brucine cristallise régulièrement en prismes obliques à 
bases parallélogrammiques , maison l'obtient quelquefois sous tbrmede 
masses feuilletée» d'un blanc nacré, ou en champignons. La picrotoxine 
se montre en aiguilles sans forme déterminables^ la vératrine et la del- 

Îhine s'obtiennent toujours sous forme d'une poudre blanche et opaque, 
.eur pesanteur spécifique n'a point été déterminée,, mais on sait qu'ils 
sont tous plus pesants que l'eau. 

Propriété^ chimiques. Les alcalis végétaux sont en général très-peu 
solubles dans Teau : la morphine paraît y être insoluble ; il faut plus de 
6000 parties d'eau froide pour dissoudre la strychnine , et près de 1000 
parties pour )a brucine. La vératrine et la delphine s'y dissolvent sen- 
siblement, mais en quantité qu'on n'a pas évaluée ; l'eau bouillante en 
dissout plus que l'eau froide. 

L'alcool dissout ces substances en très-grandes proportions. L'éther 
est sans action sur la morphine, la strychnine et la brucine; il dissout 
au contraire assez facilement la delphine fet la vératrine. 
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Les huiles fixes ne les dissolvent point j les huiles volatiles en dissol- 1020. 

vent une oelile quantité, 

Action des corps simples. — La lumière est sans action sur les alcalis 
végéfaux, mais le calorique les décompose à une température inférieure 
à 5oo°; ils donnent tous les produits àes matières végétales non azotées, 
et analysées par le deutoxiae de cuivre ils ne^produisenl que de Teau 
et de l acide carbonique. Ils sont donc formés d'oxigène, d'hydrogène 
et de carbone. 

Exposés à l'action de la pile^ en contact avec du mercure j la mor- 
phine se décompose; on a observé que le mercure se gonflait etsemblait 
prendre plus de solidité. Il est probable que les autres alcalis se com- 
portent de la même manière. 

Le soufre ne se combine point avec les alcalis végétaux, soit par la 
voie sèche, soit par la voie humide. Lorsque Ton chauffe l'un de ces 
alcalis avec du soufre dans up tube, il se dégage du gaz hydrosulfurique 
au moment oii le soufré commence à fondre. Le carbone est sans action 
sur eux. Le chlore et Tiode les attaquent par Tintermède de Teau , comme 
ils atlaquent la potasse et la soude; ils donnent les mêmes résultats, 
c'est-à-'iire des chlorates et des iodates, des hydrochlorates et des hydrio- 
dates. On ne connaît point l'action des autres cor[Ts sur eux. 

Action des qxides. — Ils sont sans action sur les alcalis végétaux. 

Action des acides. — Sous le rapport de la manière dont les alcalis 
végétaux se comportent avec les acides, on peut les diviser en deux 
classes : 1^ ceux qui saturent complètement les acides, a^ et ceux qui 
ne le font qu'en partie, c'est-à-dire qui forment toujours des sels acides. 

parmi les premiers, on compte la morphine , la strychnine et la brucine. 

On range parmi les seconds la vératrine, la delpbine et la picrotoxine. 

Les acides oxigénés binaires agissent différemment sur les alcalis vé- 
gétaux, suivant au'ils ^t ou ne sont pas concentrés. Dans le premier 
cas , lis attaquent les alcalis organiques dans leurs élémens , et les altèrent 
en partie; dans le second cas, ils les dissolvent, et s y combinent en 
perdant leurs propriétés acides; par l'évaporation on obtient des sels 
plus ou moins cristal lisables. 

I>a capacité de saturation des alcalis organiques est trës-faible : l'expé- 
rience a proii^é que celle de la morphine était la plus forte, et que la 
strychnine , là brucine et la vératrine suivaient immédiatement cette base. 
On n'a point fait l'analyse des sels des autres alcalis, mais il est probable 
que la picrotoxine et la delphine prendront rang à côté de la vératrine. 

Des sels à bases d'alcalis organiques* 

Les sels de cette nature qui ont été étudiés, sont principalonient les 
sulfates, bjdrocblorates et nitrates. On sait qu'il existe des phosphates 
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bjdrocyanates, acétates, oxalales, tarifâtes, etc.; maïs ces derniers 
ron)post^s ont été peu examinés. La morphine, la strychnine et la bnr- 
(îine sont les seules bases qui forment des sels cristallisables- La véra- 
trine et la delphine ne donnent que des dissolutions qui, par la concen- 
tration, se prennent en une masse d'apparence gommeuse, dans laquelle 
on n'aperçoit que des rudimens de cristaux. 

Kn j^énéral tous les sels de cette nature possèdent au plus haut deçjré 
la saveur propre de leurs bases; ils sont, en outre, beaucoup plus 
solubles dans l'eau que ces dernières. Lorsque ces sels sont exposés à 
l'action de la pile, ils se décomposent^ Tacide va au pôle positif, et 
l'alcali au pôle négatif. 

- Sulfates. — Le sulfate de morphine se présente sous formes de rami- 
fications d'apparence nacrée^ sa saveur est légèrement amère, et sa 
solubilité très-grande. 

Le sulfate de strychnine, neutre, cristallise en cubes transparents; 
lorsqu*il contient un excès d'acide, il prend une forme aiguillée, il se 
dissout dans moins de dix parties d'eau froide. 

Le sulfate de brucine neutre donne des cristaux aiguillés prismati- 
ques. Les sulfates de vératriue et de delphine sont incristallisables. 

La composition des quatre premiers a été déterminée ainsi qu'il suit, 
par MM. Pelletier et Caventou : 

Morphine. Strychnine. Brucine. Vératrine. 

Base. 802,2402. 953,65a5. 1051,2448. i5o5,ii72. 
Acide. 106,0000. 100,0000. 100,0000. 100,0000. 

T,es trois premiers sulfates sont susceptibles de se combiner avec 
une fois autant d'acide sulfurique que celui qu'ils contiennent, et de 
former des sursidj'ates qui sout moins solubles que les précédeuts. 

Les diverses analyses des sulfates inorganiques ayant prouvé que 
l'oxigèoe de la quantité de base qui y existe, est à l'oxigène de l'acide ^ 
dans le rapport de 1 à 5, MM. Pelletier et Caventou ont cherché, d'après 
cetle règle, la quantité d'oxigcne existant dans les sulfates organiques; 
mais cette quantité leur ayant paru extrêmement faible et contradictoire 
à la vérité, ils ont pensé que l'oxigcne pourrait bien y jouer deux rôles 
différents, qu'ainsi une partie de ce corps entrerait dans la composition 
du radical de l'alcali, tandis que l'autre partie, plus faible et correspon- 
dant à l'oxigène de l'acide, remplirait les fonctions de principe oxidant. 
D'après ce calcul, l'oxigène oxidant dans les trois premières bases seront 
dans le rapport suivant : 

Oxigène de la morphine 2,4871; 

de la strychnine *. 2.0923; 

■ de la brucine • . 1,9348. 
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BjrdrochJorates. — Les hydrochlorafes sotit plus solubJes que les siil- 1 8 2 o, 

f^tes. Celui de strychnine crisfallise en aiguilles prismatiques très-dé- 
liées, qui se groupent sous fi)rme de mamelons; celLji de brucioe en 
prismes a quatre pans tronqués par une face un peu inclinée; les hydro- 
chlorales de vératrine et probablement de delphine sont iucristallisables* 
Ces sels sont composés ainsi qu'il suit : 

Morphine. Strychnine. Bmcine. Vératrine. 

Base» 1005O000. 100,0000. 100,0000. 100,0000» 

Acide. 8,6235. 7,6102. 6,65io. 4,5i8i. 

D'après ces analyses, Ton voit qu'il faut moins d'acide bydrocblorique 

que d'acide sulfurique poiu* saturer les bases organiques; ce caractère 

les rapproche encore des bases salifiablcs inorganiques. 

Nitrates. — En parlant des nitrates, il est bon de s'arrêter un inslant 
sur l'action que l'acide nitrique exerce sur les bases dont il est question, 
suivant son état de concentration!* 

L'acîde nitrique tirès-éteodu d'eau, dissout bien les alcalis végétaux,. 
et, par l'évaporalion de la liqueur neutre, on obtient des cristaux régu- 
liers, par refroidissement, atec la strychnine et la brucine seulement > 
car les nitrates de morphine, de delphine et de vératrine sont incristal- 
lisables. Lorsqu'il reste un petit excès d'acide dans la liqueur, la cris- 
tallisation est plus rapide. Le nitrate de strychnine cristallise en belles 
aiguilles blanches nacrées, celui de brucine a besoin d'un petit excès 
d'acide pour cristalliser; alors il se présente sous forme de cristaux aci- 
culaires, que Ton a reconnus pour être des prismes quadrangulaires 
terminés par un biseau. Exposés à la chaleur, ces nitrates noircissent, 
s'enflamment, et semblent fuser comme le nitrate d'ammoniaque. 

Lorsqu'au lieu d'employer l'acide nitrique faible on prend cet acide 
concentré, et qu'on le verse sur la strychnine, la morphine ou la brucine, 
il se développe aussitôt une superbe couleur rouge de sang. Si l ori chauSb- 
la liqueur, la couleur rouge disparaît et devient jaune; enfin il faut de» 
doses d'acides considérables pour faire disparaître celte dernière couleur^ 
et encore y parvient-on à peine. Si, au lieu de chauffer la liqueur rouge, 
on y verse un corps désoxigénant, comme le protochlorure d'étain, lo 
protosulfalc de 1er, l'hydrogène sulfuré, l'acide sulfureux, etc., aussitôt 
cciie couleur disparaît, et la liqueur, eudèVënant incolore, a repris la 
propriété de rougir de nouveau par Vacille nitrique. 

La vératrine, la delphine et la plcrotoxiue ne présentent rien de 
fcrablable, ils semblent produire Uhe matière analogue au tannin arli- 
fîciel; ainsi la propriété de rougir par l'acide nitrique appartient exclu- 
sivement aux alcalis qui saturent complètement l'acidité. 

MM. Pelletier et Caventou, à qui sont dues ces observations, pen- 
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sent qu'en rougissant un alcali organique, Tacide nitrique Toxicle da- 
vantage, et ils se fondent sur ce que les corps désoxîgénants font 
disparaître cette ^couleur. Si, après avoir continué Faction de l'acide 
nitrique assez long-teraps pour faire disparaître la couleur rouge, on 
verse dans la liq^ueur du protochlorure d'étain, I^n voit aussitôt se ma- 
nifesterun précipité d'une couleur jaunâtre, si Ton agit sur la morphine; 
brunâtre, si c'est sur la strychninej' et d'un violet magnifique, lorsque 
Ton expérimente avec la^ brucine. Ces caractèi*es peuvent encore servir 
à distinguer ces substances. 

Action des alcalis végétaux sur les sels métalliques. 

Les alcalis végétaux sont éliminés de leurs combinaisons salines, par 
la magnésie, la chaux, la baryte, la strontiaue, la potasse, la soude et 
l'ammoniaque; mais ils précipitent à leur tour de leurs combinaisons 
analogues, tous les oxides des autres métaux. Lorsque l'on fait bouillir 
l'un de ces alcalis avec du sulfate de cuivre, par exemple-, une partie do 
l'oxide se précipite, et est remp'acé^dans la liqueur par une quantité 
correspotadanfo d'alcali', L'oxide métallique n'est cependant jamais pré- 
cipité en totalité par l'alcali végétal, et il paraît qu'il se forme dans ce 
cas un sel triple. 

Action dçs alcalis végétaux ou de leurs combinaisons salines sur 

V économie animale. 

Les alraîîs organiques jouissent au plus haiat^^ré des propriétés des 
végélaux d'oii on les retire; c'est en eux que i^^çient toutes les vertus 
de ces derniers. Jusqu'à présent on n'a rencontré ces corps que chez des 
végélaux vénéneux, tels que le pavot, les slrychnos, les véi-atrines, les 
renonculacées, etc.; il est probable que le nombre s'en augmentera 
par la suite, et qu'on en trouvera qui ne seront point aussi malfaisants 
que ceux connus jusqu'ici. 
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Métnoire sur Vwantage du banquier au jeu de trente et quarante; 

par M. Poisson. 

Les géomètres n'avaient point encore fixé leur attention sur le calcul 
des. chances au jeu connu mdifféremment sous les noms de trente et 
Acad. des Sciences, quarante et de trente ef un, ou du moins je n'ai vu àulle part qu'ils 
Mara 1820. s'en soient occupés. Cependant ce jeu est celui auquel on expose les 
plus grandes sommes dans les jeux publics. Des ouvrages écrits récem* 
ment sur le produit des jeux de Paris, et qui paraissent avoir été faits 
5ur de bo)[is renseignements, portent à 25o millions la totalité des sommes 
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qui se jouent annuellement à ce seul jeu ; il est donc imporîarlt de con- l o 2 o. 

liàitre , çur une somme auvssi énorme, le bénéfice probable! des personnes 
à qui la villd de Paris donne à bail le privilège exclusif des jeux publics. 
L'avantage du banquier à un jeu quelconque, peut, il est vrai, se dëter- 
toiner par l'expérience faite sur un très-grand nombre de coups; mais 
cela n'empêche pas qu'il ne soit ulile de le savoir calculer à priori , et 
d*après les seules conditions du jeu j et c'est celte question que je me suis 
proposé de résoudre relativement au trente et quarante. Elle présente 
des difficultés dont la solution ajoutera quelque chose à l'analyse, déjà 
si féconde et si générale, qui sert à résoudre les problèmes dfe proba- 
bilités. En efiet, la plupart de ces problèmes se résolvent par des mé- 
thodes uniformes, fondées sur l'intégration des équations linéaires aux 
différences finies et partielles; mais dans la question qui fait Tobjet de 
ce Mémoire, on ne tarde pas à reconnaître que l'usage de ces équations 
ne peut être d'aucun secours, et l'on est obligé, pour la résoudre, do 
recourir à de nouveaux moyens. Cçux que j*ai employés m'ont conduit 
à des formules dont le développement, suivant les puissances d'une ou 
de plusieurs variables, fera connaître toutes les chances du trente et 
quarante que l'on voudra déterminer; de la même manière que dans des 
questions moins compliquées, le développement de la puissance du 
binôme ou d'un polynôme composé de plus Je deux termes , sert à trouver 
la probabilité des evénemens composés, d'après celle des événeraens 

-.: 1^-, Tr,.:^: 1«« -^^..t.-.* ^-: :»^: ^u* poussant 




. savent 

que chaque coup se compose de deux tirages, dont cdacun amène un 
des points 5i , 32, ... 40; or, si l'on désigne par ^i , p2^ • . . /? 10, les 
probabilités respectives de ces dix points, ou aura ces valeurs 

p^ = 0,14806, 

p^ = o,t379t, 

/7, = 0,12752, 

p^ = 0,11689^ 

p% = o,io6o5, 

P^ =a 0,09600 > 

p^ == 0,08075, 

p% = 0,07232, 
A = 0,06072, 

Pu> = o,o5i78, _ 
dont la somme est égale à Tunile qui repi'ésente la certitude. Lei pre* 
babiiilés de ces difiéreuts uoints varient pendant la durée du jeu, et dé- 

f)endent, à chaque coup, au nombre et de l'espèce des cartes restantes: 
es valeurs précédentes se rapportent au commencement du jeu, où les 
cartes sont au nombre de trois cept douze, formant six jeux entiers; 
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mais elles but aussi lieu pendant toute sa durée, lorsque Ton n'a pas 
ihit attention aux cartes sorties, et que Ton ignore par conséquent les 
cartes restantes. Elles serviront à régler le sort ou le parti des joueurs 
x'^près le premier tirage .Supposons, par exemple, que ce tirage ait amené 
le point 54 , el que la mise d'un joueur qui a parié pour le second tirage 
soit représentée [)ar a ; s'il arrive le même point au second tirage, le 
coup est nul , ce qui vaut a pour le joueurj s*il arrive un point moindre 
que 54, le joueur aura gagné, et il recevra 2^; s'il arrive un point plus 
olcvc, il aura perdu, et ne recevra rien : son espérance matnématique 
est donc égale à (p^ + 2/7, -f 2/7^ + ^Pt) ^, ou a (0,94387) a; ainsi il 
aura déjà perdu (o.o56i3j a^ ou à peu près 56 millièmes de sa mise. 
Quand le premier tirage a amené le point 35, le coup est à l'avantage 
des joueurs qui ont parié pour le second 3 et leur espérance mathéma- 
tique est égale à ( i,i6G8j )a ^ la mise étant toujours représentée par a. 
Les probabilités (tes coups nuls 52 et 52, 53 et 53, etc., seront ex- 
primées, h très-peu près, par les carrés des quantités ;c7^, /?,, elc.5 et 
la probabilité d'un coup nul quelconque, sera égale à la somme de ces 
neuf carréf)} en la désignant par q^ on trouve 
q = 0,08785, 

ce qui fait environ 88 coups nuls pour 1000 coups joués. 

Au jeu dont il est question, l'avantage du banquier consiste en ce 
qu'il prend la moitié des mises de tous les joueurs, lorsque les deux 
tirages d'un même coup ont amené 3i; il est donc égal, à un coup 
quelconque ,* à la demi-somme des mises, inultîpliée par la probabilité 
du double 5r à ce même coup La détermination de celte probabilité 
étant l'objet principal du Mémoire, on l'a calculée avec une plus grande 
approximation que lés autres chances du môme jeu j en la représentant 
par p, Oïl a trouvé 

p = 0,021967, 
ou, a très-peu près, 22 millièmes. Elle varie aussi pendant la durée 
du jeu, et la valeur que nous citons, se rapporte à son commencement; 
maison fait voir, dans le Mémoire, que c'est d'après cette valeur par- 
ticulière que Ion doit calculer le bénéfice du banquier sur un très- 
grand nombre de coups, et le nombre de doubles 3i qui devront le 
plus probablement arriver. Ainsi, m étant un très-grand nombre de 
<!oups, il y aura très-probablement tw;^? doubles 01, etm^ coups nuls. 
Si Ton appelle n le nombre de ces coups, diminué de celui des coups 
nuls, on aura n = a7^(i— 9); d'où Ton tire 

m = — ' et mp = -^ — n; 

et d'après les valeurs de ;c; et 7, il en résulte 
mp :?; (o;j024o82) tz; 
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en sorte que la fr^tion 0,024082, très-peu diflFéreîile de 24 millièmes, io2o. 

exprime le rapport du nombre des doubles 5i au nombre de coups joués, 
non compris les coups nuls. P 



»%»»»»%*»»»»%%%»»%*» »^^% »»%% 



Prix relatif aux tables de la lune. 

L^AcADiMiE avait proposé pour sujet du prix à décerner dans sa MATEBwiiTiQUEf. 

«éance publique de 1820 , de construire des tables de la lune d'après 

la seule théorie, et en n'employant que les données indispensables de j^^ad. des Sciences. 
Tobservation ; on exigeait qu'elles eussent le même degré de précision j^ia^s ,8^^, 
que les meilleures tables connues jusqu'ici* L'Académie a reçu deux 

Fièces sur ce sujet, qu'elle a jugées être d'un mérite égal; et, vu 
imporlaoce de la question et la longueur du travail que ces deux ou- 
vrages supposent , l'Académie a décerné à chacun d'eux un prix entier. 
L'auteur de l'une de ces deux pièces est M. Damoiseau, lieufenant- 
colonel d'artillerie en retraite, qui a précédemm'ent remporté le prix 
sur 1b retour de la comète de lySg, proposé par l'Académie de Turin (i). 
L'autre pièce est de deux auteurs : M. Carlini, astronome royal à Milan, 
et M. Plana, astronome royal à Turin, et ancien élève de TEcole 
Polytedinîque. Dans les deux Mémoires, on a suivi la méthode de 
d'Alembert et de la Mécanique céleste, qui consiste à exprimer le temps, 
la latitude de la lune et son rayon vecteur, en fonction de sa longitude 
vraie, sauf ensuite à en conclure, par le retour des séries , la longitude 
en fonction du temps. M. Damoiseau s'est astreint exactement à suivre 
la marche tracée par M. Laptace; mais il a poussé l'apçroxmiation beau- 
coup plus loin; et les tables qui terminent son Mémoire oiit paru satis- 
, faire complètement à la condition imposée par le programme de TAca- 
démie. Dans la seconde pièce, on s'est écarté en plusieurs points de la 
méthode suivie dans la Mécanique céleste. Les auteurs ont présenté ce 
Mémoire comme un extrait d'un grand ouvrage sur les perturbations 
des corps célestes, auquel ils travaillent en commun; le succès que 
. cet esssai a obtenu sera sans doutç pour evm une raison puissante aa- 
chever leur entreprise, et pour les géomètres un motif de désirer la 
publication prochaine de l'ouvrage qu'ils nous promettent 

L'Académie a arrêté que le prix qu'elle doit décerner dans sa séance 
publique de 1822, serait donné au meilleur ouvrage de mathématiques 
* pures ou appliquées^ qui aura été publié, bu qui lui aura été com- 
muniqué en manuscrit^ dans le courant des années 1820 et 1821. Elle 
a aussi rethré du concours le prix relatif àla démonstration du théorème 
de Fermât, oui était proposé depuis quatre ans, et qui n'a produit aucune 
pièce digne aune mention honorable, P, 

(i ) D'après le» calculs de M. Daoïoiseaa, celle comële doit revenir p son .pmliélie, 
le 16 noyembre i83S. 

lÀPraison dejévrier. 4 
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Description (tun nouveau genre de plantes (Hîrpicium) , précédée 
d'obser^^ationssurtŒdeTB, alienata deT^hunberg, etsurtŒdevB^ 
aliéna deJacquinj par M. HfiNiu CAasiNi. 

"^ * Jl existe, dans l^herbîer de M. de Jussfeu, une plante fixée sur ud 

feuillet de papier, lequel porte cette étiquette écrite db la main de 
Thunberg : OEdera alienata. E Cap. B. Spei\ et celle note écrke de U 
main de M. de Jussieu : Misit D. Thunberg, 1792. Cette planté doit 
donc être considérée, sans ancun doute, comme un écbadlillon très* 
autbenfiqne de YOEdera alienata du. Prodrorhus plantarum capensium 
de Tbunberg. Mais du premier aspect, je me persuadai que celle espèce 
ne pouvait pas être congénère de XOEderaproUferay qui est le vrai type 
d\i genre. Malheureusement Téchanlillon était fort incomplet , en ïwi 
mauvais état, et ne portait qu'une seule calatbide susceptible d'être 
analysée. Cependant, excité par le désir de condaîlre les caractères gé- 
nériques de celte plante, j'osai sacrifier la calalhidé unique, espérant 
que M. de Jussieu me pardonnerait d'avoir en celle circonstance us^ 
avec peu de ménagement de Tau torisation générale qu'il avait bien voulu 
me donner. L'analyse de celte calatbide a confirmé mes co/ijftctures : 
î'ai reconnu que VÙEdera alienata de Tbunberg, loin d'appartenir au 
genre Offrf^m, qiui ert de la tribu des* Inulées, devait former un genre 
particulier dans la irîbu des^ Atctotidées et dans la section des Arcto- 
tidées-Gortériées. Ce nouveau genre, que je nomme Hirpicium^ es^t 
exactement î§termédiarre entre le vrai genre Gorteria (G. personata), 
auquel il ressemble par le périclîne, mais dont il diffère par Ja présence 
d'une véritable aigrette, et mou genre Melanchr^sum {Gort. rigens)^ 
auquel il ressemble par l'aigrette, mais dont il diffère par le pépicline. 
UHirpicUm a aussi beaucoup dTaffinité avec le Betckheya. 

Jacquin a décrit , dans VHortM Scheenbrunnensis et dans les Fragmenta 
hotanica, sous le nom à^OEdera aliéna^ une plante fort différente de 
YOEdera alienata de Tbuifberg, mais qui n'appartient pas plus qu'elle 
au genre OEdera. La plante de Jacquin esi Y Arnica inuloïdes de V^ahl, 
décrite dans lesSj-mbalœ botaniccBj et dont j'ai fait un genre particulier, 
sous le nom à* Heterolepis (i), lequel est de la tribu des Arclotidées 
et de la section des Arctotidées-Proiolypes. 

Il résulte de ces remarques, i^ que YOEdera alienata de Tbunberg 
n'est pas la même plante que YOEdera aliéna de Linné fils, de Jacquin et 

( i) J'ayiis d'abord proposé ce genre, sous le nom d^Heteromorpha, dans mon secomi 
Fascicule de genres nouveaux , publié dans le BuUetùi -le janvier vZ^jf ib«iîs ce boa 
pottfant être considéré comme un adjectif, j'ai cru devoir le cbtojËer eii cetui SHetc- 
roiepis, qui exprime que les squames du pericline sont disse mblaJrtes. 
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âe Willdepow, avec laquelle oii l'a confondue jusqu'à préseal; â"". que 
bl l*une ni l'autre de ces deux plantes n'appartient au genre OEdera; 
3*^. que chacune de ces plantes tbrœe uni genre particulier dans la tribu 
des Arctolidées; 4^. que la plante de Thunbçrc appartient à la section 
des 4^rctotidéesrGortériée8 j 5°. que celle de Jacquin, un peu mieux 
placée en apparence dans le geure^nz/ca que daps le genre OEdera, 
n'appartient pourtant en réalité ni à Tun ni à l'autre, mais à un genre 
delà section des A rctotîdées-Prototypesj 6^ que Willdenow etP^rsoo» 
ont fait double euiploi de la même plante , sous les noms d^Œdera 
aliéna et à* Arnica piulçïdes, en même temps qu'ils ont confondu , sous 
le nom ^OEdera aliéna, VHirpicium et VHeieroIepis. Il est inconce- 
vable que c^ plantes aient pu être attribuées par les botanistes au genre 
OEdera, dont les caractères sont si difiérenls de ceux qu'elles présen- 
tent; mais il est juste de remarquer que Linné fils {Suppl. p. 590) dou- 
tait que sa plfint^ appftrtînt au genre QEdera, et que les noms spécifi- 
ques ÔLaUena et dUaUenata furent probablement donqésaux deux plantes 
Qont il s'agit 9 pour avertir qu'elles sont étrangères au genre dans le^el 
on les a placées. 

HiRPiciuM. (Fam. Synanthereœ.Tvib. Arctoiideœ. SecL Gorterieas.) 
Calathidis radiata : discus multiflorus, regulariflorus ^ androgyniflorus . 
(in centro forte masculiflorus^ ; corona uniserialis , ligutiflora^ neutri- 
fiora. Periclinium coronae floribus a^uale, campanulatum , plecolepi- 
dum^ squamis imbricatis, inferiùs coalitis, quarum prssuperior libéra, 
recurva, iinearis, acuta^ coriacea, uninervatâ, apicespinescens, pilis 
rigidis sparsis birta. Clinanthium parvum, conicum» altè alveolatum , 
septis in membranas irregulares superiiiis produclis. Ovaria brevia, pilisr 
hirsuta longissimis, apice furcatis, sa^pè fasciculatis et in membranas 
coalitis3 pappus nilis ovarii abscondituSj» ex pluribus squamellulis com- 

t)08itus uniserialibus , inferiùs coalitis^ inaequalibus^ irregularibus , pa- 
eiformi-lamellalis , lanceolatis, acuminatis, membranaceis^ scariosis. 
Flores coronae pseudovarîo destituti. 

Hirpicium echinulafum, H. Cass. (OEdera alienata, Thunberg. Prodr. * 
Plant. Cap*) Caulis lignosus, ramosus^ cylindricus, glaber. FoUa al- 
terna, SBepèfasçiculata^sessilia, duas circiter lineas longa, unam circiter 
lineam lata, oblon^o-lanceolata, crassa^coriacea, apice mucronata, 
marginibus revolutis, pagina inféra tomentosâ/ incanâ, pagina superâ 
glabrâ, glauco-viridi , spineiluiis birtâ, ciliisque aliquSt longis, cartila- 
gineis, spiuiformibus, ad basim folii submarginalâ. Calathides in apice 
ramulorum soKtariœ : discus luteusj corona auiantiaco-lutea^ rubescens. 
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Note adressée à M. BiOT par feu M. Jurine, de Genèçe, sur un 
phénomène de mirage latéral. 

Physique» I-E jeudi 17 seplçmbre 1818, à dix heures du matin, le ciel ëlait 

nuageux, Taîr lëgèrement chargé de vapeurs, et légèremenl agité par 
uo vent de nord-est; le thermomètre à 12 ^ degrés de Rëauraur, et le 
baromètre à ay pouces -«; M. Soret se trouvant chez moi, au deuxième 
éJage d^une maison siluée aiu bord du lac, s'amusait h, regarder, avec 
un g;rand télescope, une barque chargée de tonneaux, donllesdeux voiles 
étaient déployées, et qui faisait route pour Genève. 

Au moment oii cette barque arriva à la hauteur de la pointe dé 
Bellerive (cap fonné par le rétrécissement du lac » à une lieue au dessus 
• de Gei\Gvej et situé sur la rive gauche) (i), elle changea un peu sa 
direction primitive, en se portant vers la rive gauche. Ce fut dans cet 
instant que M. Soret vit paraître au dessus de Teau l'image des deux 
voiles, faquetle, au lieu de suivre la marche de l'a barque, s'en sépara 
po* en prendre une diflFérenle, en cheminant du côté de la rive droite, 
dans la direction apparente de l'est à l'ouest^ tandis que la barque 
marchait du nord au sud. 

Au moment de l'observation, la partie du lac où se trouvait Ta barque, 
paraissait calrhe, et, comme à Tordmaire, d'une couleur d'aigue-marme, 
tandis que celle qui était plus rapprochée de l'observateur était faiblement 
agitée et d'une teinte grisâtre, due, sans doute, à la réflexion des nuages.. 

Quand l'image se sépara de la barque,, ses dimensions étaient égales 
aux deux voiles qu'elle représentait j mais à mesure qu'elle s'en sépara^ 
elle diminua insensiblemept,^ de manière à se trouver réduite de moitié 
loj'sque le mirage cessa.. 

J'arrivai assez à temps auprès de M. Soret pour voir ce» deux objets 
^ peu de distance l'un de l'autre j ils s'avançaient toujours sur le même 
plan, de manière qu'en faisant mouvoir le télescope horizontalement^ 
ils passaient l'un après Taulreau champ de Tinstrumeut. (^uanci les rayons 
. solaires, qui perçaient de temps ^n temps au travers des nuages, se per- 
laient sur l'image, on la distinguait aisément à la vue simple j observée 
avec le télescope/ elle paraissait d^une blancheur éclatante : mais ce 
qui nous frappa le plus, fut de ne pas voir cette image renversée, comme 
cela a lieu dans les mirages ordinaires ^ et de ne pouvoir distinguer au 
dessous d'elle nl*le corps du bâtiment, ni les tonneaux dont it était 
chargé i les voiles seules étaient reproduites dans la même position 
qu elles occupaient sur la bar<jue, et également enflées.. 

( I ) Dans cette df'scripl ion. Sf^ Jurine appelle pîvegaoche celle qui se trouve à gauche 
J'on observateur ani descendrait le lac pour venir à Genève, de même que Ton a cou- 
tume de désigner la droite et la gauche d'un fleuve relativement à Tobservatour qui I* 
ftesceud. % B» 
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' Entre le corps palingéaésique et la surface plane de Tedu , il semblait 1820. 
exister ua intervalle, au dessous duquel nous vîmes, pendant quelques 
instans, se réfléchir assez nettement une partie de Tiniage de ce corps^ 
mais dès qu'il eut atteint la surface agitée, cette réflexion cessa, et 
j'observai sdt le bord postérieur de la CTande voilé une ondulation qui 
paraissait coïncider avec celle des peljtes vagues environnantes. 

Au bout d'un certain temps, une maison voisine m'ayant masqué lâ 
barque, je priai M. Soret de monter au grenier pour continuer lobservâ* 
tion. (Quoique son nouveau poste Teût placé à une élévation plus que 
;double de la mienne, au dessus de la surface de reau,*il vit également 
bien l'image qui continuait toujours à s'avancer vers la rive droite, à me- 
sure que la barque se dirigeait vers la gauche : environ dix minutes après 
son arrivée au grenier, M. Sorel descptidit pour m'annoncer que les bate- 
liers avaient plié les voiles, de façon à ne plus distinguer au grand mât 
3u'une seule nande blanche : avant de connaître ce changement^ j'avais 
éjà remarqué queTimagede la petitevoiles'étaitinsensiblemen dissipée, 
et que celle de la grande avait diminué de ses dimensions primitives, 
et j'étais tenté d*allribuer cctle modification dans l'apparence du spectre 
au changement d'horizon , et au rideau que la terre commençait à 
former derrière lui; mais je ne tardai pas à reconnaître mon erreur, 
en ap[yrenant ce qui s'était passé sur la barque , et en continuant à voir 
la bande blanche poursuivre sa marche, jusqu'à ce que les arbres des 
Paquis, interposés entre elle et nous, l'eussent complètement cachoe 
à nos regards* 

Note du Rédacteur. 

Le phénomène décrit dans cette note est extrêmement curieux, comiiTc 
offrant le premier exemple bien constaté d'un mirage latéral produit na- 
turellement dans l'atmosphère 5 du reste, les circonstances physiques 
dans lesquelles on l'a observé en font très-aisément voir la cause. Si Tmi 
îette les yeux sur fa figin*e dessinée par M. Jurine, et dont nous donnons 
jci la copie, on remarque que la surface du lac de Genève, dans la 
partie où a paru le phénomène, est dirigée à peu près dti sud-ouest ait 
nonl-est. En outre, Tobservation ayant eu lieu à cfix heures du matin, 
on voit qu'à cetle époque la direction des rayons solaires était à peu près 
du sud sud-est au nord nord-ouest, comme nous l'avons indiqué dans 
la figure; or, il faut remarquer que la rive du Tac située au sml-est est 
inclmée suivant une pente rapide, etfqu'it existe de ce côté du lac de 
très-hautes montagnes, dont Tombre avait dû pendant une partie de la 
inatinée préserver le terrain voisin de fa rivegauche de l'action directe dti 
soleil, tandis que les rayons de cet astre échauffaient au conlraine sans 
obstacle l'antre rive, située du côté du nord» D'après cefa,' si l'on suppose 
d'abord que le temps soit tout-à-fait calme, cette inégalité de radiation 
pourra tres-aîsément produire dans la mas?5c d'air quircaiivre le lac, une 
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inégalité de température dans le sen$ horizonialj car la portion située du 
côté de la rive que le soleil éclaire dcTra être plus coaude, et consé- 
quemment moins dense, que celle qui repose sur Teau du côté de la rive 
que le soleil n'éclaire pas; et, par le seul eô'et des petiles fluctuations 
dont l'atmosphère n'est jamais exemple , même dans lo^ plus grands 
calmes, le passage d'un de ces^tats à l'autre ne devra pas se faire brus- 
quement, mais par un mélange graduel, ce qui proauira une densité 
.progressivement décroissante de la masse froide à la masse chaude, 
clans une étendue horizontale que les localités détermineront. Cette 
inégalité ppurr^ subsister encore s'il souffle un lé^er vept du nord-est, 
comme dans le cas dq phénomène; car la direction de ce vent étant 
a peu près parallèle à la côte méridionale du lac, son effet principal 
sera de transporter ensemble les deux masses cont^uës d'air plus froid 
et d'air plus chaud, sans les mêler intimement; par conséquent ce 
transport commun laissera subsister horizontalement entre ces masses 
les mêmes différences de densité; or ces différences sont précisément 

Îareilles à celles qui existent dans le sens vertical entre les couches 
iorisontales d'^irqui reposent sur un sol échauffé par le soleil, et les 
couches plus élevées qui, n'étant pas soumises au contact du sol, sont 
par conséquent plus froides; et^ comme il se produit constamment^ dans 
cette dernière disposition, des phénomènes de mirage vertical , produits par 
des rayons qui , venant des couches supérieures et entrant dans les cou- 
ches inférieures, sont ramenés et réfléchis en haut par l'excès d'attraction 
des premières, de même sur le lac ainsi inégalement échauffé, s'il existe 
des objets situés vers la limite des températures inégales, dans la portion 
d'air où la densité commence à décroître, il pourra se faire que ces 
objets vus de loin, âiiivant la direction de la limite, offrent deux ou 
plusieurs images, l'une directe, produite par des rayons qui parcourent 
uniquement la masse d'air la plus froide, où la densité est sensiblement 
constante; les autres réfléchies, produites [jar des rayons oui , après avoir 
pénétré dans la masse plus chaude, sont ramenés et réfléchis horizon- 
talement vers la oouphe froide, par l'effet du décroissement continuel des 
densités* Le nombre de ces images, ainsi que leur situation^ dépendront 
de la loi suivant laquelle ce décroissement s'opère, et ainsi on ne peut 
rien assigner à cet égard sans connaître la loi des densités. Dans le cas du 
phénomène décrit par M. Jurine, cette loi était telle qu'il ne se produisait 
qu'une'seule image retourçée verticalement; mais lorsqu'on otDserve sur 
un sol sabLonnenx éclairé par les rfiyons d'un soleil un peu vif, on voit 
souvent ae réaliser le cas de plusieurs images^d^nt les unes sont renversées 
et les autres droites , quoiqu'elles soient également vues par réflexion. 
Il y a plusieurs années que je réalise le mirage latéral dans le Cours 
d$ physique de la Faculté des Sciences, au moyen de l'expérience sui- 
vante : On a une cuve de tôle de forme rectangulaire , dont la longueur 
ost à peu près ^'un mètre sur un demi-mètre de hauteur et de largeur; 
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(m saspend ce vase horizontalement , de manière que ses surfaces la- 182 o. 

térales se trouvent dans une situation verticale) puis, a qu€l<|ue distance, 
sur le prolongement de ces surfaces , on place divers objets 9 par 
exemple, des bandes triangulaires de papier blanc, dont les directions 
soient obliques à l'axe de la cuve. Ces dispositions faites.^ on i^mplit la 
cuve de charbon^ que l'on allume^ et^ en plaçant rœrl sur )e prolon* 
gement de ses parois, on voit, à mesure que la températui?e s'élève, le 
mirage, soit horizontal, soit vertical f se produire sur le fond et sur les 
parois. Le phénomène observé par M. Soret et par M. Jurine, présente ' 

un effet semblable produit par des causes naturelles ; or, comme la prin- 
cipale dfe ces cattïôtfs, qui est l^ontbfé portée par les^ tnorilâgne* ôur la 
rive méridionale, existe tduj^wrt, il né fent qu'y joindre Ta circons- 
tance accidentelle d'uti temps c^lnre *f d'un soleil brillant paur qfu^ le 
phénomène ait lieu; c'est pourquoi j'imagine qu'on l'observera lâcile^ 
n^nt , si l'on veut y faire attenliod , dans les circonstaiàces que je Viens 
d'indiquer. Je doia, au resfe^ajouter qu'à la simple exposition du phëno- 
n^ne par M. Junne, M. le professeur Prévost en indiqua aussitôt Tin- 
tcrprétalion, d'après la cenformatioa des deux rives, telle cpaf& ùKmn 
venons do la donnefr. B^ 



Tiote sur là doMe rcfrcêCîi&H de tEuclase et de la Topaze jaune 
au Brésil) par M. BiOT. 

M. LE COMTE DE BouRNON ayant biéii voulu me donner les moyens Fhtmçve. 
de soumettre à l'expérience quelques cristaux d'Euclase^ tirés du cabinet 
particulier do minéralogie du Koi, j.Vi reconnu que ce précieux minéral 
a deux axe8 de double réfraction situés dans le plan de la face qui s'obtient 
le plus aisément par le clivage, et queM.Hauy a nommée T dans son 
Traité de Minéralogie. La ligne moyenne entre ces deux axes est dirigée 
suivant un des côtés du parallélogramme ôbliquangle, que M. le comte 
de poumon a depuis long-temps indiqué comme étant la véritable base 
de la forme primitive,(Cj/j/o£'w^iilwCflW/2^/rfw2?oi; Paris, i8r7,page4^.) 
Elle est parallèle au chvage obliq^e^ue le même savant a le premier fait 
connaître, et qui s'observe avec la plus parfaite évidence dans un très-, 
beau cristal qui fait partie delà collection du Rpi. Cettcf form0 pai-allé- 
logrammique de la base du prisme générateur, est la même que M. Haùy • 
vient d'adopter dans son nouveau travail sur l'Èuclàse. (Annales du Mu-- 
scum, troisième année, page 278.) Cette nouvelle forme se trouve ainsi 
conforme aux indications de la double réfraction > mais la première était 
sans aucun rapport avec ce phénomène. . 

D'autres expériences faites sur une très-belfe topaze jaune du Brésil, 
que je dois à la générosité de M. dç Sonza , m ont donne des élémens de 
«loublé réfraction très-diflFérens de ceux que l'on trouve dans la topaze 
limpide. La réfraction ordinaire est , plus tortej la différence des carrés 
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des vitesses beaucoup plus faible. Les axes offrent la même disposîlion 

et la même symétrie, par rapport aux faces de clivage, que celle qui 

existe dans ' ' ' *' * * i - p . i^, . i .-^ 

d'environ 4' 

est difficile de ne pas croire que 

qui s'étend peut-être à la forme de la molécule intégrante même, d'autant 

plus que le dicroïsme de la topaze dont j'ai fait usage semble indiquer 

que la matière qui la colore est combinée avec sa substance. 
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analyse chimique de tEgcran} par M. le Comte Stanislas 

DUNIN-BORKOWSKI. 

minéral appelé Egeran par Werner, et regardé par lui comme une 
espèce distincte de l'Idocrase, se trouve à Hasiau, près Eger, ou Fgra, 
en Bohême, et il a été bien connu des minéralogistes depuis quelque 
temps. M. Haiiy la considère comme une variété aj(|pcrase, et, aulant 
qu'on peut en juger par le clivage, cette opinion semble être parfaite- 
ment fondée, la forme primitive des cristaux étant la même dans les 
deux corps. Il y a cependant une difi'érence considérable dans la forme 
extérieure et dans la composition chimique; cette dernière peut être due 
à des matières étrangères avec lesquelles l'Egeran est toujours mêlé. 
Pesanteur spécifique 3,294. L'analyse a donné à M. le comte Borkowski : 

Silice 41 

Alumine 22 

Chaux 22 

Magnésie • S 

Manganèse 2 

Fer,..,. ,...• 6 

Potasse I 

97- 
Si un minéral de Sibérie que Ktaproth considérait comme une Jdo- 
erase, en était réellement une, ains^qu'il y a tout lieu de le conclure de 
la description qu'il en fait, alors la composition est presque la même 
pour ridocrase et pour TEgeran. La composition du minéral sibérien 
fut celle-ci, suivant Klaproth ; 

Silice 42>oo 

Alumine • i6,25 

Chaux 54^00 

Oxide de fer 5,5o 

Oxide de manganèse. . Trace. 

97.7Ô- 
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$ur la concordance des anneaux du corps des Entomozoaires, 
j hexapodes adultesj par M. U.. de Blainville. 

M. DB Blâinvii4'E| dané cette note, qui fait partie de son travail gé- Zooiocie. 

3éral sur les Enlomozoaires, commence par rappeler ce qu'il a déjà 
epuis long- temps annoncé, i^. oue lé nombre des anneaux du corps Société Philoaiâti<i. 
^an hexapode à Tétat de larve et a Tétat parfait, n'est jamais au-dessus mars 1820. 
ni au-dessous de quatorze, en comptant momèntanément.la tête pour un; * 

savoir : le premier pour celle-ci, les second, troisième et quatrième pour^ 
le thorax, et les dix autres pour TabdoraeD, sans qu'il y ait de véritable 
queue, c'est-à-dire de prolongement du corps au-delà de Tanus autre 
que le dernier article; 2^. que chaque anneau peut être considéré comme 
formé de deux arcs ou demi-anneaux plus ou moins réunis, l'un supé- 
rieur et l'autre inférieur, chacun de ces arcs pouvant être lui-même, 
composé d'une pièce médiane et deux pièces latérales symétriques, et' 
enfin Quelquefois les demi-anneaux sont encore réunis au moyèa de 
pièces latérales qui portent les orcanes de la respiration* Ce n'est qu'après 
ces préliminaires que M- de Elamville passe successivement entrevue 
chacun des groupes des hexapodes* sous ce rapport. , * 

Dans tous les Coléoptères sans exception, le secpnd anneau ou celui 
qui suit la tête, est parfaitement ppmplet, toujours visible en dessus 
comme en dessous, et très-mobile éolre la tête et le troisième anneau; 
son arc inférieur porte toujours la première paire de pâtes j les ento- 
ttiologistes lui donnent le nom d^ corceleU ^ * ^ 

Les deux suivans, troisième et quatrième^ paraissent peu distincts , sur- 




réellement composé d'une pièce] 
presque entièrement membraneuse, oui se prolonge quelquefois d'une 
manière remarquable; c'est r^a£/5^/i aes entpmologistes. Chaque pièce 
latérale porte une aile de la première paire, ce qu'on nomme ici Içs 
éljtresi le dçmi-arc inférieur, dans la partie médiane, s'élargit beaucoup, 
se prolonge quelquefois en une sorte de Dointe antérieure, et forme la 
partie antérieure du sternum des' entomologisteft^ c'est elle qui porte la 
seconde paire de pâtes ou d'oi^ai^ locomoteurs terrestres; sa partie 
latérale sert à la joindre au demi-arc supérieur. Le quatrième annçau 
est presque semblable au troisième, avec x^etle différence qu'il est tou* 
jours beaucoup ]>lu8 membraneux dans son arc supérieur; la partie 
médiane de l'intérieur se prolonge quelquefois assez loin sous l'abdomen, 
de manière à ce que celui-ci paraît plus court en dessous qu'en dessus; 
du reste cet anneau porte la seconde paire d'ailes en dessus et la troisième 
paire de pâtes en dessous. 

Livraison de mars^ ' 5 
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Ces deux anneaux sont également peu mobUea entre eux^ ou même 
lie lé Sont pas du tout. , , . . 

L'abdomen, de forme très-variable ^ est toujours composé de huit ou 
iieuf anneaux visibles^ dont le premier et. (][ue]quefois le second, et 
même le troisième, n'ont que leur arc supérieur, JP cause du prolon- 
gement en arrière de la partie médiane inférieure du troisième anneau 
thoracique; les deux derniers , é'est-à-dire le treizième et le quatorzième, 
âont toujours rentrée à rinlérieur, et par conséquent couverts par le 
douzième / qui parait terminal. C'est le treizième qui porte les appen- 
dices de la génération , oué Ton nommô ici crochets. 

L'ordre assez peu tranché des Orth'oplères présente presque les mêmes 
dispositions que le précédent; ainsi le premier anneau qui suit la tête 
est fort distinct et mobite en avant comme enerrière; son arc supérieur 
est même dssez développé pour côuvrir'en partie le suivant; il porte 
aussi la première paire de pâtes. . 

Xe troisième montre encore plus évidemment ce que nous avons dit 
èxîstbr dans les Coléoptères; en effet la pièce médiane supérieure ana- 
logue de Técusson ë^t très-grande, on voit surtout fort bien ses pièces 
latérales, elle po^te aussi la seconde paire de pâtes et la pretâière paire 
d'ailes. > . 

Le quatrième atineau est presque tôut-à-fait semblable au troisième^ 
et Téciisson est assez grand; il donne insertion supérieurement à la 
secondé paire d'ailes, et intérieurement à la troisième paire de pâtes. 
' L'abdomen oftre'encored*une manière plus sensible les dix anneaux 
dui le composent; les arcs sùpérieui^ et inférieurs correspondants sont 
souvent séparés par une partie membraneuse, dans laquelle sont percés 
les orifices des trachées ; et ravânt-dérnîér , ou treizième , est pourvu d*ap^ 
pendiceS fort longs, dont la réunion forme ce qu'on nomme là tarière, 
et qui étant toujours visibles, ont pu servirai caractériser cet ordre. 

On peut dire que dans les Névroptères tout est encore assez sem* 
blable, c'est-à-dire que Fanneau qui suit la tête et porte la première p^ire 
de pateS est bien distinct, quoique peut-être déjà moins gros^ et 
mobile en avant comme en arrière; dans le troisièine on voit que la 
partie médiane de farc supérieur, ôu l'écusson, est fort développée, et 
tbrmela|>lus grande pâftie de ce qu'on nomme quel(](uefuis le torcelet 
dans ces insectes ; il devient beaucoup plus visible , parce que leg ailes 
^11 porte ont leur insehion beaucoup ^lus latérale et très-etroité; c'est 
toujours cet anneau qui porté la première paire d'ailes et la seconde 
î>aire de ^teS. Le quatrième anneau, ou lé defnier du tborax,' a pt'esque 
tdUt-à-fait la forme du pi^édeht, sur lequel il est au^i impiooile en 
dessus qu'en dessous; mais son écusson, égaleniént Visible^ est seule- 
ment beaUddup plus pietit; il supporte k secohde paire d'ailè^ et la troi- 
sième paire de pâtes, ^uànt à ràbdômen^ il est toUJQUrs composé du 
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Les Hémiptères sont encore à peu jNrès dans le même cas que les 
Hexapodes des ordres précédents. Le premier anneau thoracique est 
également séparé et même mobile sur le second , mais, éansr aucun 
doute, beaucoup moins, t>uis^u'il n'j a jamais d'étrangleméiit entre eus, 
et que la: ligne d'union est droite^ il est. môme à peine plus grand que 
le secoiul, oui devient souvent considérable, bombé, ce qui donne à 
une section de cet ordre un peu de la forme générale des Hyménoptères; 
niais ce que cet anneau offre de plus remarquable dans certaines espèees , 
dans les véritables Hémiptères, où il est plus étroit, c'est que sa partie 
moyenne ^e prolonge auelquelbis d'une manière démeiurécu et couvre 
presque entièrement Tal^omen i comme dans les Scutellaires , par 
exemple : c'est ici que Técusson acquiert tout son dîéveloppemefit. Quant 
au troisième anneau thoracique, il o'offVe rien qui soU bien digne de 
remarque, non plus que l'abdomen, dont les anneaux sont toujours an 
nombre de dix^ quoiqu'il paraisse fort court, et ces anneaux soat comp- 
plets, c'est-à«dire que les deux arcs qui les .composent sont soudé» de 
ihanière à former de véritables anneaux ; quelques espèces ont le dernier , 
article assez prolongé , comme les Ranâtres; et chez d'autre*, c'est la 
paire d!appendice8 de l'avant-dernier, comme dans la Nèpe» . 

L'ordre des Lépidoptères, qui semble^ sous le rapport, que nous en- 
visageons, devoir être placé ensuîite, commenbe à oQrir une disposi^ 
4i0a qui va se retrouver dans le reste des insectes hexapodes, et qui 
consiste en ce qu'aucun des trois articles qui composent fe thorax s'eat 
distinct 6t surtout mobile, et que les ailes sont attachées toutr|i-fidt de 
cOté, de manière à ce que le tronc forma une saillie considérable entoa 
leur origine. 

. On trouve cependant les traces de la diWsioit du premier anneau 
thoracique, mais il forme à peine un arc complet , et. une petite ligne 
cornée entre la tête et «le thorax tout entier; il poirte aussi toujjpunijys 
j)remière paire de pâtes y qui dans cet ardre est conslaimttenl^trèMÛble* 

C'est le dernier anneau thoriciqne qnii forme. réellenM0oioeu|ue les 
wtomolodstes ont nommé coreekt dans ios Lépidoptères; il est en offiat 
fortgBattd^ Ibrt.bombé, et il se prolonge en anriene jusqu'à l'abdomen; 
il porte toujoorr la première paire d'ailes et la seconde paiie de paies» 

Le troistème anneau du thorax , noh distinct y est peut^re encqra plus 
petit que Ifs premier, il est cependant oonspf se comme k l'ordinaire « ot 
éonxm insertion à k dernière paire de pMeset à la aecoode paire d'aiias. 

QuaiU à l'abdomen^ qn y tronte les; dijfi ainMamx, dont le preauor 
n'u qoe son aie aupéneur, et IrailiMB derniers rentrent dans la préeé^ 
dent^ ct> portent 1m nppendioqy:dc ia.génrfnitîon^ 
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' Let Hyménoptères 9 dans la forme du corpS' ont beaucoup d'ftnalôgie 
avec Tordre précédertt. En eflFet,- le premier anneau thoracigue est ^ 
peine distinct, immobile, incomplet, et séparé du second par un simple 
sillon^ la première paire de pièces en. est même toot-à-fait indépendante, 
et portée par une pièce ntédiane presque verticalèl ' 

Le second anneau est très-bombé, très-large, et la premièrepaire 
«d'ailes, en s'y attachant tout-à^^faitlaté^ralemeht, le laisse entièrement 
à découvert; il porte infériettremént* la seconde paire de pieck; qoél- 
-quefois il semble se prolonger en arrière ,^ et simule un écusson, mais 
qui est immobile. * 

Le troisième anneau tboracique est encore assez développé , quoique 
au premier aperçu il ne le sepible pas , parce qu'il est placé presque de 
champ à la partie postérieure* du thorax , qu'il sépare complètement 
de l'abdomen ; formajit ainsi une espèce de ^idpbragfpe, percé* dans sa 
pai^tie inférieure d^un troti assez petit pour le passage.du cânàl intestinal; 
c'est cette disposition qni fait que, dans beaucoup de'ce^ infsectês, l'ab- 
domen est pédicule; c^est aussi par sa disposition verticale que la dcr- 
ilière paire d'ailes se trouve avoir sa racine si rapprochée de celle de 
la première, et que les pieds sont généralement peu distants. 

' Ùabdoifaen est toujOPinrs formé de dix anneaux, mais il arrive quelle 
quëfdis qu'il pàraftètrô encore beaucoup plus court que dans iesautres 
ordres, parce qu'outre les trois postérieâi*s qui peuvent rentrer, Un ou 
deuir des premiers sont considérablement rétrécis, et semblent entrer 
dans la composition delà poitrine^ ou mieux (te son pédicule, comme 
cela se voit dans les fourmis, où ce qu'on nomme les nœuds sont de 
Véritables ântiéaux de l'abdomen. . • » 

• I^s piplèrea offrent les trois anneaux thoraciques encore beaucoup 
mieux reunis, au point qu'il : dst quelquefois presque impossible 
d'apercevoir la trace dé leur division, autrement que par les trois 
paires d'appendices qui s'attachent au thorax : on trouve seulement 
efttirè la tête et l'abddmen une seule articulation apparente , ordinaire- 
ment ^lÔP^flée, "bombée ,' qui te dessus doniieintortion aux deux paires 
d'âppendideis locanlote^rs aériens ^c'estrà^dire atix; ailes proprement 
dites, eh xxAiipredântlés cuilleronsiqui en font évidemment paMiè,^ et 
aux> balanciers que leur insertion et leur existence éonstaii te prouvent 
être les rûdim'ents'dpJaseeonde'paire.Sn dessous, le thorax donneattabhe 
aux trois paires^de pieds qui sont ici toujours fort rapprochée. ^ ^z -^ 

Quanta l'abdomen , il pacàit, dam une grande partie des insectes de 
eet ordre ^ être beaucoup pins court que &ns dfautrès:^. eet]^:.tieiit:à 
ce qi/uniptusi grand ^rionlbre dospostériteurs peuvent renti:er les uns 
i^ms les autres eaforme detuyaude.luoeUe: quelquefois lès jdenxrârcs 
sont r^uAisemauieaux complei8,4andisque a'autres fois iLy à de chaque 
côté entre eux un espace no^^nubeux^tlttà ou moins *coiHd4érable..-^ 
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Les seuls véritables Aptères h«Jcapodes, c'est-à-dire les poux(i), 1820. 

out encore le même nombre d'auneaux dans toute la longueur de leur 
corps, et ils sont encore partagés^ comme dans toute la classe, en trois 
parties distinctes, la tête, le thorax et Tabdomen; ils oâfrent même 

Suelque chose des Dip^res ,' en ce que le thor^x^ qui porte les trois paires 
e pâtes est indivis, et n'ofire de traces de divisions que sur les côtés. 
On ne trouve cependant qu'asscs di£Boilepient les dix anneaux de i'ab- - 
domQU) mais en regardant sous Ifs terminal bifurqué ou huitième, on y * 

voit Tanus accomj[>a^é d'une paire de petits appendices indices du neu* 
vième, et parsuite du dixième, qu terminal; ainsi, quoiqu'il' soit év.î- 
dent que ce genre d'anin^ux diffère, beaucoup plus des autres insecte 
:]]iexapo4es queceux-ci entre eux, et qu'il fa^se un passagç aux optopodes, 
^cependant on y retrouve encore lés principaux caractères des hexappd^. 
D'après cela, ;M« de Blainvilje^ propose. 4e supprimer. 4e nom' die 
[corçelet, ou'emploient encore beaucoup •d'enlomologistes, etsous Içwiel 
dn confond des parties différentes, suivant les ordres,; puisque^ en effeit, 
dans les Coléoptères , c'est le prçmier^nneau thoraçique que. Ton qomm^ 
ainsi, tandis que c'est le second dans lesJLépid6ptères,Ies Hyménoptères 
et les Diptères, et d'y substituer constfimment le nom de thorax pour 
l'ensemble des.lrois anneaux ^ui^iortent lesappendices locomoteurs, ep 
lea distinguant par les termes de premier, ae second ou de troisième 
jàWKBM tbpracique; ou biçn de réserver la dénomination de cos^celet 
seulement au g^remier de ces annea4i;c. , . . - i 

. ' Cette 'disposition géné^'ale du corps lui paraissant offrir^ des caraç« 
tères pluç im*portants, et par copséquent plus fixes que ceux qu'on tijre 
des organes de la maoquçation et nïên^ des mé^morpl^o^es, il pi;opose 
de s'en servir pour établir la série dans laquelle les Hexapodes doiv^nt^ 
être rangés, et c'est celle qu'il admet dans son M^mcmre. 'm 

^ Enfin il emploie déjèt cette considération, pour montrer c}ue l'ordre 
!4'insectes si anomal dàiigné sous le nom de Rhipiptères doit être plus 
j»pproçhé des Hémip,tères oue des Dipières, près desauels lé place 
M. Lâtrêilie j et atec lesquels M. de Lamarck le confond, puisque les 
•trois anneaux du thorax sont séparés j et que* ses ailes appartiennent 
^u dernier ann^u et non pas au second, comme cela devrait être si 
eï^es,, étaient analogues. de celles des Diptères} alors les .appendices 
ruçlinientaires .du second anneau seraient ^ évidemment des rudiments 
d'él^tres, comu>e le pense M. Kirby, ce que prouve encore ràl>sence 
dés balanciers, dodl la place est occupée par les véritables aite^.. 

M '•-! ■ ■ -i : /" \ 

'- (i)'La Pôce et la Lépisme^iqae Fou seraflf encore tenté de placer parmi lesEntomo^ 
tdtires hexapodes aptères^^aont,' suivant M. de Blainville, des espèces de lartts fixe9> 
la première de Tordre des Hémiptères, et la leconde de celai de» rlévrpptèrea. 
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Note sut le tremblement de terre et sur les éboulemens qui ont eu 
lieu dernièrement à Sainte-^Lncie; par M. Morcau de Jonnès. 

Géologie. Lg tretnbletiient de terre quela Martinique a éprouvé le i6 octobre 

dernier à une heure du matioy s'est fait senlir simultanément à Sainte? 
Acaa. des .Sciences. Lucie. Cette île étant située sous le même méridien que la Martinique, 
6 i^iars 1820. ç| çn étant séparée par un bras de mer de sept lieues de large, et dont Ù 
protbndeurest telle ({u'elle ne peut être déterminée par la ligne de sonde, 
il résulte de cette circonstance deujc considérations géologiques, qui ne 
sont pas sans quelque importance. • 

i^é Du gisemeôt des deux îles, ou peut conclure que le tremblement 
de terre s'est propagé dans la direction du sud au nord, Comme Tactioli 
irolôanique, à laauelte les petites Antilles doivent leur origine* 

2^. De la simultanéité des secousses du sol, sur deux points séparés 
par un espace de mer de sept lieues de large, et au moins de deux mille 
mètres de profondeur , il y a lieu d'induire que la puissance qui a produit 
ces secousses, avait son centre d'action placé à une profondeur beaucoup 
plus grande encore, ou bien que cette action s'est transmise , dii massn: 
minéralogique de Sainte-Lticie à celui de la Martinique, à travers lejs 
eaux de TAtlantique équatorial. 

Dans la première de ces deux îles, il y a eu des écoulements désas- 
treux^ mfiis le tremblement de terre n'en a point été la cause; \|s ont &:€ 
produits par les pluies dituvialestona bées les iS, 14 et r5 octobre, pen- 
dant la tempête violente qui a précéda les ébranlements du sol. Ua assek 
grand nombre dludividùs ont péri par la chute d'éaormeâ blocs de 
basalte , qui ont glissé sur les déclivités , où ils semblaient fixés par leut 
immense pesant^r; et l'on cite même des terrains étendus • plantés ea 
caunes à sucre , qui se sonlt détachés de la région supérieure deç collines , 
et qui , se mettant en mouvement, ont changé de place , et sont main^ 
tenant dans une situation toute différente de celle qu'ils avaient précé^ 
demment. , ' 

Ce phénomène singulier ^e retrouve assez fréquemment dans l'bistoiiie 
physique des Antilles. En examinant les terrains ob. il a eu lieu , je ïne 
SUIS assuré qu'il est cônsiamment produit par la propriété qu'ont le* 
tuffas calcaires et pônceux, qui forn^eot les t^ouches supérieures des 
collines, de laisser filtrer les eaux pluviales à travers toute leur masse ^ 
tandis que lés terrains krgileUx^ qu'ils superpiosent et qui sont formés 
de la didcompositiou des laves porphyriques^ refusent d'absorber ces 
eaux, ce qui établit des courans sputeriams entre la coaiçho supérieure 
du sol et la base aur laquelle elle repose. Loi-sque oos oaux sont goofléeft 
par des pluies extraordinaires , ou quand elles sont accrues par le dëvev* 
sèment soudain de quelqqe réservoir dés montagnes , elles entraînent 



Digitized by 



Google 



( 39 ) -======== 

dans leur cours les terrains qui les recèlent plus ou thoins profondéinent 3 1820. 

et Ton a vu ^surtout à la Barbade , de vastes espaces de terre être ainsi 
transportés^ par une puissance invisible, non-seulement avec les cul- 
tures dont ils étaient couverts , mais encore avec des maisons et leurs 
habitants épouvantés* . . ^^ 

Observations sur les enveloppes de t embryon végétal j , 
par M. H. DuTRoçHET (1). 

Toutes les parties de la fleur sont Jusceplibles de sef changer çn BoTAifiQrc 
feuilles; cette vérité est connue depuis lon^-temps. Les foliole^ du ca- 
lice sont , dans beaucoup de plantes^ des feuilles véritables ; les étàmines « 
se changent en pétales, et ceux-ci se changent en feuilles, l:o sljle 
éprouvé Ja mènie niétamorphose. J'ai observé tous ces phénomènes) 
sur lesquels je ne m'arrêterai pas, parce qu'ils se sont jpresenlés avant 
moi à beaucoup d'observateurs. Il n'en estpas de même du fait sur lequel 
j'appelle aujourd'hui l'attention des naturalistes , fait qui me parait nou- 
veau, et qui prouve que les enveloppes de l'efïibryon , c'est-à-dire le 
périoftrpe et le tégument propre ( /^/^^£/md/7/£/m proprium, Gœrlner), 
peuvent aussi se chanjger en feuilles. J'ai observé cette métamorphose 
dans une fleur de capucine {tropaolum majus, Lin.) dont voici' la des- 
cription. ' 

Les folioles du calice, ordinairement colorées comme la fleur, éiaient 
Telles sans changement de forme, l'éperon du calice très-court et vert. 
Les deux pétales supérieurs de la corolle étaient de couleur verte, 
mais sans changement de forme \ les trois pétales inférieurs étaient 
ohàngés en feuilles parfaites, en tout semblables à celles de la plante. 
Les étamines et le stvle étaient dans l'état naturel 3 l'ovaire, qui, commQ 
on sait, oSre trois lobes correspondants aux trois semences , était changé 
en trois feuilles, dont les pétioles étaient juxta-posés et collés ensemble j 
ces feuilles^ soudées les unes aux autres par leurs bords, formaient par 
leur réunion une poche trilobée; le style traversait le centre de cette 
pciche, et venait aboutir inférieurement à une autre poche plus petite 
contenue dans la précédente, également formée par la réunion de trois 
feuilles fort petites et remplie a une matière muqueuse verdâtre. II me 
fut aisé de reconnaître dans la primière de ces poches foliacées line 
métamorphose du pérkarpe, et dans la sectfnde une métamorphose du 
tégument propre ae chacune des trois semences qu'offre l'ovaire de la 
capacine; la matière verdâtre qui remplissait la seconde poche était 
évidemment le périsperme; on n'apercevait point l'embryon. I^ est h 

( 1 ) 11 est constaté par les procès-Tcrbaox de 1« Société Philomatiqne, crue ce Mémoire 
7 a été la le 1 4 nô?embre 2817. H. C. 
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nEfttiariJajerque, tlaiis. ces deux poches foliacées, la face supérieure des 
feiiiiUles-éfeic.eii.dedaus. ; ' . 

' Getlelobaervîaïkm prouve deux faits : i®. que les enveloppes de rem-* 
bry on végétal : ne lui appartiennaut point en propre, mais qu'elles sont 
des dépendances de Tovairej 2^. que toutes les parties de ce dernier sont 
des feuilles changées de forme ^ devenues adhérentes lesjunes aux autres, 
et soqmises^un mode de développement, particulier. Il résulte de là 
que lé bourgeon à fruit n'est autre chose qu'un bourgeon à feuilles, 
qui , au lieu de se développer au dehors et dé fournir une branche chargée 
<J0. feuille!^, s'est dc^eloppé à*l'intérîeùr,; et a changé ses feuilles en 
oalice^'en corpllei en étamines, 6n stjle, en péricarpe -et- en tégument 

Eropre; l'embryon n'est jamais lié organiquement avec lé végétal qui 
3 por|e. . . ; . 

Il est une enveloppe de Tembryop végétal dont l'existence n'est pas 
gépérale; c'est /'ari/A?. Me^ observations m'ont prouvé que cette mem- 
brane est un appendice du tégument propre. Cela est fort évident dans 
la grainedu ïxx^va {^evonymus latifoUus). . L'arille n'est point une mem- 
brane simple, c'est une doièble membrane 'y elle ne contient jamais l'em- 
bryon, bien qu'elle puisse L'envelopper complètement , comme 'cela 
8*pbserve dans la grame du fusain : c'est ce que l'on va voir par l'expo- 
sition que je vais faire de l'organisation de cette graine. 

Le fruit du fusain ofire un péricarpe divisé en quatre loges qui con- 
tiennent chacupe deux semenx^es; l'arille forme Ifenveloppe là plus exté- 
rieure de chacune de ces dernières : cette enveloppe, d'une couleur 
orangée, naît du cordon ombilical, et s'étend sur toute la périphérie 
de la graine jusqu'à son somnietj là elle se réfléchit à l'intérieur, de 
manière à former à la graine une seconde enveloppe, qui double inté- 
rieurement la première dont elle est une continuation; cette double* 
enveloppe laisse ainsi au sommet de la graine une ouverture dont les 
bords so^ juxta-posés. La portioivde rarille réfl;échieà l'intérieur, étant 




est situé au centre de ce dernier. Il résulte de là que 
gument propre forment une seule et même membrane, qui se trouvant, 
dans la graine du fusjiin, trois fois plus grande qu'il ne le faut pour en- 
velopper Tembryon et son périsperm^ se reploie deux fois sur ce dernier, 
de manière à lui former une triple enveloppe, dont les deux couches les 
plus extérieures ont été considérées à tort, sous le nom à^arille, comme 
une membrane particulière dépendante du péricarpe. On conçoit de 
cette manière pourquoi il se trouve des graines incomplètement envelop- 
pées par rariU?> ^^ pourquoi beaucoup d'autres en sont entièrement 
privées, . . , . - . 
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Orage remarquable, accompagné dune pluie noire , observé à 
Montréal h 25 novembre 18 1(). {Extrait des journaux amé' 
ricains. ) 

Lb temps sombre et brumeux que Ton a éprouvé dans cette ville 
(Montréal) depuis quelque temps, s^est étendu à tous les États-Unis 
et aux contrées environnantes. Dans le district du Maine il régnait , par 
i intervalles , une très-épaisse obscurité , accompagnée de coups de tonnerre 
très-forts et d'éclairs très-vifs -, le ciel offrait un aspect imposant et ter- 
rible^ qui porta Teffroi dans les âmes d'un grand nombre de personnes; 
l'obscurité était très-grande aussi à Montréal , surtout le dimanche matin. 
Toute l'atmosphère était alors remplie d'un épais brouillard d'une teinte 
orangée-sombre , pendant lequel il tomba une pluie noire comme de 
l'encre^ et imprégnée d'une substance ressemblant à la suie. On forma 
sur ce phénomène beaucoup de conjectures, parmi lesquelles on élevait 
le soupçon qu'un volcan s était développé dans le voisinage. Le temps 
redevint ensuite clair jusqu'au midi du mardi suivant , époque h laquelle 



1820» 



PBTfIQirC. 




l apparence était ternble et extrêmement imposante. Un peu 

heures, une l^èris secousse de tremblement de terre se fit sentir, accom- 

Ï magnée d'un bruit semblable à celui d'une décharge d'artillerie faite dans 
'éloignement. Ce fut alors que l'obscurité étonnante de la vapeur attira 
l'attention générale. A trois heures vingt minutes Tobscurité semblaitayoir , 
atteint son plus haut degré d'intensité , lorsaue toute la ville fut illuminée 
en un moment par l'éclair le plus vif que l on ait jamais vu k Montréal; 
cet éclair fut suivi d'un coup de tonnerre si fort et si rapproché, que les 
bâtiments les plus solides en lurent ébranlés jusque dans leurs fondements, 
etcecotip {ut suivi de plusieurs autres décharges, accompagnées d'une 
forte averse de pluie noire comme précédemment, après quoi le ciel 
reprit son éclat et sa pureté accoutumée. Bientôt on découvrit que le 
feu avait pris à une église, etc. (Journal phUosophiiiuç (f'^dfmbourg.) 



'»**%»»»%M^»»»»%»%»%^»^t*'*t 



Inventions de MM. Perrins et Fairman, relatives d tart 

du graveur. ' 

Voici en quoi consiste le plan de M. Perkins : il a découvert d'abord Journal of Sdences 
un procédé particulier pour rendre l'acier extrêmement doux, tendre, andili€Arts,iioi74 
mou et facile à couper, au point de fournir au travail du graveur une Avril x8ao. 
matière qui vaut mieux que le cuivre lui-même. 

Supposons que sur une planche de cet acier tendre un de nos premiera 
artistes ait exécuté une gravure qui lui a coûté beaucoup de travail et de 
IM^raison de mars. 6 
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dépense ; on la renvoie à M. Perkînsj celuî-cî, par un procédé qui lui 
appartient, comme le premier^ donne à cette planche une dureté égale 
à celle de lacfer le plus dur, sans altérer le moins dti monde les traits 
les plus délicats du graveur, (i) On prépare ensuite, en acier mou, un 
c^hndre de dimensions propres à recevoir sur sa surface une impres- 
sion en relief, d'après la planche gravée et durcie. Cela s'exécute, 
en faisant rouler le cj^Unore sur la planche durcie, au moyen d'une 

Sresse d'une construction particulière , inventée exprès pour cet objet par 
I. Perkins. Ce cylindre, qui porte à présent en relief une impression 
parfaite de la gravure originale, est soumis ensuite à l'opération qui le 
rend dur, après auoi il est bon à employer. A cet effet, au moyen de 
la presse j on le fait rouler sur une planche de cuivre, sur laquelle il 
imprime le nombre qu'on veut de copies de la première gravure , cha- 
cune de ces copies étant de toute nécessité un Jac simile parfait de 
l'original. De cette manière , on peut avoir en un temps très-court un 
nombre quelconque de planches de cuivre gravées du travail le plus 
exquis, et ces copies seront tout-à-fàit égales à des cuivres originaux de 
la même main et au même mérite. 

Mais au lieu dimprimer surle cuivre avec le cylindre , on peut le faire 
sur l'acier tendre, si l'on veut, et cette planche d'acier une fois durcie, 
dévient capable de fournir un nombre infiniment plus grand de bonnes 
épreuves que la planche de cuivrej cette même planche aacîer peut aussi 
être employée comme une nouvelle source de copies sur les cylindres, 
ce qui présente un moyen de multiplier les gravures presque à l'infini* 

Si l'on fait attention qu'on peut multiplier, par le même principe, 
toute espèce de gravures, les plus belles comme les plus communes, 
on sentira toute rutilité et toute l'économie du nouveau plan, dans 
fous les cas où l'on a besoin de tirer un très-grand nombre aépreuves; 
et de cette manière, dans une suite de livraisons composées de -plusieurs 
copies de la même gravure, on a un moyen de fournir des épreuves 
toutes belles et |)arfaites, au même prix qu'on paie pour celles qui ont 
une valeur très- inférieure. 

La célérité avec laquelle tout cela s'exécute, n'est pas un des moîu- 
dres mérites de l'invention vraiment extraordinaire de MM. Perkins 
et Faîrœan. 

(i) C'est ce changement de darelé, accompagné de la conservation des dimensions 
prinûtiTQS f ^ eat la parlie )a vliis remarquable du procédé de M. PerkiaSi. On savait 
bi«n qae l'acier recmi est assez qoux fionr être irav^Ulé avAc des pointes dures ; on savait 
bien aussi lé durcir par la trempe. Mais cette opération > telle qu'on la pratique d'ordi- 
naire , altère toujours ses dimensions , et par conséquent déformerait les dessins qu'on 
aurait pu y tracer , au lieu que le procède de M. Perkins les conserve. Cela pourra être 
dPttne àp^i^ation ivès-mtile pour là cooCeciion des billets de banque. Ge procédé ne<:on- 
stfliBlrml^i pas dftns qac éaorflie compression exercée par un fluide» ( B^) 
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Description (t un nouveau genre de plantes (Gnephosis); par 

M. Henri Cassini. 



1820. 



Gnephosis. (Fam. Synamhereœ. Trib. Inideœ. Sect Gnaphalieœ.) Botakiqdtb. 
CalathidU ovoidelii iiicoroaata, asqualiflora, uni-bi-tri-quadriûora, regu* 
lari^ora, aodrogyùifloraéPerîcUQiutD flores superans, ovoideum duplex: 
exteiîus persistdûs, ex. quatuor d^uatnis compositum, œqualibus, 8ub« 
pAiserialibus , adpressiô^ ellipticia, membranaceis, superaè coloralis} 
interius allero longius, caducum, è quatuor squatnis aequalibus, su b- 
upiserialibuS) adpressis^ oblottgis, niembranaceis, appendice auctis ra- 
diante^ rotundatâ, scariosâ^ coloratâ. Clioanthium punctiforme, inap- 
pendiculatum. O varia brevia , lala , crassa , obovoidea , glaberrima , levia 5 
pappus stepbanoides 9 minimus, yix conspicuus, cilissimè caducus, an- 
sularis, plaoiusculus, submembranaceus, albidus. in lacinias partitus 
filiformes , iuaequales , irregulares. CoroUae tubo gracili y limbo obeonico ^ 
quinquefîdo. Slyli filiformes. 

CalathideS in ôapitula cûbgre^tae. Capitulum obovoideum^ ex nitme* 
roêis ôâlâihidibns ôompositum. Càlathipborum filiforme, pilis longis 
sparsis instructum, bracteasque gOrôils squamifonues , tiumerosas, re- 
gulàriter imbricatas, adpressas^ suborbiculares vel rbomboidales , latas, 
scariosas^ coloratas, quarum pars inferior triangularis, cttneiformis, 
concava, coi'iacea, venosa, margines autem membranacei, saepè îrre* 
gulariter sublaceri^ singulâè bracteâs calalhides singulas axillares, pedt- 
cellatàSy cômitantes et obtegentes, pedioello calathidis unà cum ba$i 
bracteae itiferûè coalito; bractede inferiores abortu calathidium vacudê. 

Gnephosis tenuissima, H. Cass. Plante herbacée, annuelle, toute 
glabre. Racine longue, simple, pivotante, flexueuse, cylindrique. Une 
ou plusieurs tiges hautes d'environ quatre pouces, dressées, cylitidri- 

SUes, g ' 
Iranch 
meâux ^, , ^ . 4 

culô côrymbiforme. Feuilles alternes, épai^es, sessiles, longues d'en- 
viron six à huit lignes, larges d'une demi-ligne, linéaires, étrecîfeà à kl 
base, un peu obtuses au sommet, uninervées, scabres, probablen^ent 
charnues sur la plante vivante, excessivement fragiles et caduques siir 
les échantillons secs. Capitules longs de trois à quatre lignes ^ solitaires 
h l'extrémité des derriîerà rameaux pédôncûlîformes, et cotâposés de 
bractées, de périclines et de Corolles plus ou moins colorés en jaune* 
doré. 

Je dois à la bienveillance de M4 Desfontaines la communication de 
celle }6}ie [>lante, remarquée par lui dans un herbier de la NouveHe- 
Hollande, faisant partie de la riche colleetion du Muséum d'Histoire 
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naturelle de Paris. Les ëchantillona sont accompagnes de notes indi- 
quant qu'ils ont été recueillis au port Jackson, à la baie des Chiens* 
Marins. 

Après avoir soigneusement analysé les caractères génériques de cette 
plante, je fus d'abord tenté de la considérer seulement comme une 
espèce nouvelle du genre Siloxerus de M- Labillardière , avec lequel 
eue a beaucoup d'analogie : mais Fexamen que j'ai fait ensuite du 
Siloxerus^ dans Fherbier de M. de Jussieu, m'a persuadé que les deux 
plantes, quoique très-voisines, différaient génériquemeot par l'ovaire, 
par l'aigrette, par la corolle, par le style, et par plusieurs autres parties 
que je n'ai pu étudier toutefois qu'imparlEiitement sur le Siloxerus, à 
cause du mauvais état de réchantiUon. 



»»%».»%^»*»»» .»»fc%»»^%»%i»%»<i< 



Monographie historique et médicale de la fièvre jaune des Antilles. 

Premier Mémoire. — Recherches historiques sur les irruptions de la 
fièvre jaune pendant les quinzième, seisdème, dix-septième et dix* 
huitième siècles; par M. Mor£AU de Jonnes. 

MioKciBi. Ce travail a pour objet de présenter, non pas, comme dans la des- 

^ cription d'une irruption- unique, les circonstances relatives à un lieu 

Acad/ des Sciences, circonscrit, à une courte période, et à un nombre plus ou , moins grand 
«décembre 1819. d'individus soumis au même climat et aux mômes influences locales, 
mais bien un ensemble de faits historiques , authentiques, décisifs, em- , 
brassant un espace de trois cents lieues et un intervalle de trois siècles. 
Pour parvenirà ce but^ l'auteur a consulté les historiens et les voyageurs 
espagnols , anglais , français et italiens qui ont parcouru le Nouveau- 
Monde , qui en ont recueilli les annales depuis l'époque de sa décou- 
verte. Par leur témoignage et par son observation immédiate dans neuf 
irruptions, il établit, d'après les faits appartenant à près de soixante 
invasions différentes de la fièvre jaune des Indes occidentales, mé- 
morables par leurs caractères pestilentiels et l'étendue de leurs effets 

meurtriers : . ■,. 

1°. L'endémicité américaine de cette maladie j 

2"". Sa nature sui generis; ^ 

5^. Sa transmissibilité par infection et contagion ; 

4°. Les conditions nécessaires de son développement j 

5°. Les chances de son introduction dans les différentes contrées de 
l'EuropQ, autres que la péninsule espagnole. 

Les recherches historiques que contient le premier Mémoire , font 
connaître un grand nombre de faits dont jusqu'à présent le souvenir 
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était caohé dans des livres rares, écrits la plupart en langues étran- l o2 0« 

gères. Parmi leurs résultats, on se bornera à citer ceux qui ne sont pas 
seulement inédits, mais encore utiles, puisqu'ils tendent a détruire des 
erreurs. 

La 'fièvre jaune est endémique des Indes occidentales; elle n'attaqua 
point les équipages de Cbristophe-Colomb pendant son premier voyage / 

au Nouveau-^Monde , narce que la découverte et la reconnaissance des 
Antilles eurent lieu dans la saison froide; que les navires espagnols 
ne parcoururent que les côtes situées au vent de ces îles, qu'ils ne tirent 
que de courtes relâches , et que les communications avec les indigènes 
ne furent ni nombreuses ni intima* La réunion des mêmes circons* 
tances a aujourd'hui les mêmes effets, 

Lbrs du second vojage de Colomb , la fièvre jaune aifa(]^ua les Espa- 
gnols qui jetaient à Saint-ï)omingue les fondements de la ville Isabelle; 
elle trouva, dans les circonstances de lieux, de temps et de personnes, 
les conditions nécessaires de son développement; ce sont les mêmes 
qui déterminent de nos jours son Invasion. 

Cette irruption , qui fut la première dansiaquelle la fièvre jaune ren- 
contra des Européens, eut lieu au commencement de 1494. A cette 
époque les Antilles n'ayant encore eu aucune communication maritime, 
cette maladie n'avait pu y être importée, d'où il suit qu'elle est endé- 
mique de ces îles, et qu'il n'y a point de fondement dans l'assertion 
qu'elle Y a été introduite du Brésil, de Saint-Tbomé, de Bulam^ de la 
Kochelle, de Marseille, etc. 

La preuve de son endémicité ne résulte pas seulement de cette con- 
séquence nécessaire, on la trouve encore dans les traditions et les 
usages des deux races américaines qui habitaient les Antilles lors de 
l'arrivée des Européens dans cet archipel. La fièvre jaune avait un nom 
dans la langue des Caraïbes; ces insulaires, ainsi que ceux d'Haïti 
changeaient fréquemment de demeure, parce que, disaient-ils, l'air de 
leurs maisons s'infectait par l'excès de la chaleur, et qu'il en résultait de 
grandes maladies; si quelqu'un venait à mourir chez eux, ils délaissaient 
leur demeure, dans la crainte d'y mourir eux-mêmes j une crmote sem- 
blable leur faisait abandonner les personnes qu'ils chérissaient le plus 
et qui venaient à tomber malades, comme s'ils avaient reconnu que 
l'iniection se transmet par l'habitation des lieux où elle s'est développée 
et par la communication avec les individus qui l'ont contractée. Au plus 
fort de la fièvre, ils plongeaient les malades dans l'eau froide, et les 
mettaient ensuite pendant deux heures devant un grand feu; pratique 
singulièrement analogue à celle des violentes aspersions d'eau froide 

au'on emploie maintenant, et qui semblent n'être qu'une modification 
u traitement caraïbe ,^ etc., etc. 
Les Espagnols retrouvèrent la fièvre jaune dans la plupart ûes lieux 
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des Tndes occideiualeâ où ils établirent descoloniaS; et il est remar- 
q^uable que cette maladie fit abandonner les trois premières villes 
construites dans le Nouveau-Monde : Isabelle, Porto-Rico et le Darien. 
Elle est désignée, dans Herrera, Opraasa, Ovièdo, et les autres histo* 
riens contemporains, par les noms génériques de peste et de maladie 
pestilentielle 5 mais, outre une foule de motifs divers., qui établissent 
que la peste du Levant n'a jamais pu être introduite en Amérique, les 
symptômes spéciaux de la fièvre jaune sont indiqués si clairement dan^ 
les récits des témoins oculaires de ses irruptions du quinzième siècle^ 
qu'il est impossible d'élever le moindre doute sur son identité. Il parait 
que Cbristophe-Colomb lui-même en fut atteint deux fois, en 1494/^ 
Isabelle, et en i495 à la Mona. 

La syphilis et la fièvre jaune ayant apparu simultanément parmi les 
Espagnols qui accompagnaient ce grana homme pendant son second 
voyage, on les confondit d'abord l'une avec l'autre , et long-temps après 
on ne distinguait encore ni leurs causes ni les effets qui appartenaient 
exclusivement à chacune d'elles. C'est cette confusion qui a fait attri- 
buer, dans les premiers temps, à la syphilis des caractères évidemment 
étrangers à cette maladie. 

Lorsqu'on apprend que ces deux fléaux destructeurs étaient réunis par 
la nature dans les mêmes iles, on est tenté de croire qu'a l'époque de 
sa découverte , l'archipel d'Amérique était sous l'empire de génies mal- 
faisants j mais quand on parcourt 1 histoire des maux qui, de tout temps 
et en tous lieux, ont affligé l'espèce liumaine, on se pei*8uade aisément 
que les Antilles n'eii éprouvaient pas un plus grand nombre que les 
contrées les plMS favorisées j la Grèce, par exemple, cette terre du 
génie et des héros, oîi étaient endémique la peste et l'éléphantiasis. 
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Observations sur la marche du pouls pendant le bain à diverses 
températures; par le docteur MatreYj de Genève. (Biblk)théque 
universelle.) 

"Animale *^ PouR déterminer avec précision quel est le degré de température le 

plus convenable et celui qu'on ne peut outre-passer sans danger, j'ai feit 

auelques expériences; je me contenterai cle rapporter en détail les 
eux suivantes : 

Première expérience. — Le 9 septembre 1819, àsept heures du matin, 
le thermomètre de Réaumur, à 1 ombre, indiquant le douzième degré 
au-dessus de zéro et le trentième dans l'étuve, au moment où j'y entrai, 
mon pouls était à 80. 
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CiDq minutes après être entré , 1 8 2 Oé 

la tête mise hors de la vapeur. , Obsen^aiions générales^ 



, Pouls lOo.Therm. 35. 
i8 vcàxi. Pouls 143. Therm. 40.. 



5 mÎD, après m'êlre levé et har 
bilIé 



Sentiment de chaleur brûlante aux 
pieds et aux mains, sueur ruisselante 
sur toute la surface du corps. 

Battement extrême du cœur et d^ 
toutes les artères, particulièrement des 
s5 min. Pouls i53. Therm. 40./ carotides, respiration précipitée 3 senti* 

jment de défadiance imminente, pouls 
(petit, irrégulief. 
De retour au lit. Pouls io3. 

I Sueur nulle, mais transpîralion vapo- 
reuse abondante; sentiment de chaleur 
sur toute la surface du corps, 
g • g/ C Sentimens de faiblesse générale; je 
* (pris un bouillon et du vin. 

3o min.. . ^. 80. Pouls simple, développé.^ 

' Au bout de quelques secondes de re- 
pos absolu, il reprenait son type babi- 
luel (8o>. En plein air, à la promenade 
et durant le reste du jour, j'éprouvai un 
senïïïïïent d'allégement et de bien-être 
de tout le corps, |notamment de ma 
cuisse malade (luxée il y a cinq ans). 

Seconde expérience^» ^—11 septembre, à 7 heures du matin, thermo- 
mètre extérieur, 12 degrés. 

Observations générales. 
Cinq minutes après être entrer 

dansrétuve,ayantlatêtedans-| Respiration peu gênée» 

la vapeur. Th. 37. Pouls io5.( 
i5 min., la tête hors delà va-Ç n,,,,,.^^*- „ »,^ ^«„ „a^a^ 

peur. Therm. 40. Pouls 147.! »«^**^^^ ^" P^^ g^^^^^- 

ÎPalpitalicm et battement extrême du 
cœur et des artè]:es; quatre inspirations 
et expirations dans Ilntervalle ae 7 pul- 
sations de Tartère; pouls très-petit, très- 
irrémlier; demi-défaillance. 

lo' après être au lit. Pouls 120. Rrapiration précipitée. 

Une heureaprès. . . . Pouls96.f '^^"*^.^^ ^^""''^^ palpitation du cœur 
^ *^ "^", ^«i' ^' • • • ^ ^ *''^^^iau momdre mouvement, malaise gêné- 
5 m. apresêtre levé. Pouls loo.^^ ^^ d'appélit> pouls à 86, ^ 
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J'ai rëpëté et varié ces expériencesj mais je crois inutile d'en présenter 
ici le résultat détaillé. En résumé^ je conclus : !<>« que la température de 
l'étuve à 5o degrés est la plus basse limite de Tactivilé de la vapeur 
aqueuse; je crois qu'à ce aegréelle peut être néanmoins efficace dans 
certains cas d'affection catharrale chronique, chez les individus fort irri- 
tables et chez lesquels il existe encore une grande disposition à l'irrita- 
tion pulmonaire; mais elle doit être tout-à-fait inerte dans les autres cas. 

3°. Que le terme moyen est le trente- sixième degré; c'est à cette 
température que l'étuve a été mise et maintenue pour le plus grand 
nombre des malades soumis à mon observation. Tous, sans exception ^ 
ont éprouvé après le bain ce bien-être remarquable dont j'ai parlé dans 
ma première expérience, et qui accompagne toujours une circulation 
facile et une perspiration aisée, sans obstacle, dans un air vif et pur. 

3^. Enfin je crois qu'on ne peut pas sans danger, au moins dans nos 
climats, donner à l'étuve humide une température au-dessus du qua- 
rante-deuxième degré de Réaumur; que cette température pourra con- 
venir dans un très-petit nombre de cas , et seulement aux individus d'un 
tempérament lymphatique et doués d'ailleurs d'un faible d^jgré de sus* 
ceptibilité nerveuse. 



»»».»»»»»%»<^^%%%»»%%%»»»»»%»»^ 



Analyse et un morceau de Blende } par M. Duménil, apothicaire 

à JVunstorf. 

Le minéral était d'un brun rougeâtre. Cassure foliée. Pesanteur spé* 
cifique, 49^61. Parties constituantes: 

^ , ., . Soufre. . . . 11,58 ou 25,i6. 

.f plulojophy, 2mc 34,a4 63,48. 

Fer 4,04 8;o8# 

Perte 0,14 • 0,28. 

5o,oo 100,00. 



Annals 
philoso 
n*86- 
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Analyse du Charbon animal. 

DoB£REiNER*a fait l'analyse du Charbon animal en le faisant chauffer 
avec le peroxide de cuivre, et il nous apprend que ses principes consti- 
tuants sont : 

. Carbone 34,2 

Azote i5,5 

47;7- 
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Obsen^atîons sur quelques parties de la mécanique des mouç^ments 
progressifs de f homme et des animaux ^ suivies d'un Essai sur 
le vol des insectes; par M. J. Chabrier. 

Dans cette première partie de son Mémoire, M. Chabrier est arrivé Physiologie. 
à quelques conclusions que nous allons présenter ici. 

L'auteur dit, et pense avoir prouvé: Acad. des Sciences* 

I®. Que dans Tanimal et à l'égard de ses membres locomoteurs,, le a8 février i8ao, 
point d'appui extérieur change saos perte la direction du mouvement qui 
tend à s'opérer de son côté, ce qui aouble les forces du côté libres que, 

£ar son moyen, toute la force des muscles de ces membres est employée 
la progression , car, sans lui , ces muscles agissant à peu près également 
en sens opposés» leur action serait par-là sans effet; que dans Tes mou- 
vements qui comprennent la totalité du corps, les points fixes des muscles 
étant toujours du côté de Tappui extérieur, l'action de ces muscles se 
porte entièrement du côté libre; et enfin, que ces mêmes muscles ne 
prennent leurs points fixes du côté du centre de gravité que dans les 
mouvemens partiels. 

2^. Que la résistance des fluides aux parties du corps animal est 
proportionnelle aux masses, aux surfaces, a la forme de ces surfaces, et 
aux vitesses; qu'une partie plus petite ou plus légère ayant plus de surface 
à proportion ae sa masse qu'une plus grande , éprouve plus de résistance 
de la part des milieux; que c'est en vertu de ces lois que l'oiseau obtient 
de l'air, par ses ailes, le point d'appui dont il a besoin pour voler; et 

Sue le poisson, pour nager, trouve le sien dans l'eau par l'intermède 
e sa queue; que c'est du côté de la queue que les muscles qui pro* 
jettent en avant le corps entier du poisson prennent leurs points fixes; 
et que les courbures de cette queue (vu l'influence de la résistance de 
Teau sur cette queue) se déveloopent toujours en avant à la suite du 
mouvement dans le même sens aes parties antérieures du corps. 

3^. Que lorsQue l'animal est sur ses jambes, la pesanteur des parties 
supérieures et la force accélératrice mvorisent l'action des muscles 
fléchisseurs; mais que la force centrifuge produite par le mouvement 
angulaire des narties autour de leurs articulations respectives, est 
favorable à la nexion comme à l'extension ; que le corps est lancé en 
l'air ^ non comme un pit)jectile» mais par la force centrifuge engendrée 
dans chacune de ses parties par la vitesse de leurs mouvements particuliers 
d'extension; que la disposition de ces parties est favorable au plus grand 
effet possible de la force centrifuge, puisque les plus pesantes sont les 
plus «loignéesdu point d'appui extérieur; que les articulations, en sens 
alternatifs du corps, soit dans l'homme, soit dans les animaux {telles que 
les articulations des dit^ersçs parties des ailes dans les oiseaux et les 
Liff raison d'avril. j ^ 



/ 
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chawe^souris , et les courbures, également en sens alternatif s , de la 
queue des poissons) y sont très-avaDtageuses a la locomotion , vu que toutes 
ces articulations étant fléchies, se redressent simultanément et entiè- 
rement du côté libres aue chacune , dans ce cas, ayant sa force centrifuge 
propre, et ces forces rajoutant les unes aux autres, suivant une progres- 
sion croissante des pieds (o^/ de la queue) à la tète, il s'ensuit que les par- 
lies supérieures (pu antérieures) se meuvent et avec leurs forces particu- 
lières et avec les forces de toutes les parties subjacep tes (pu postérieures). 

4^. Que les membres des animaux sont formes de deux substances bien 
distinctes : l'une , composée de fibres charnues éminemment sensibles j 
est la force motrice; l'autre, presque aussi considérable, insensible et 
parfaitement élastique , parce qu'elle est destinée à être fortement tirée , 
comprimée ou courbée par les muscles , et par la pesanteur ou la force 
centrifuge, et ensuite à se raccourcir, à se dilater et à s'étendre sponta- 
nément, est l'instrument passif (sous lajorme de lei^ier, ou sous celle de 
corde ou de ressort) dont se sert la première pour opérer les mouvements. 

5°. Que dans toute action il y a réaction; or, lorsque les muscles^ 
fléchissent un membre , il y a réaction de la part des extenseurs de ce 
membre et de toutes les parties élastiques qui sont tirées ou comprimées 
par cette action, à laquelle se joint celle ae la pesanteur ou de la force 
centrifuge; que cette réaction est la cause d'une force de restitution qui 
facilite l'extension subséquente, car la résistance des fléchisseurs, vu 
leur état de relâchement, est très-faible lorsque l'extension commence. 

6°. Que la matière élastique, qui est dans l'animal en proportion avec 
la vitesse de ses mouvements locomoteurs , est la substance la plus propre 
à produire cette vitesse; que cette substance étant surtout abondante 
dans les parties inférieures du corps (c'est-à-dire dans les membres spé-' 
cialement destinés à la locomotion , tels que les jambes dans l'homme 
et les quadrupèdes, et la queue dans les poissons) (i), où elle domine 
d'autant plus, que l'animal est susceptible de plus de vélocité dans ses 
mouvements progressifs , et où des muscles puissants , conjointement 
avec la pesanteur des parties supérieures et la résistance du point d'appui, 
peuvent en solliciter le ressort , a par-là l'arrangement le plus conve- 
nable; que la force de restitution de ces substances s'opérant ensuite 
entièrement du côté libre, il s'ensuit que les os des membres sont mus 
par elle cornme des leviers du second genre; punissant ainsi à l'action 
des muscles extenseurs, elle donne à la force Jétitrifuge, produite par 
le mouvement angulaire de ces os, l'intensité nécessaire. 

7"". Que, cependant, la substance élastique animale n'est générale- 

— I ' --\ * . ■ ■ r- 

m 

(i ) La colonne verlëbrale des poissons est peat-étre, parmi les vertébrés, celle qui 
montre avec le pins d'évidence ses fonctions de ressort; car, dans la nage , elle est courbée 
en sens alternatils, quoicpie les vertèbres ne paissent avoir presque aucun mouvement 
réciproque les unes sur les autres. 
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ment mise en jeu que par Taction simultanée des muscles antagonistes , 
par la pesanteur ou par la force centrifuge. Ainsi, Tbomme et les qua- 
drupèdes qui sont couchés^ qui, dans ce cas, ont toutes les parties de 
leur corps soutenues par le sol, peuvent fléchir jusqu'à un certain point 
leurs articulations, sans l'intervention des extenseurs j par conséquent, 
leur matière élastique ne peut êf re bandée. Il en est de même de ranimai 
qui rampe, tel que le serpent^ son corps peut être contourné circulai- 
rement sans que les extenseurs fassent la moindre résistance, et, consé- 
quemment, sans que le ressort de sa matière élastique soit excité; mais 
ce ressort est mis en action aussitôt que Tanimal veut s'étendre pour 
changer de place. 

8^ Que les têtes des os longs sont bien plus propres à donner de la 
solidité aux articulations , à augmenter dans ces parties la matière élas- 
tique, et par conséquent la répulsion ou la force de ressort, qu'à pro- 
curer aux muscles un angle quelconque pour agir avec plus d'avantage 
$ur ces os : circonstance qui d'ailleurs n'aurait pas lieu à l'égard des 
principaux muscles extenseurs, surtout lorsque ces muscles, devant 
mouvoir le corps entier, prennent leurs points fixes du côté d'en-bas. 

9°. Que la moelle, entre autres usages, est propre à renforcer les 
os, à augmenter leur élasticité et à diminuer leur pesanteur, parce que, 
d'après l'expérience, un tube plein d'un fluide quelconque est plus solide 
qu un tube vide, d'ailleurs semblable en tout au premier; et parce qu'on 
peut croire que la moelle étant à demi condensée et jouissant d'une 
température assez élevée, doit être dans un état permanent de dilatation; 
que l'air intérieur condensé remplit les mêmes fonctions à l'égard des 
volatiles. 

lo^. Que la disposition des muscles des membres autour des os, et celle 
de leurs fibi^es entre elles, sont les plus convenables pour solliciter la 
force de ressort des substances élastiques et pour produire le plus d'effet 
possible; que ces muscles ne perdent aucune partie de leurs forces, 
soit du côté de leurs points fixes, soit même en agissant parallèlement 
aux os ou'ils ont à mouvoir, soit enfin par leur mutuelle adhérence et 
celle de leurs fibres, adhérence par laquelle, au contraire, ils se forti- 
fient réciproquement dans leurs contractions simultanées. 

1 1^. Que 1 accumulation de la matière élastique dans les os , dans les 
articulations et dans les muscles extenseurs, son augmentation progres- 
sive de haut en bas, la disposition des muscles autour des os, la airection 
de leurs forces, l'action de la pesanteur et de la force accélératrice, celle 
de la résistance du point d'appui, la vitesse des mouvemens d'extension, 
laquelle serait en opposition aireote avec la faiblesse des muscles exten- 
seurs s'ils la produisaient seuls; que toutes les circonstances, en un mot, 
de la question qui nous occupe, sont favorables à Texistence d'une force 
de ressort ou de répulsion propre à faciliter les mouvemens d'extension, 
et agissant, pour ainsi dire, à notre insu. ) 
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12^. Que, depuis lliomme jusqu'à l'insecte, le corps se dilate plus oti 
moins dans ses mouvements généraux, etse resserre dans ses mouvements 
partiels bu préparatoires; ce qui est surtout d'une évidence extrême 
dans les volatiles, où la partie dorsale du tronc peut se mouvoir en 
haut^ dans l'abaissement des ailes, indépendamment de la partie pec- 
torale, et où la substance élastique étant en partie de l'air, et ayant 
besoin de mouvements plus étendus pour être condensée ou dilatée 
convenablement, les muscles du vol , à cet e&et, ont été composés de 
fibres d'une grande longueur et généralement parallèles entre elles. 

i5^. Que Si vessie natatoire est, pour certains poissons, non-seulement 
un moyen pour se mettre en équilibre avec l'eau et s'élever à sa surface , 
mais qu'elle leur sert encore a augmenter leur élasticité et à balancer 
la pression extérieure du liquide ; que les poissons dépourvus de vessie 
aérienne se garantissent, du moins en partie, des effets ae la pression exté- 
rieure par la faculté d'introduire dç Veau dans les cavités viscérales. 

i4^. Que dans le vol, la force qui tend à abaisser les ailes ou à jeter 
en haut le corps du volatile , se compose, i^. des effets de la dilatation de 
l'air intérieur et des autres substances élastiques tendues dans l'élévation 
des ailes; 2?. de la résistance du fluide ambiant à l'abaissement des ailes, 
qui est égale à la pesanteur 3 3^. et enfin de l'action des muscles grandà 
pectoraux : mais ta force de ces muscles s'exerçant également sur leurs 
deux points d'attache, serait par-là neutralisée sans la résistance de l'air 
extérieur; ainsi, au moyen de cette résistance, les muscles grands 
pectoraux prenant leurs points fixes aux ailes, tous leurs efforts sont 
employés à tirer en haut le tronc du corps , en contribuant à sa dilatation. 

i5^. Que la résistance de l'air au mouvement qui vient d'être donné 
au tronc fournit un point d'appui assez puissant pour que le mouve* 
ment descendant imprimé à ce tronc par son resserrement et par l'éléva- 
tion des ailes, ne pouvant avoir lieu au côté d'en-bas , tourne encore au 
profit de la progression , en se joignant à la force centrifuge ascendante , 
engendrée alors à l'extrémité de ces ailes, force centrifuge qui est 
proportionnelle à la masse des ailes et à l'épaisseur de leur bord anté- 
rieur, se présentant, dans cette circonstance, le premier à l'air. 

i6^ Que durant le vol, le point d'appui exténeur est ainsi alterna- 
tivement aux extrémités des ailes et sous le tronc ; que la force centrifuge 
est aussi produite, tour à tour et proportionnellement aux masses, par 
le tronc et par les ailes; et enfin que , dans l'un et l'autre cas, le centre 
de gravité et les extrémités des ailes étant alternativement les points 
les plus libres, les diverses parties des ailes s'étendent simultanément 
en décrivant des courbes ascendantes et progressivement croissantes 
tour à tour, en allant des pennes vers le tronc, et de celui-ci vers les 
extrémités des pennes. 



Digitized by 



Google 



mai i>^2o. 



(53) 

Faits pour servir à Vhistoire chimique d^s pierres météoriques ; 
par M. Laugier. (Extrait.) 

Parmi les substances qui entrent dans la composition des aérolithes, Ce i mie. 

trois peuvent être'considérées comme éléments caractéristiciues , savoir : 

le nicKcl, le chrome, et puis le soufre, à cause de son union constante ^c^^' des Sciences. 
avec le nickel. Les au très principes laisseraient les aérolithes dans la classe '" * '""'' 
des mélanges pierreux, et usinai queraient point leur origine particulière. 
Aussi la jpierra tombée à Chassigny, dans laquelle on n'a trouvé au- 
cune trace de soufre, de nickel et de chrome , n'est-elle point considérée 
comme un aérolithe. 

Le nickel est celui des (rois caractères auquel on "a attaché le plus d'im- 
portance, parce qu'il se trouve dans les aérolithes en quantité assez con- 
sidérable, et parce qu'on le rencontre aussi dans les fers météoriques. 

Le chrome, dont la présence dans tous les aérolithes est également 
remarquable, n'a été toutefois considéré jusqu'à présent que comme un 
caractère de moindre valeur, vraisemblablement en raison de sa moindre 
quantité, et peut-être aussi parce que des chimistes dont l'autorité dans 
la science est respectable, ont mis en doute son existence dans quelques 
aérolithes, et notamment dans la pierre de Stannern, en Moravie. 

Si pourtant il était démontré qu'un aérolithe ne renferme pas la moin- 
dre quantité de nickel , et que la pierre de Moravie contient une quan- 
tité notable de chrome^ ne serait-on pas autorisé à croire , jusqu'à ce 
que le contraire fût prouvé, que le chrome est des trois principes des 
aérolithes le plus constant, et par conséquent le plus caractéristique? 

L'auteur a été conduit à cette conséquence par l'examen comparatif 
d'une pierre récemment tombée à Jonzac, le i5 juin 1819, ^' d® ï^ 
pierre dont la chute a eu lieu , le 22 mai 1808, à Stannern, en Moravie. 
L'analyse de ces deUx aérolithes, ou plutôt les faits gui prouvent, 
d'après ses expériences, que la première ne contient point de nickel, 
et Que la seconde renferme du chrome, est l'objet de son Mémoire. 

(Jent parties de la pierre de Jonzac sont formées des substances 
ci-après désignées : 

Oxidede fer. 56 

Silicose 4^ 

Alumiùà 6 

Chaux. 7 — 5o 

Oxide de manjganèse. 2 — 80 

Magnésie i — 60 

Soufre I — 5o 

Chrome. i 

102 — 4^ 
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£a tenant compte de Toxigèné ajouté aux métaux pendant Tanalyse, 
sa quantité compense à peu près la perte que Ton aurait dû éprouver. 

Cette pierre ne difière pas seulement des météorites par Tabsence 
du nickel, mais par la proportion des autres substances qui les consti- 
tuent, de telle sorte que le soufre, la magnésie, qui sont remarquables 
dans les pierres du même genre par leur quantité, ne sont ici que dans 
la proportion des substances toujours accidentelles, comme la chaux ^ 
l'alumme, qui cette fois semblent avoir pris leur place. 

Ayant fait ensuite Texamen de la pierre de Moravie, celui de tous les 
aérolilhes oii Ton a particulièrement Constaté Tabsence du chrome, 
Tauteur n'a point tardé à reconnaître qu'elle n'est point dépourvue de 
chrome, et qu'elle en contient un demi-centième, comme la pierre de 
Vérone tombée en i665 , où il a pour la première fois trouvé ce métal^ 
découvert par M, Vauquelin dans le plomb rouge de Sibérie. 

L'auteur insiste sur la facilité avec laquelle le chrome, mêlé surtout 
à de Toxide de manganèse, peut échapper aux recherches, si Ton n'em- 
ploie pas les précautions qu'il a indiquées dans son premier Mémoire 
sur les aérolithes. 

Il conclut de ses expériences, tout en convenant de la probabilité 

au'il peut exister des météorites dépourvus de chrome aussi-bien que 
e nickel, que, jusqu'à de nouveaux essais, on doit regarder le chrome 
comme le caractère le plus constant des aérolithes. 
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Composé de Platine ; par M. Edmond Davy. 

M. Edmond Davy, dans un Mémoire lu à la Société Royale de 
Londres, le 17 février 1820, donne la connaissance de ce composé, 
qu'il a obtenu en traitant le sulfate de Platine par l'al^ooL II fit bouillir 
le sulfate de Platine dans l'alcool j il eut un précipité noir, insoluble 
dans l'eau et inaltérable à l'air. Chauffé , il se réduisait avec une légère 
explosion. Il était insoluble dans les acides nitrique , sulfurique et phos- 
phorique, tandis qu'il se dissolvait lentement dans l'acide muriatique. 
Trempé dans l'ammoniaque, il acquérait la propriété d'être fulminant. 
L'alcool le décomposait immédiatement, car à pçine l'avait-on humecté 
légèrement avec ce liquide, qu'il se dégageait une clgjjeur capable de 
produire la combustion du Platine. D'après cela, Taut^r recommande ce 
cotnposé comme un moyen de se procurer instantaoé&ent de la lumière. 

Soumis à l'analyse, il paraissait presque entièrement composé de 
Platine, avec un peu d'oxigène et les éléments de l'acide nitrique. Il 
contenait aussi une petite quantité de carbone, que l'auteur considère 
comme accidentel. L'auteur suppose que l'acide nitrique provenait du 
sulfate de Platine, celui-ci ayant été préparé en traitant du sulfure de 
Platine par l'acide nitrique. 
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Dans une partie subséquente du Mémoire , M. Edmond Davy décrit 
raction du sulfate de Platine sur la gélatine^ avec laquelle il forme un 
précipité, et pour laquelle, dans l'opinion de l'auteur^ il constitue le 
meilleur réactif connu jusqu'à présent. Il décrit ensuite un oxide de 
Platine obtenu par Taction de Facide nitric|ue sur le Platine fulminant 
Cet oxide est cTune couleur grise, et, suivant ses expériences, il est 
composé de loo de Platine et de ii,9d'oxigène; il le regarde comme 
un protoxide formé d'un atome de métal et d un atome d'oxieène, tandis 

[u'a suppose I atome de métal et i ~ atome d'oxigène dans roxide noir 

e Platine. 



I 
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Analyse chimique de la Célestine {sulfate de strontiané)^ trowée 
à Norten, non loin d^Hanovrè; par M. Gruner. 

D'après les expériences de M. Gruner, il paraît que loo grains de 
ce minéral sont formés : 

4 Alumine ferrugineuse 0,21 3 

Sulfate de strontiane 73,000 

Sulfate de baryte 26,167 

99,38o 
Perte • . . . 620 



100,000. 

. Cette Célestine, ajoute M. Gruner, est remarquable par la grande 
quantité de sulfate de baryte qu'elle contient; car, continue ce savant^ 
je n'ai jamais entendu dire qu'aucune Célestine eût plus de deux ou 
trois pour cent de ce sel. Cette circonstance engagea l'auteur à répéter 
l'analyse de nouveau; mais il obtint presque le même résultat : il 
conclut de là qu'il faut regarder cette substance comme constituant 
une variété de Célestine inconnue jusqu'à présent. 



'»»»»<^%%%»»»»»»»»^»% »»»%»»<%% 



De Vorganisation et de la classification naturelle des fruits 
phanérogames; par M. Caffin. (Extrait.) 

Classe première. Yr\x\is pariétaux. Placentaire attaché au péricarpe. 

Ordre I. Fruits pariétaux sériés. Graines disposées en série sur le 
placentaire. 

Genre i". Sigmoïdes. Fruit composé de péricarpes isolés ou agrégés , 
indéhiscents, ou formés d'une seule valve presque toujours pliée sur 
elle-mêtae dans sa largeur, et s'ouvrant à la maturité par une suture 



1820. 
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unique et longitudinale sur le bord interne; ou enfin de deux valves 
parallèles qui se divisent à la maturité par deux sutures longitudinales 
placées aux deux c6tés opposés. Placentaire unilatéral, toujours situé 
au côté interne, et portant une seule graine ou plusieurs, rangées 5ur une 
ou deux séries , ce <}ui donne au péricarpe une forme irrégulière. Il nV 
a jamais dans ce fruit de columelle ni de cloisons columellaires j les bords 
rentrants des valves, accolés Tun à l'autre par leurs côtés , forment seuls 
les loges, quand il y en a, et les cloisons procèdent du péricarpe. 

Espèces : follicules des Crassulacées, Spiréacées, Apocynées, Gen- 
tianées, Heiléborées; gousses des Légumineuses, Drupacéos, Pyri« 
diées; c(7/nar^^ des Rosacées , Dryadées, Renonculacées. 

Genre 2*« Péristiques. Péricarpe unî-pluriloculaire, indéhiscent, ou 
longitudinalement déhiscent en plusieurs endroits, contenant quelquefois^ 
des côtes incomplètes, ou même des cloisons péricarpiennes sans colu- 
melle. Placentaire divisé eu nervules sériées et polyspermes, attachées 
au pourtour du péricarpe. 

Espèces : i^ fruits des Salicinées, Orobanchées, Violées, Cistées, 
Résédacées, Orchidées; 2^. fruits des Silioueuses, Chélîdoniées , Con-^ 
volvulacées; 3^ fruits des Grossulariées,Cucurbitacées. 

Ordre II. Fruits pariétaux non sériés. Graines disposées sur un pla- 
centaire non sérié. 

Genre 5*. Sporades. Péricarpe uni-pluriloculaire; placentaire épars 
sur toute la surface dès loges. 
Espèces : fruits des Papavéracées, Nymphéacées, Hydrocharîdées. 

Genre 4^. Carcérales. Placentaire le plus souvent mqnosperme, api- 
cilaire ou basiiaire. Péricarpe avec ou sans cloison. 

Espèces : fruits des Conifères, Ulmacées, Juglandées, Bétulacées, 
Urticées, Thy mêlées, Laurinées, Polygonées, Atriplicées, Amaran- 
tbacées, Nyctaginées, Plumbaginées, Sy nanthérées, Dipsacées, Yalé- 
rianées, Alismacées, Typhacées, Cypéracées, Graminées. 

Classe seconde. Fruits coltimellaires. Placentaire attaché à la colu- 
melle. 

Ordre III. Fruits columellalres verticUlés. Graines disposées isolé* 
ment, ou en séries autour de la columelle. 

Genre S*. Erémes. Fruit composé de deux ou plusieurs loges déhis- 
centes ou indéhiscentes , formées d'une seule valve à bords rentrants 
appuyés sur la columelle, et enveloppées dans un sarcocarpe commun. 
Il n'y a d'autres cloisons que celles formées par les bords rentrants des 
valves. Placentaire portant des graines presque toujours uniques dans 
chaque loge, et radiées autour de la columelle. 

Espèces : fruits des Rubiacées, Euphorbiacées, Ombelliferes, Acé*» 
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rînées, Verbënacées^ BorraginéeSj Ochnacées, Labiées, Linées, Gé- ^o20. 
raniées, Malvacées, Frangulacées. 

Genre 6^ Axos tiques. Fruit composé de plusieurs loges indéhîscen- 
tes , ou loDgitudinalement déhiscentes par le milieu des panneaux , 
formées par des cloisons intermédiaires au péricarpe et à la columelle. 
Placentaire disposé en nervules polyspermes, sériées, verticillées autour 
de la columelle. 

Espèces : fruits des Hespéridées, Aristolochiées, Onagrées, Polé- 
moniacées, Balanifères, Hippocastanées, Lilacées, Acantbacées, Rhi- 
nantacées, Vinifères, Caprifoliées, Asparagées, Colchicacées, Joncées, 
Liliacées, Asphodélées, Narcissées, Iridées. 

Ordre IV. Fruits columellaires perfus. Placentaire à graines éparses. 

Genre y*. Axolobes. Fruit composé de deux ou plusieurs loges, le 
plus souvent déhiscentes 3 bords rentrants^ servant de cloisons. Graines 
éparses sur des placentaires lobés attachés sur deux ou plusieurs faces 
de la columelle. • ' 

Espèces : fruits des Solanées, Personées, Plantagmées, Rutacées, 
Hypéricées, Éricacées, Campanulacées , Lythraires. 

Genre 8«. Capsules. Péricarpe d'une seule pièce, sans bords rentrants, 
mais seulement déhiscent longitudinalement par des dents, ou circu- 
lairementî quelquefois, mais plus rarement, succulent. Quand il est 
cloisonné, les cloisons proviennent à la fois du péricarpe et de la colu- 
melle. Placentaire disséminé de tous côtés sur la columelle, dont le 
sommet se rompt peu de temps après la fécondation, et laisse ainsi le 
placentaire appuyé sur sa base. „ . . r, y a ^ 

Espèces: fruits des Caryophyllées, Portulacées, Primulacées. 



H. C 



Description £un nouveau genre de plantes (Hirnellia); par 
^ Jkf. Henri Cassini. 

Hirnellia. (Ord. Sjnanthereœ. Trib. Inuleœ. Sect Gnaphaliece.) Botaviqvi. 
Calaàidisoblonga, incoronata, aequaliflora, biflora, regulanflora, an- 
drogyniflora. Periclinium floribus aeouale , cylindricum, ex octo cir- 
citersquamis compositum, subaequalibus , subbiserialibus , adpressis, 
oblon^s, appendice auctis inadpressâ, rotundatâ, scariosâ, colorata; 
squamis exterioribuscoriaceis, interioribus membranaceis. Clînanthium 

Eunctiforme , inappendiculatum. Ovaria crassa , obovoidea , glaberrima , 
mssimaj pappusstephanoides, coroUaé tubo œqualis, caducus, pocu- 
liformis, scanosus, nitidus, albus, mareine subcrenatus aut sinuatus. 
Corollse tubo gracili, brevissimo, limbo longo, cylindraceo, apico 
quinquefido. 

léU^raison d'ami. 8 
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Oala Aides ip eapitelli^fai, H capileUafei îa capitula congr^ata. Capi- 
tellulum ex numerosis calathidibus conipositum^ arctè coogestis et sessi-i 
libus suprà calalhiphoJ*U03 axifurme, brevis3iniuxn , nudum. Capitulum 
sabglobosura, ex numerosis capilellulis arctè congestis, sessilibus, 
composituti). Cepbalophorum (capiteHula gerens) orbiculare , paulà^ 
convexuiD , nudum, lavolucrum (capitultim ciogens) pericliuoideS| 
bracteis squamiformibus constans, ii*regulariter dispositis^ upibiseriaU- 
bus, inaequalibus, adpressis, lineari-oblongis, obtuâis, conaceofoliaceis^ 
unîaerviis, exteriùs sublanatis, interiùs jjlabris., appendice iauctis mi- 
nima, oblongâ, scariosâ. Ancapitelltilum su3:iilUer involucello cînctuxn? 

Hirnellia cotuloides, H. Cass* Plante herbacée, annufjlle,. RaciuQ 
longue, simple, pivotante, tortueuse, grêfe, fibwu^q. Tige haute d'en- 
viron deux pouces, dressée, cylindrique, grêle, rameuse,, garniq de 
feuilles, revêtue d'abord d*un duvet laineux, lâche, qui s'évanouit bien- 
tôt. Rameaux presque simples, très-étalés, longs, grêles, garnis de 
feuilles. Feuilleg sessiles, longues d'environ quinze lignes, très- étroites, 
un peu épaisses, luaéaires,, très-çntières, un peu obtuses au sommet, 
uninervées, un peu laineuses sur la face supérieure^ les inférieures 
opposées, les supérieures alternes et plus courtes. Capitules (extérieu- 
rement semblables aux calathides des cotula) larges de trois li^eSp 
solitaires au sommet de la tige et des rameaux; appendices des squames 
dés périclînes et corolles , jaunes. 

J*ai observé les caractères génériques et spécifiques de cette plante 
sur des échantillons secs, que j'ai trouvés mêlés et confondus parmi 
ceux du Gnepfiosis tenuissima ^ décrit dans la précédente livraison de 
ce Bulletin. Il est donc vraisemblable que V Hirnellia croît aux mêoies 
lieux nue le Gnephosis, c'est-à-dire au port Jackson* VHirnellia est in- 
termédiaire entre le &iloa:erus et le Gnephosis ; mais quoique très- 
analogue à Tun et àTautre, il me parait constituer un genre suffisamment 
distinct,, comme on pourmsfen convaincre en* comparant attenjhif^meiit 
les descriptions de ces trois plantes. 



•^^^*^'*y ►^^^^^^^ ^•^^ ^♦^^♦^^^.*ii'** 



Extrait d'un, Mémoire sur le refroidissement séaulaire daghbe 
terrestre; par M. Fouri£;r. 

MiiBEMATiQVES, La» qucstîon des températures terrestres est fort composée; nous ne 
pouvons ici qu'indi<|tter la nature de cette question, l'analyse qui sert à 
la sésoudre^ et les résultats remarquables que Ton qq déduit; 

La chaleur qui se di^tpibue dans rintérieur de Iti terre est assujettie à 
trois mouvements distiocts : i^. l'action des rayons du sol&il pénètre le 
globe,, et cause c(es variations diurnes et annuelles dans ll3S^ tempéra'» 
tures. Ces changements périodiques cessent d'être sensibles à quelque 
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distance de la surEace. Au-^elk d'une certaine profondeur, et jusqu'aux 1820. 

plus grandes distances accessibles , la tempémture due à la seule influence 
du soleil est devenue fixe; elle est la même pour les di£Përen&s points 
d'une même verticale, et elle est égale à la valeur moyenne de la tem- 
pérature dans les points de celte verticale sujets aux variations pértodi*^ 
4}iies. Cette quantité immense de chaleur solaire qui détermine les và*- 
natioos annuelles, oscille dans renveloppe extérieure de la terre 3 die 
passe au-dessous de la surfece pendant une partie de Tannée, et pén^ 
dant la saison exposée, elle remonte et se àissipe dans Tespace. 

2^« Si Ton fait abstraction de ce premier mouvement, pour ne consi- 
dérer que les températures fixes des lieux profonds, on reconnaît qtîé 
k température qui est constante dans un lieu donné, diâPère selon la 
situation €}e ces lieux par rapport à Téquateiiur. Pinceurs causes aoees-^ 
soires concourent à ces diiSe^enoes» ïl résulte àe Tinégalité des tempé- 
ratures fixes, que la chaleur solaire qui s'est propagée, depuis un ^and 
nombre de siècles , dans la masse intérieure du globe, y est assujettie à 
uii mouvemienttrès^lènt, devenu sensiblement uniforme. C'est en vertu 
de ce second mouvement, que la «chaleur du «oleil pénètre les clin>ats 
équinoxiaux, s'avance dans l'intérieur du ^obe, et en même temps 
s'éloigne du plati de Téquûteur et se dissipe à travers les régions polaires. 

5°. Il ne suflSt pas de considérer les effets du foyer extérieur, il faut 
aussi porter son attention sur le mouvement de la chaleur propre du 
globe. Si la température fixe des lieux profonds devient plus grande 
à mesure qu'on s'élo^e de la surface, en suivant une ligne verticale ^ 
il est impossible d'attnbuer cet accroissenxent à la chaleur du soleil qui 
se serait accumulée depuis un très-long temps. L'analyse démontre que 
cette dernière supposition ne peut être admise» Or , des observations 
très« variées établissent au jôurd'nui ce fait ^oéral , que les tenàpératures 
fixes croissent avec la profondeur. A la vérité la mesure de Taccroîs*» 
sèment demeure sujette à beaucoup d'inci^jlUude: tnais il n'en est pas 
de même du résultat principal, savoir l'augmentation de la température 
avec kl profondeur. MM. les rédacteurs des Annales de Chimie et de 
Physique viennent de publier des atïservatîotis de ce genre, qui nous 
paraissent propres à décider entièrement la question. Cela posé, on 
conclut avec certitude de la solution analytique que cet accroissement 
des températures est dû entièrement à une chaleur primitive que la 
terre possédait à son origine, et qui se dissipe progressivement à travers 
la surmce. Il Ëiut donc, comme nous l'avons annoncé^ distinguer trois 
mouvemens de la chaleur dans la masse dti glob^ terrestre : le premier 
est périodique et n'affecte que l'enveloppe | il coasiste dans les oscil- 
lations de la chaleur solaire, et détermine les alternatives des saisons. 

Le second mouvement se rapporte aussi à la chaleur du soleil , et il 
est uniforme et d'une extrême lenteur^ il consiste dans un flux continuel 
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et toujours semblable à lui-même , qui traverse la masse entière du glôbô 
de l'un et da l'autre côté du plan de Téquateur jusqu'aux pôles. 

Le troisiStoe mouvement de la chaleur est variable, et il produit le 
refroidissement séculaire du globe. Cette chaleur, qui se dissipe ainsi 
dans les espaces planétaires, était propre à la terre ^ et primitive; elle 
est due aux causes qui subsistaient à l'origine de cette planète ; elle 
abandonne lentement les masses intérieures, qui conservent pendant un 
temos immense une température très-élevée. Cette hypothèse d'une 
chaleur intérieure et centrale s'est renouvelée dans tous le» âges de la 
philosophie, car elle se présente d'elle-même à l'esprit, comme la cause 
naturelle de plusieurs grands phénomènes. La question consistait à sou- 
mettre l'examen de cette opinion à une analyse exacte, fondée sur la 
connaissance des lois mathématiques de la propagation de la chaleur. 
C'est ce mouvement variable de la chaleur primitive du globe, qui 
est l'objet principal du -Mémoire dont nous donnons l'extrait; nous 
rapportons les titres des articles, pour indiquer l'ordre que l'on a suivi. 

!• Exposé de la question. Équations difiérentielles de l'état variable 
d'une sphère dont fa chaleur initiale se dissipe dans le vide. 

IL Condition relative à la surface. 

IIL Solution générale, la température initiale étant exprimée par 
une fonction arbitraire. 

lY. Application à la sphère dont tous les points ont reçu la même 
température initiale. 

y. Températures variables dans un solide d'une profondeur infinie 
dont l'état initial serait donné par une fonction arbitraire, et dont la 
surface serait maintenue à une température constante. 

VI. Flux intérieur de la chaleur dans ce solide. 

VII. Températures variables dans un solide d'une profondeur infinie 
dont l'état initial serait exprimé par une fonction arbitraire, et dont la 
chaleur se dissipé librement à travers la surface, dans un espace vide 
terminé par une enceinte aune température constante. 

VIII* Du cas où la chaleur initiale est la même jusqu'à une pro- 
fondeur donnée. Température de la surface» 

IX. Applications numériques. 

X. Application de la solution relative à la sphère , et comparaison 
avec les températures variables du solide infiniment profond. 

XI. Conséquences générales. 

Pour citer un exemple de ce genre de questions, nous choisirons celle 
qui est indiquée dans le Vil* article. 

On suppose un solide homogène de dimensions infinies terminé par 
un plan horizontal; tout l'espace inférieur au plan infini est occupé par 
la masse du solide; l'espace supérieur est vide, et terminé de tous côtés 
par une enceinte solide d'une figure quelconque, et d'une température 
constante que l'on désigne par zéro. 



Digitized by 



Google 



( 6i ) . 

U exprime la profondeur verticale d'un ooint du solide, ou sa distadce 1820, 

à la surface. La température initiale de la tranche solide dont la pro- 
fondeur est u est donnée, et Ton représente cette température par Fu^ 
La fonction F est entièrement arbitraire, et peut être discontinue, La 
substance dont le solide est formé est supposée connue, c'est-à-dire 
que Ton a mesuré i®. la densité d, 2°. la capacité de chaleur c^ 




cule de la surface dans le vide. Ces trois coefficients c, k, h sont spé 



cifîques, comme celui oui mesure la densité; ils règlent dans toutes 
les substances l'action de la chaleur : on en a donné les définitions 
exactes dans les Mémoires précédents , et Ton a fait connaître divers 
moyens de les mesurer. 

Cela posé, le solide ayant son état initial, on commence à compter 
le temps écoulé pendant que la chaleur du solide se dissipe progressi- 
vement dans le vide à travers la surface. Après un certain temps t, la 
tranche dont la profondeur est u^ et qui avait la température initiale Fu 
a une température actuelle v qui varie avec Icr'temps / et avec la pro- 
fondeur u; la question consiste à trouver cette fonction v de u et ae t, 
au! exprime, pour chaque instant, l'état variable du solide, pendant la 
urée mfinie du reiroiaissement. Cette question exigeait une nouvelle 
méthode d'analyse, dont on a donné lès premières applications en 1807; 
elle est complètement résolue par la formule suivante : 

00 , ^^ ^ 00 

v:=^~j -^^ ^— (x^^"*^'^^ +peos. (pu)\.tdccsia.(pu) | Fcc — — Fccl. 

(i) o '''■'" "Â^ o 

La fonction Fcc étant connue, on intègre d'abord par rapport à l'indé- 
terminée a, entre les limites oc^izo et cc=: — Le résultat de cette inté- 

o . 

gration est une fonction de p. On intègre ensuite, par rapport à l'indé- 
terminée p, entre les limites /7 = oet/; = — . Le résultat de cette inté- 
gration ne contient plus p^, en sorte que l'on obtient pour u une fonction 
oe u et t et des constantes d, c, k, h. L'analyse dont on déduit cette 
solution ne consiste pas seulement à exprimer les intégrales par la 
somme de plusieurs termes exponentiels. Cet usage de valeurs particu- 
lières était connu depuis l'origine du calcul des différences partielles. 
La méthode dont nous parlons consiste surtout à déterminer les fonc- 
tions-arbitraires sous les signes d'intégrale définie; en sorte que le ré- 
sultat de l'intégration soit une fonction quelconque qui est donnée, et 
qui peut être discontinue. 
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On peut connaître aussi la Quantité de chaleur qui, pendant uo tenaps 
donné, traverse une des trancnes du solide, et en général il n'y a aucun 
éJément du phénomène qui ne soit clairement exprimé par la solution. 
Si l'on suppose que la température initiale a une même valeur b depuis 
la surface jusquà une certaine profondeur A, et qu'au-delà de cette 
profondeur la température initiale est zéro, ont trouve 
00 _ , f^t 

vziz'^^j .JL ^^— î5m. vers. \V^)\j / ■ + ^^ (P^) f 

(2) O ^' + 1^ 

Si Ton suppose infinie la ligne A dont tous les points ont la tempe** 
rature initiale b, on trouve, par un examen très-attentif: 
00 _ , Jt£_ 
a^.A /^dpe ^ c.d i h sin. {pu) , A N l 

(5) o ^ ^ k' 

Pour connaître l'état viriable de la surface depuis le commencement 
du refroidissement; il faut supposer u = o, et Ton 'a: 

00 ,. *< 

_ ^bh Pdpe P c.d 

(4) o '^ + A' 

Cette demiène expression équivaut à l'intégrale iadâfinie. 

(5) ' = V^' J^'' • 

L*intégrale doit être pris© depuis r = R jusqu'à r = ~. La valeur de 

la limite 12 est : 

h%/T 

Sous cette forme, la valeur de v est toute calculée, au moyen de la 
seconde table que M. Kramp a donnée dans son ouvrage sur les ré- 
fractions astronomiques.'Lorsque la valeur de t est devenue assez grande, 
par exemple, si elle surpasse mille années, et si la substance du solide 
est le fer, la température variable de la surface est exprimée, sans 
erreur appréciable, par la formule très-simple : 

(G) """^ i^vTTf^ 
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Ainsi, la température de la surface varie en raison inverse de la racine 1820. 

caprée des temps écoules depuis le commencement du refroidissement. 
La valeur du temps t étant devenue beaucoup plus grande que mille 
années, c'est celle équation (6) qui exprime enjbnciion de / et des 
constantes A: 9 c, rf, hy la température variable 2; de la surface du globe 
terrestre pendant un nombre immense de siècles. 

Si l'on compare le mouvement de la chaleur dans un solide d'une 
profondeur infinie, a celui qui a lieu dans une sphère solide d'un rayon 
très-grand, comme celui de la terre, on reconnaît que les deux effets 
doivent être les mêmes ^ pendant un temps immense, et pour toutes les 
parties qui ne sont pas extrêmement éloignées de la surface. Il suit de là 
que les intégrales précédentes doivent aussi être données par les for- 
mules qui expriment le mouvement variable de la chaleur dans une 
sphère d'un rayon quelconcjue. 

Dans cette dernière question, on désigne par X le rayon total, et par 
X le rayon d'une^ couche sphérique intérieure. La température initiale 
du solide est connue, elle est représentée par Fx^ et la fonction JFr» 
est entièrement arbitraire, /désigne le temps écoulé, à partir de cet 
état initial , et v est, après le temps écoulé ^, la valeur actuelle de la 
température d'une couche sphérique dont le rayon est x. On suppose 
que la chaleur se dissipe librement à la surface dans un espace vide que 
termine une enceinte solide dont la température constante est zéro. 
Les coefficients spécifiques rf, c^ k, h mesurent les quantités que nous 
avons déjà définies. Cela posé,- les équations différentielles qui expri- 
ment le mouvemeat de la chaleur dans cette sphère, sont : 

(7) (8) 

Ces deux équations et l'intégrale (9) que nous allons rapporter, ont 
été données pour la première fois dans un Mémoire remis à l'Institut 
de France, le 21 décembre 1807 (pages 145, 144 et i5o). Il est né- 
cessaire de fixer son attention sur Féquation (8), parce qu'elle contient 
un résultat très-simple dans l'analyse des températures du globe. Cette 
équation se rapporte à Tétat de la surface; elle montre que l'élévation 
V de la température de la surface, au-dessus de la température zéro de 
l'espace vide, a une relation nécessaire av«c la valeur qui appartient, 

pour eemême instant, à -t — . On connaîtrait celte valeur de --—en 

^ aj> dx 

observant dans le même moment la température y de la surface, et la 
température î^ + A ^ d'un point inférieur placé à une profondeur mé- 
diocre A X. Le rapport • est la mesure de raccroissement de tem- 
pérature, à partir de la surface. Or, cet accroissement change avec la 
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râleur dev, et, dans la question actuelle^ il est sensiblement propor^ 

tionnel à cette valeur, c'est-à-dire que le rapport de l'accroissement -^ 
à la température de la surface est une quantité constante — . 

£n général; le flux normal de la chaleur à la surface d'un corps, tel 
qu'il est déterminé par l'action mutuelle des molécules solides, équivaut 
à la chaleur qui se dissipe à la surface en vertu du rayonnement et de 
l'action du milieu extérieur. Nous avons montré , dans les Mémoires 
déjà cités de 1807 ^* ^® ^^^ ' y ^^^ ^^^^^ relation est totalement indépen- 
dante de la figure du corps, et dés substances dont la masse intérieure 
est formée, ou de leurs températures. Le rapport constant dont il s'agit 
ne dépend que des deux qualités physiques de l'enveloppe qui ont été 
désignées par keth. 

Voici la formule qui contient la solution générale de la question 
précédente* 

X 

kt n 

'^p^Pi"^ Ê (da.cssin. (/?!«)• Fa) 

»» = 2 — sin. (;7,j;)__ £ : 

.. *■-» * X —siD.(2piX) 

(9) »/»« ^ ^ . 

La quantité désignée par p, est une racine de l'équation transcendante 

(ao) ^X=(.-Ax)tang.(;,X). 

Cette équation a toutes ses racines réelles, dont chacune doit être mise 
à la place de Pi dans l'expression de v. Ces racines, rangées par ordre 
en commençant par la plus petite, sont piP^p^j etc. Le signe 

/ = » 

2 

indique que l'on doit donner au nombre entier i toutes ses valeurs 
X, a, 3, etc., et prendre la somme des termes. L'indéterminée â?, qui 
entre sous le signe d'intégrale , disparaît par l'intégration définie qui a 
lieu depuis » = o jusqu'à « = X. On trouve ainsi pour p une fonction 
de X et t, du rayon total X, et des coeflScients rf, c, k, h. C'est sous 
cette forme que doit être mise l'intégrale des équations (7) et (8^, 
pour représenter distinctement le phénomène physique qui est l'objet 
de la question. On peut connaître, au moyen ne cette formule^ toutes 
)es circonstances du refroidisseinent d'un globe solide dont le diamètre 
n'est pas extrêmement grand* 
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Une des conséquences de celte solution consiste en ce que le mou- i o 2 Oi 

veinent de la chaleur, dans l'intérieur du solide , devient de plus en plus 
simple, à mesure que le temps augmente. Lorsque le refroidissement a 
duré pendant un certain temps que Ton peut déterminer, Tétat variable 
du solide est exprimé sans erreur sensiole par le premier terme de la 
valeur de i;; alors toutes les températures décroissent en même temps 
et demeurent proportionnelles, en sorte que les rapports de ces tempé- 
ratures variables sont devenus des nombres constants. 

Nous avons reconnu en efiët, dans nos expériences, que cette dispo- 
sition finale et régulière des températures s'établit dans les corps de di-' 
mensions médiocres, après un temps assez court. Mais pour une sphère 
solide d'un rayon comparable à celui de la terre, les rapports des tem-* 
pératures ne deviendraient fixes qu'après un temps imndense, et Ton n'a 
aucun moyen de connaître si ce temps s'est écoulé. Four découvrir les 
lois naturelles du refroidissement du globe, il était donc nécessaire de 
considérer le phénomène pendant toute la durée de l'état qui précède 
cette distribution finale, durée qui doit surpasser plusieurs Qiillions de 
siècles. C'est dans cette vue que nous avons traité séparément la ques- 
tion relative au solide d'Une profondeur infinie , dont toutes les parties 
auraient reçu la même température initiale b. Or, la solution de cette 
dernière question doit donner le même résultat que celle qui exprime 
l'état variable d'une sphère d'un rayon infini, et dont tous les points au- 
raient eu la température initiale (b). Il faut donc, dans l'équation (g), 
remplacer lafonction Foc par une constante^, et attribuer une grandeur 
infinie au rayon total X. Si l'on procède à ce calcul avec beaucoup 
d'attention , en supposant d'abord la valeur infinie dans l'éqiiation ( lo), 




; exprimée [ 

trouve exactement pour cette mtégrale le résultat donné par l'équa- 
tion (3), à laquelle on était parvenu en suivant une analyse entièrement 
diflérente. ' • 

On ne connaît point la densité des couches intérieures du globe, ni 
les valeurs des coefficients Jt^ h. Ces deux derniers coefficients n'ont été 
déterminés jusqu'ici que pour une seule substance, le fer forgé dont 
la surface serait polie. Les expériences que nous avons faites pour 
mesurer ces coefficients ne s*e rapportaient point à la question actuelle; 
elles avaiept pour objet de coniiparer quelques résultats théoriques avec 
ceux des observations, et surtout de déterminer, du moins pour une 
substance, les éléments qu'exigent les applications numériques. Nous 
ne pouvons donc aujourdliui appliquer les formules précéaentes qu'à 
une sphère solide de fer, d'un rayon comparable à celui de la terre j 
mais cette application donoe une idée exacte et complète des phénor 
Lwraison de mai. o 
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mènes. Il est facile ensuite de modifier les solutions générales, en sup* 
posant que les coefficients d, c, k, h varient avec Teispèce de la matière, 
avec la profondeur, la pression et la température. Il sQrait uécewiaire 
surtout aéprouver Tefiet de la pression sur la propagation de la chaleur. 
On ne pourrait aujourd'hui former sur ces questions que des hypothèses 
fort douteuses, parce qu'on manque totalement d'observations exactes 
et anciennes. Au reste, les changements qui peuvent résulter de ces 
diverses conditions afiecteraient surtout les températures à de très- 
grandes profondeurs, et ils laissent subsister les conséquences générales 

a ui étaient l'objet de notre recherche, et que nous allons exposer en 
onnant l'extrait du dernier article du Mémoire. Toutefois il est néces* 
saire de remarquer que ces conséquences ne sont entièrement exactes 

Sue si on les rapporte à une sphère de fer solide et homogène d'un 
iamètre égal à celui de la terre. Notre objet est moins de discuter les 
applications spéciales de la théorie à latnassedu globe terrestre, dont ^ 
la constitution intérieure nous est inconnue, que d'établir les principes 
mathématiques de cet ordre de phénomènes. 

Conséquences générales, 

I. Si la terre était exposée dq^uis un grand nombre de siècles à la 
seule action des rayons du soleil, et qu'elle n'eût point reçu une tempe* 
rature primitive 8U{>érieure à celle de l'espace environnant, ou qu'elle 
eût perdu entièrement cette chaleur d'origine, on observerait au-dessous 
de l'enveloppe où s'exercent les variations périodiques, une tempéra*- 
ture constante qui serait la même pour les divers points d'une même 
ligne verticale. Cette température uniforme aurait lieu sensiblement 
^usou'aux {)lu6 grandes distances accessibles. Dans chacun des pomts su* 
périeurs sujets aux variations, et compris dans la même ligne ^ la valeur 
moyenne de toutes les températures observées à chaoue instant de la 
période serait égale à cette température constante des lieux profonds. 

II. Si l'action des rayons solaires n'avait pas été prolongée assez long-^ 
temps pour que l'échaufiPement fût parvenu à son terme, Ta température 
moyenne dés points où s'exercent les variations, ou la température ac- 
tuelle des lieux plus profonds ne serait pas la même pour tous les points 
d'une même verticale, elle décroîtrait à partir de la surface. 

III. Les observations paraissent indiquer que les températures sont 
croissantes lorsqu'on descend à de plus grandes profondeurs. Cela posé , 
la cause de cet acc^issement est une chaleur d'origine propre au globe 
terrestre^ qui subsistait lorsqtie cette planète s^est formée, et qui se 
dissipe continuellement à la superficie. 

IV. Si toute cette chaleur initiale était dissipée, et si la terre avait 
perdu aussi la chaleur qu'elle a reçue du soleil , la température du 
glphô serait celle de l'espace planétaire où il est placé. Cette tempe* 
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rature fondaméutole que la terre reçoit des corps extérieurs les plus io20« 

éloignés^ est augmentée, premièrement, de celle qui est due à la pré* 
sence du soleil; secondement, de celle qui résulte de. la chaleur primîr 
tive intérieure non encore dissipée^ Les principes de la théorie de la 
chaleur, appliqués à une suite aobservations précises, feront un )0ur 
connaître distinctement la température extérieure fondamentale, l'excès 
de température causé par les rayons solaires , et Texcès quf^est dû à la 
chaleur primitive. 

y. Cette dernière <]uantité, Texcès de température de la surfooe sur 
celle de l'espace exiéneur, a une relation nécessaire avec raccroisseroent 
des températures observé à différentes pipfondeurs. Une augmentattoo 
d'un degré centésimal par trente n:(|ètres, suppose que la chaleur primitive 

3ue la terre a conservée élève présentement la température de sa surface 
'environ un quart de degré au dessus de celle de l'espace. Ce résultai 
est celui qui aurait lieu pour le fer, c'est*à-dire si l'enveloppe duf;lobe 
terrestre était formée de cette substance. Comme on n'a encore mesuré 
pour aucun autre corps les trois qualités relatives à la chaleur, on ne peut 
assigner que dans ce seul cas la valeur assez exacte de l'excès de tempe* 
rature. Cette valeur est proportionnelle à la conducibilité spécifique de 
la matière de l'envelopipe; amsi elle est pour le globe terrestre beaucoup 
moindre qu'un quart cle degré , et ne surpasse peut-être pas un trente* 
sixième de degré. La surface du globe , qui avait dès l'origine une tem- 
pérature très-élevée, s'est refroidie dans le cours des siècles, et ne con- 
serve aujourd'hui qu'un excédant de chaleur presque insensible, en 
sorte que son état actuel diffère très-peu du dernier état auquel elle doit 
parvenir. 

yi. ]1 n'en est pas de même des températures intérieures; elles sont, 
au contraire, beaucoup plus grandes qtie celles de l'espace planétaire; 
elles s'abaisseront contmuellement, mais ne diminueront qu'avec ui|e 
extrême lenteur. A des profondeurs de cent, deux cents, trois cents 
mètres , l'accroissement est très-sensible : il parait qu'on peut l'évaluer 
à un degré , pour trente ou quarante mètres environ. On se tromperait 
beaucoup , si l'on supposait <]^ue cet accroissement a la même valeur pour 
les grandes distances; il diminue certainement à mesure qu'on s'éloi^e 
de la surface* Si l'on possédait une suite d'observations asses pr^ises 
et assez anciennes pour donner la mesure exacte des accroissements, on 

Eourrait déterminer, par la théorie analvtique que hous avons exposée, 
i température actuelle des points situés à une certaine profondeur; on 
connaîtrait à quelles époques les diverses parties de la surtace avaient une 
température donnée, combien il a dû s'écouler de temps pour former 
Tétât que nous observons, mais cette étude est réservée à d'autres 
siècles. La physique est une science si récente, et les observations sont 
encore si imparfaites, que la théorie n'y puiserait aujourd'hoi que des 
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données cohfuses. Toutefois on ne peut douter que Tintérieur du globe 
n'ait conservé une très-haute température , quoîaue la surface soit pres- 
que entièrement refroidie. La chaleur pénètre si lentement les matières 
solides y que ; suivant les lois mathématiques connues , les masses placées 
à deux ou trois myriamètres de profondeur pourraient avoir présen- 
tement la température de rincandescence. 

VIT. Si l'ensemble des faits dynamiques et géologiques prouve que 
le globe terrestre avait, à son- origine, une température très-élevee ^ 
comme celle de la fusion du fer, ou seulement celle de 5oo degrés, qui 
est plus de dix fois moindre, il faut en conclure qu'il s'est écoulé une 
tres-lougue suite de siècles avyit que la surface soit parvenue à son état 

actuel. L'équation / = — ^ -^exprime la relation entre le temps /écoulé 

depuis lorigine du refroidissement, et compté en minutes sexagjésimales^ 
la teiÉpérature initiale b comptée en degrés centésimaux, et l'accroisse- 
ment observé A qui peut être ^V^u ~. Le rapport -^ est environ io85 

pour le fer; il est plus de huit fois plus grand pour les matières com- 
munes de l'enveloppe terrestre. 

VIII. L'accroissement A, ou là difiérence que l'on observe à de» 
profondeurs médiocres, comme de cent à cinq cents mètres ,^ entre la 
température fixe d'un certain point d'une verticale, et la température fixe 
d'un second point de cette verticale placé à un mètre au-dessous du 
premier, varie avec le temps suivant une loi fort simple. Gel accrois- 
sement a été à une certaine époque double de ce qu'il est aujourd'hui.. 
Il aura une valeur deux fois moindre que sa valeur actuelle, lorsqu'il 
se sera écoulé depuis le commencement du refroidissement un temps 
quatre fois plus grand que celui qui s'est écoulé jusqu'aujourd'hui. £q 
général, l'accroissement A varie en raison inverse de la racine carrée 
des temps écoulés. 

IX. La température d'un lieu donné de la surface diminue par l'effet 
du refroidissement séculaire du globe; mais cette diminution est énor- 
mément petite, même dans le cours de plusieurs siècles. La quantité 




depuis l'origine 

Nous avons aussi démontré dans le Mémoire , que la variation sé- 
culaire w de la température de la surface est exprimée par l'équation 

«^ = -r • • On désigne par A le nombre de degrés dont la température 

augmente lorsque la profondeur augmente d'un mètre. T est le nombre 
de siècles écoulés depuis l'origine du refroidissement, u^ est la quantité 
dont la température de la surface s'abaisse pendant le cours d'ua siècle» 
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k . ' 1 O 2 O. 

Le rapport — est environ 7 ^ pour le fer; il peut être neuf fois moindre 

pour le çlobe terrestre. A peut être supposé ^ ou ~. Quant au nombre T, 
il est évident qu'on ne peut l'assigner; mais on est du moins certain qu'il 
surpasse la durée des temps historiques , telle qu'on peut la connaître 
aujourd'hui par les annales authentiques les plus anciennes : ce nombre 
n'est donc pas moindre que 60 ou 80 siècles. On en conclut, avec cer- 
titude j que l'abaissement de la température pendant un siècle est plus 
petit que 777^ d'un degré centésimal. Depuis l'école grecque d'Alexan- 
drie jusqu'à nous / la déperdition de la chaleur centrale ita pas occasioné 
un abaissement thermomélrique d'un 288® de degré. Les températures 
de la superficie du globe ont diminué autrefois, et elles ont subi des 
changements très-erands et assez rapides j mais cette cause a, pour ainsi 
dire, 'cessé d'agir à Ta surCsice : la longue durée du phénomène en a rendu 
le progrès insensible, et le seul fait de cette durée suffit pour prouver 
la stabilité des températures. 

X. D'autres causes accessoires, propres à chaque climat^ ont une 
influence bien plus sensible sur la valeur movenne des températures à 
l'extrême surface. L'expression analytique de cette valeur moyenne 
contient un coefficient numérique qui désigne la facilité avec laquelle 
la chaleur des corps abandonne la dernière surface, et se dissipe dans 
l'air. Or, cet état de la superficie peut subir , par les travaux des hommes , 
ou par la seule action de la nature, des altérations accidentelles qui 
s'étendent à de vastes territoires : ces causes influent progressivement 
sur la température moyenne des climats. On ne peut douter que les 
résultats n'en soient sensibles, tandis que l'effet du refroidissement du 
globe est devenu inappréciable- La hauteur du sol, sa configuration, sa 
nature, l'état superficiel , la présence et l'étendue des eaux , la direction 
des vents , la situation des mers voisines concourent , avec les positions géor 
graphiques 9 à déterminer les températures des climats. C'est à des causes 
seniblables, et non à l'inégale durée des saisons, que se rapporteraient 
les différences observées dans les températures des deux h^isphères» 

XJ. Qn peut connaître d'une manière assez approchée la quantité de 
chaleur primitive qui se perd dans un lieu donné , a la surface de la terre, 
pendant un certain temps. En supposant la conducibilité propre neuf 
fois moindre que celle du fer, ce qui paraît résulter d'une expérience de 
M. H. B. de Saussure , on trouve que la Quantité de chaleur qui se dis- 
sipe pendant un siècle par l'effet du refroidissement progressif du globe, 
et qui traverse une surtace d'un mètre carré , équivaut à celle qui fon- 
drait un prisme de glace dont ce mètre carré serait la base, et dont la 
hauteur serait environ trois mètres. L'abaissement de la température, 
pendant un siècle, est insensible, mais la quantité de chaleur perdue est 
très-grande. ^ 
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XII. La quantité de chaleur solaire qui pendant une partie de Tannée 
pénètre au-dessous de la surface de la terre etfcause les variations pé- ' 
riodi()ues, est beaucoup plus grande que la quantité annuelle de chaleur 
primitive qui se dissipe dans Fespace; mais ces deux effets diffèrent es- 
sentiellement, en ce que Tun est alternatif, tandis que le second s'exerce 
toujours dans ïe même sens. La chaleur primitive qui se perd dans l'es- 
pace n'est remplacée par aucune autre; celle que le soleil avait com-^ 
rouniquée à la terre pendant une saison, se dissipe pendant la saison 
opposée. Ainsi, la chaleur émanée du soleil a cessé depuis long- temps 
de s'accumuler dans l'intérieur du globe, et elle n'a plus d'autre effet 
que d'y maintenir l'inégalité des climats et les alternatives des saisons. 

Nous ne rappelons point ici les conséquences que nous avons démon- 
trées dans les Mémoires précédents,en donnant l'analyse des mouvements 
périodiques de la chaleur à la surface d'une sphère solide, nous remar- 
querons seulement que l'étendue des variations» les époques successives 
qui les ramènent, la profondeur où elle cesse d'être sensible, la relation 
très-simple de cette profondeur avec la durée de la période, en un mot, 
toutes les circonstances du phénomène, telles au'on les a obervées, 
sont clairement représentées par la solution analytique. Il suffirait de 
mesurer avec précision quelques résultats principaux dans un lieu 
donné, pour en conclure la valeur numérique des coefficients qui me- 
surent la couducibilité. C'est l'examen de quelques expériences de ce 
genre qui nous a donné lieu d'évaluer à un trente-sixième de degré 
l'élévation actuelle de la température de la surface du globe au-dessus 
de la température fixe des espaces planétaires. 

Nous ajoutons, en terminant cet extrait, que les valeurs numériques 
qui y sont rapportées ne peuvent être regardées comme exactes, ou 
même comme très-approchées^ car elles sont sujettes à toutes les in- 
certitudes des observations. Mais il n'en est pas de même des principes 
de la théorie; ils sont exactement démontrés et indépendants de toute 
hypothèse physique sur la nature de la chaleur. Cette cause générale est 
assujettie à des lois mathématiques immuables, et les équations diffé- 
rentielles sont les expressions de ces lois. Les expériences montrent 
jusqu'ici que les coefficients qui entrent dans ces équations ont des 
valeurs sensiblement constantes, lorsque les températures sont com- 
prises dans des limites peu différentes. Quelles que puissent être ces 
variations, les équations différentielles subsistent; il faudrait seulement 
modifier les intégrales pour avoir égard à ces variations. Les équations 
fondamentales de la théorie de la chaleur sont, à proprement parler, 
pour cet ordre de phénomènes , ce que, dans les questions de statique 
et de dynamique, sont les théorèmes généraux et les équations du 
mouvement. 
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fiiir f^^iJuiton <Ar Vargent pendant sa fusion; par Jfcf • Che VILLOT, ^* 

essayeur à la Monnaie. 

L'oxiDATiON de l'argent en fusion ajrant été annoncée par M. Samuel Chimie. 

Lucas ( I ) , j'ai cherché à vérifier ce fait par les expériences suivantes : 

Première expérience. — Trente grammes d'argent, au titre 996 mil- 
lièmes , tenus en fusion pendant vmgt minutes, dans un creuset au 
milieu de la moufle du fourneau de coupelle, ont été coulés sous une 
cloche pleine d*eau, et ont laissé dégager i **"*^- 42 de gaz, contenant 
o,94""' d'oxigène. 

Deuxième expérience. — Trente grammes d'argent, au même titre 
que le précédent, tenus en fusion pendant vingt minutes dans un creuset 
recouvert de plusieurs petits fragments de charbon, et coulés dans leau, 
n'ont laissé dégager que quelques bulles de gaz : le charbon avait donc , 
dans cette expérience, empêché Toxidation de l'argent. 

Troisième expérience. — Trente grammes d'argent , contenant ~ de 
cuivre, tenus en fusion pendant 20 minutes, comme dans l'expérience 
précédente, et coulés dans l'eau, n'ont point laissé dégager d'oxigëne. 

Cinq grammes d'or, au titre de 946 millièmes , tenus en fusion pen- 
dant 20 minutes, et coulés pareillement dans Teau, n'ont pas produit 
de quantité notable de gaz; mais comme la présence d'une petite quan- 
tité de cuivre empêche l'oxidation de l'argent, il est possiole qu'il en , 
soit de même par rapport à l'or j c'est pourquoi je me propose de faire 
cette expérience avec de l'or pur. 

L'antimoine, le bismuth, le plomb, le cuivre, l'oxide de strontium, 
le deutoxide d'élain, le tritoxide de fer traités comme ci-dessus, n'ont 
point donné d'oxigène. L'expérience ayant été faite sur 00 grammes de 
chacun des métaux précédents, il en est résulté une violente détona- 
tion, suivie de la fracture des vases. 

38 grammes de chaux du marbre blanc, chauffés au rouge pendant 
deux heures dans la moufle, et plongés sous une cloche pleine d'eau, 
ont produit o""^-29 de gaz contenant 0,28 d'oxigène. 

Trois coupelles, du poids de i2«~"'*5 chacune, ayant été chauffées 
au rouge pendant trente minutes dans la moufle, et plongées dans l'eau, 
ont produit o"""*''6o de gaz, contenant 0,57 d'oxigène. 

Ainsi, de toutes les matières que j'ai examinées , il n'y a, parmi les 
substances métalliques , que l'argent qui possède la propriété délaisser 
dégager de l'o^igène par Veau } ne pourraTt'K)n pas penser que la diffi- 
culté d'obtenir les essais d'argent fin , sans végétation j tient à l'oxidation 
de ce métal ? Le phénomène annoncé par Pelletier, au sujet du phos- 

( 1) Annales de Chimie et de Pfysi^ue, tctae xii, pag« 4oa. 
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pbure d'argent, ne HendraU-îl pas t;ncoro *. c^u p«â|>M^^ 9 i^#« navant 
cbimisle a remarqué que le phosphure d'argent , en refroidissant , lançait 
des jets de phosphore. J'ai répété cette expérience, et j'ai vu des aigrettes 
lumineuses s'élancer du phosphore , très-peu de temps après la com- 
binaison du métal avec le phosphure} sa surface était alors recouverte 
de nombreuses aspérités, ressemblant à de petites végétations. 
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Recherches anatomiques sur le thorax des animaux articulés et 
des insectes en particulier; par M. V. AUDOUIN, 

Zoologie. Dans ce Mémoire, que l'auteur n'a lu qu'en extrait à l'Académie 

des Sciences ainsi qu'à la Société Philomatique, il n'est encore question 

Acad. des Sciences, q^g Jq thorax des insectes hexapodes ; nous n'avons- pas vu nous-mêmes 

i5 mai i8ao. \q travail, et ce que nous allons en rapporter est tire entièrement d'une 

note qui nous a été remise par l'auteur : ce sont les principaux résultats. 

Il adopte la dénomination de thorax pour les trois segments qui sui- 
vent immédiatement la tête, comme l'ont fait plusieurs zoologistes; 
mais il donne à chacun des anneaux de ce thorax un nom particulier : 
prothorax pour le premier, mésothorax pour le second^ et métathorax 
pour le troiisième. 

Il divise ensuite chacun d'eux en partie inférieure, parties latérales, 
et partie supérieure. Une pièce unique constitue la partie inférieure; 
c'est le sternum. Il n'est pas pour lauteur une simple éminence acci- 
dentelle, ne se rencontrant que dans quelques espèces; il le retrouve 
dans tous les insectes, formant une pièce à part, plus ou moins déve- 
loppée, souvent distincte, souvent aussi intimement soudée aux pièces 
voisines, avec lesquelles il se confond. Ce sternum comprend donc le 
sternum de tous les auteurs; mais ses limites sont connues, et son exi* 
stence démontrée dans toutes les espèces et dans chaque segment. 

Les parties ordlînairement latérales sont formées de chaque côté par 
deux pièces, l'une, antérieure, appuie sur le sternum, et va gagner la 
partie supérieure : l'auteur la nomme épistemum. 

La deuxième se soude avec la précédente, et lui est postérieure; elle 
remonte aussi jusqu'à la partie supérieure , et repose également sur le 
sternum ; mais elle a en outre des rapports constants avec les hanches du 
segment auquel elle appsirtient, et s articule avec elles : l'auteur l'ap- 
pelle épimère. ^ 

La réunion de Tépisternum et de l'éplmère constitue les flancs 
(pleurae), ceux-ci joints au sternum forment la poitrine (pectus). 

Au-dedans du thorax existe une pièce remarquable , ormnairement 
bifurquée; elle nait du bord postérieur du sternum et de sa face interne : 
l'auteur lui applique le nom ^pntothorc^. 
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Le long du bord antérieur du sterlium ou de rëpisternûm^on remarque 
quelquefois une ouverture stigmatique entourée constamment d une 
petite pièce plus ou moins cornée ; cette pièce eïiveloppante se nom-^ 
ibera péritrème. 

La partie supérieure n'est pas formée par Técusson seul, mais elle 
est composée cle quatre parties principales : 

I?. he prœscutum (écu antérieur). C'est la pièce la plus antérieure; 
elle est cachée le plus souvent dans l'intérieur du thorax. 

2°. Le scutum (écu). Il est souvent très-développé , et s'articule 
toujours avec les ailes. 

3^. Le scutellum (écusson). Il comprend Técusson des entomolo- 
gistes, et gagne également la base des ailes. 

4**. Le poscuteîlum (écusson postérieur). Il est caché ordinairement 
dans rintérieur du thorax. 

Ces quatre pièces, jointes entre elles, constituent un ensemble qui a 
été nommé tergum dans chaque segment. 

L^auteur réserve, avec Degur et Olivier, le nom dorsum (dos) auii 
parties supérieures du méclothorax et du métathorax lorsqu'on veut les 
désigner en même-temps. 
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Note de M. Soret sur le Corindon Hyalin, observé par 
M. Sëlligue, dans une roche de Chamouni. 

M. Selliguë ayant observé des cristaux de saphir dans une roche MivimiLooix. 
trouvée cette année vers le bas du glacier des Bois, a chargé M. Soret — — 

d'annoncer cette découverte à la Société. Société Philomaiîq. 

La gangue est traversée en tout sens par les cristaux de corindon qui 
paraissent intimement mélangés avec les parties constituantes de la 
roche : leur forme est tantôt le prisme hexaèdre régulier, tantôt la py- 
ramide hexaèdre très-aiguë^ aucun d'eux n'est terminé au sommet; le 
clivage perpendiculaire à l'axe, qui caractérise Je Corindon Hyalin, 
est bien prononcé; dans tout autre sens on obtient une cassure con- 
coïde éclatante. Les cristaux sont ou transparents ou fortement translu- 
cides; ils sont pour la plupart d'un bleu intense, cependant quelques-uns 
passent au vert tendre, semblable à celui de l'émeraude orientale. La 
doyble réfraction observée au moyen des plaques de tourmaline croisées, 
selon la méthode de M. Biot, est très-manifeste; et, en décomposant les 
faisceaux transmis à l'aide d'un prisme de chaux carbonatée, on voit 
que les fragments sont dichroïtes. Enfin leur dureté est considérable , 
puisqu'ils raient facilement l'émeraude. Il est à regretter qu'on n'ait 
pas trouvé ijjette substance en place; on n'en a découvert qu'un seul 
bloc, dont les débris ont bientôt disparu du commerce» 
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Suf un, mode de -reproduction d(i Borrera ten^la j par 
Af. Henri CASSdNi. 
SoTAviQUB. Le Lichen, nommé successîvement par divers botanistes Lichen te^ 

nelluSy Phy^cia tenella, Parmelia tenella^ Barrera ientUa, est formé, 
comme beaucoup cfaulresplantesde cet ordre, d'une lame cartilagineuse 
divisée en lanières,, et porlant de petits écussons épars sur la faCe supé- 
rieure de ces divisions. Il est généralement reconnu que les lanières 
laminées remplacent Içs tiges et les feuilles, proprement dites dont ces 
plantes sont privées, et que les écussons leur tiennent lieu de fleurs, 
puisque ces organes spéciaux contiennent des corpuscules reproducteurs 
d'une nature parricnHère, perceptibles à l'aide dii microscope. 

Mais beaucoup d'individus de Barrera tenella sont absolument dé-^ 
pourvus d'écussons, et néanmoins ils reproduisent de nombreux indi- 
vidus de leur espèce, par le moyen que je vais faire connaître. 

Les lanières cartilagineuses qui constituent le corps de la plante sont 
entièrement formées d'une substance homogène, qui est une sorte de 
parenchyme, ou dte tissu cellulaire très-serré, paraissant contenu entre 
deux épidermes. Mèiîs ces deux épidermes sont auésîcn réalité des par- 
ties intégrantes du même parenchyme, dont la couleur et la densité ont 
été modifiées sur les deux surfaces de la lame par Teflfet du contact im- 
médiat de l'air et de la luœièjre-. Le parenchyme iatérieur moins dense 
• et plus coloré, s'épaissit d'abord notablement à l'e^ttrénuté dçs lanières 
qui s'est élargie; puis il se divise, dans cette partie épaissie et dilatée, en 
petits grains d'une extrême ténuité, imitant une fine poussière, et dont, 
chacun semble un atome, un point mathématique. Bientôt Tépiderme 
inférieur, moins solide que le supérieur, s'ouvre sur les bords de ces 
parties terminales, puis se déchire et se détruit presque entièrement sous 
elles', la poussière se dissémine, et les cavités qjn la contenaient restent 
eoniplétement vides. 

Tous les botanistes qui ont décrit ce Lichen, ont dit que ses extré- 
mitéis étaient dilatées , et voûtées ou creuses en dessous ; et ils ont trouvé 
dans cette conformation le principal caractère dislinctif de Tespèce : 
mais aucun d'eux, je crois, n'avait remarqué la cause réelle de m dis- 
posîtiqn dont il s'agit. 

J'ai semé sur des écorces d'arbres mouillées fa poussière grisâtre ou 
verdâtre ci-dessus décrite, et j'ai vu les atomes de cette poudre impal- 
pable croître et produire déjeunes individus de Barrera tenella. 

Chaque grain s'étendait d'abord en une lame orbiculaîre très-petite,, 
collée sur l'écorce par un de ses bords , libre et un peu redressée du côté 
opposé; cette lame sfallongeait ensuite dans la direction du côté libre, et 
produisait de ses deux bords latéraux des filets très-menus en forme de cils,, 
qui, libres d'abord, se collaient ensuite sur l'écorce par leur extrémité, 
et servaient ainsi à la plante de racines ou de cran&poos. La division d« 
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la lame en plusieurs lanières avait pour cause, dans rorigine, un plus 
grdnd âocroissement en laideur à l'extréroitë de la lame« 

Comme tous les autres Lichens , le Borrera teneîla ne croît que par 
les extrémttés'j mais, parvenu À' wne certaine grandeur, ît cesse de 
s'allonger, et c'est alors que sefe extrémités s'épaississent pârFaccumu- 
lation du parenchyme produit par la nutrition , et qui ne peut plus s'é- 
tefadre en allongeant les lianières, 

JBeaucoup d'espèces de Lichens ofiVent à leur surface des paquets 
pulvérulents : quelques botanistes ont pris celte poussière pour des fleurô 
mâleà; d'autres, plus judicieux, l'ont considérée comme des fragmeûtd 
du cwps ^de la planté, pt^oprés k multiplier l'espèce. Il y a sans doute 
une frès^rande analogie d'origine, de nature et de fonctions entre ces 
paquets |yu'lT<érulenti3 et 1* poudré du B&rreru t&tteth; mais il y a, sotis 
aantres i*apports, des différences quî taérîtent de faire remarquef et 
distinguer la poussière de notre Borrera. Elle se forme qans l'intérieur 
même de la substance de la plante; elle est située en un lieu déterminé, 
et renfermée* dans des espèces de bourses complètement closes d'abord; 
ensuite' elle se dissémine entièreméht et régulièrement, en s'ouvrant un 
passage à thivers Fépiderme îriférieur; ajoutons qu'elle est d une finesse 
extrême. Dans les autres Lichens, la poussière dont il s^iagit paraît se 
formera la surface supérieure de la plante; elle est éparse çà et là ea 

{^acjuels irréjgalîerrf; elle demeure fixée', du moins eii grande partie, sur 
es points qui l'ont produite , elle y prend' de raccroissement, végète 
avec la plante dont elle est née, et redevient partie intégrante de cette 
plante,^ commte une branche qu'on aurait greffée su^ l'arbre même dont 
on Tavait détachée J c'est pourquoi lès molécules qui composent ces amas 
pulvérulents, sont prej^que toujours adhérentes, un peu grossières, et sou* 
Ten t développées en forme dé petites lames irrégulières, i nèfles , va ria blés. 
Il est une autre analogie que je ne dois pas négliger de faire remar- 

3uer : c'est celle qui me paraît exister entre les extrémités dilatées, pleines 
e poussière reproductive, du Borrera teneîla, et les conceptaclei glo- 
buleux, remplis d'une poussière analogue, qm térmirient les tiges dêS 
Spharophorus. Oh peut dire que lèfe extlrémités pulvilferesdu i/orr^ra 
sont întermédîaireis entre les coiicépi^cXe^ à^^ Spnc^rophorus ti led amas 
de poussière qui se forment à la surface d'un grand nombre de Lichetid* 
L'homme multiplie artificiellement beaucoup de végétaux par le 
moyen dès boutures. Uûe bouturé est un fragmeht qUe Ton détaché 
du corps de la plante, et itjui' étant cultivé cdnveUâblement devieut uU 
nouvel individu. Pour qu'un fragment de plattte'puisde servir de boU(U!*e, 
îl est indispensable qu'il contienrie au moîus quelques éléments défi 
diverses parties essentielles à la vie vé^tiâle, Amsi, quoique le Saulô 
soit Irès-tacile à multiplier pat- boutures, ôri tenterait vaîbement de 
feîre une bouture avec une branche de Saule etitièrément dépotiillée 
d^écorce; et personne ne s'aviserait dé seméi^ dé la sciure de bois {itd** 
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jrenant d'une jeune branche de Saule vivant, dans, Tespoir de voir les 
molëcules de cette sciure croître et produire de nopveaux individu9. 

Cependant les molécules de la poudre reproductive du Borrera tenella 
sont très-analogues à de la sciure de bois, non-seulement en apparence, 
mais encore en réalité 3 car la sciure de bois et la poudre du Borrera 
sont Tune et l'autre de menus fragments de la partie intérieure de la tige 
des végétaux dont il s'agit. Pourquoi donc l'une de ces poussières est-elle 
douée de la faculté reproductive, tandis que l'autre en est privée? C'est 
que le Saule est un végétal composé de plusieurs parties qui diffèrent 
entre elles par leurs substances, leurs structures et leurs fonctions, 
tandis que le Borrera est un végétal très-simple , dont toutes les parties 
9ont parfaitement homogènes. ] 1 eu résulte qu'une molécule de J^orrera, 
détachée d'un point quelconque de cette plante, contient tout ce qui est 
nécessaire à sa végétation} qu'elle représente, non dans sa forme, mais 
dans sa substaftce et dans son essence ,. l'individu tout entier dont elle 
a été séparée; et qu'elle est susceptible, en s'accroissant, de reproduire 
un individu semblable. Il n'en est pas., de même d'une molécule de 
sciure de bois, qui ne pourrait représenter que le corps ligneux dont 
elle faisait partie, et qui ne contient aucun élément des autres organes 
essentiels à la vie de l'arbre. 

Les observations et considérations que je viens d'exposer, peuvent con* 
couriravec beaucoupd'autres, àTétabussement des propositionssuivantes» 

i^. y oui individu végétal peut reproduire d'autres individus de son 
espèce par un autre moyen que par les graines, ou par les corps gui en 
tiennent lieu dans les végétaux privés de graines proprement dites. 
, 2^ Cet autre moyen de reproduction est celui des boutures^ qui ne 
sont autre chose que des fragments détachés du corps de la plante. 

3°. Les boutures des végétaux composés de parties hétérogènes doivent 
contenir les éléments des diverses parties essentielles à leur mode de vé- 
gétation. Les boutures des végétaux homogènes dans toutes leurs parties, 
peuvent être réduites à de3 molécules très-petites détachées d'un point 
quelconque de la plante* 

4''. Il faut distinguer deux espèces de boutures, les naturelles et les 
artificielles. Les boutures naturelles, se détachent spontanément de la 
plante-mère, et elles ne diffèrent essentiellement des corps reproduc- 
teurs tenant lieu de graines, mais étrangers à la génération sexuelle, 
que parce qu'elles ne se forment point dans des conceptacles particuliers > 
ces boutures sont, pour plusieurs plantes, telles que VHjdrodycHon^ 
leur unique moyen de reproduction, et pour d'autres, telles que les 
Lichens, lesSphéries, un moyen auxiliaire ou subsidiaire, qui sert à 
leur multiplication concurremment avec les graines ou autres corps rc- 
3rodiicteurs. Les boutures artificielles ne peuvent être séparées de la 
>Iaqte-mère que par nos mains ou nos instruments} c'est une inventioa 
luçaaine, ayant pour but de .multiplier pïus promptement, plus facile* 
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ment et plus sûrement que par les graines des espèces et des vaiiétés 1 o2 0. 

utiles ou agréables. 

5o. Si la multiplicatton artîBcielle par boutures ne paraît pas êlre pra- 
ticable sur tous les végétaux sans exception, cela tient uniquement à 
la difficulté de préserver tout a la fois de la dessication et de la putré- 
Êiction, pendant un temps suffisant pour le succès de l'opération , les 
fragments détachés du corps de la plante. 

6^. Les végétaux les plus simples, qui ne portent ni graines ni corps 
reproducteurs tenant lieu de graines » se reproduisent tous très-proba- 
blement par boutures naturelles, c'est-à-dire par la division spontanée 
de leur corps en plusieurs fragments, division qui s'opère à la fin de 
la vie de Tindividu. Nous en avons un exemple très-remarquable et bien 
avéré daos la singulière Conferve nommée Hjdrodyction, si bien ob- 
servée par Vaucher. 

7^. Il est peu philosophique de recourir à la génération spontanée 
pour expliquer la naissance des végétaux privés de graines et de corps 
reproducteurs, parce que Tanalogie doit être le guide du naturaliste dans 
tous les cas où il ne peut se fonder sur Tobservation. Or, aucun fait bien 
constaté ne prouve qu'un individu oi^anisé et vivant ait été formé de 
toutes pièces parles seules forces de la matière inorganique; nous voyons 
au contraire des végétaux se reproduire et se multiplier par la.divisiou 
spontanée de leur substance en une multitude de fragments. L'analogie ^ 
admet donc la génération par boutures, autant qu'elle repousse la géné- 
ration spontanée* 
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Description (Cun nouveau genre (Erpenema), de Tordre des 
Hypoxylons; par M. Henri Cassini. 

Erpenema opegraphoides, U. Cass. (Sphœria reticulata, De Cand. Botanique. 
/'7. Fn T. V. p. i38.) Des filets épars ou rapprochés, isolés, confluents 
oii anastomoses y simples ou irrégulièrement rameux, droits ou flexueuit, 
plus ou moins longs, plus ou moins fins, noirs, luisants, probablem^H 
roides et coriaces, sont entièrement couchés et adhérents sur la fëié 
supérieure, et plus rarement sur la face inférieure des feuilles mortes 
dji Conçallaria pofygonatum. Ces filets portent toojoui's des disques plus 
ou moins nombreux, épars, distants ou rapprochés en une série linéaire 
continue ou interrompue, orbiculaires, convexes, noirs, luisants, de 
la même substance que les filets, et paraissant formés par leur dilatation 
et leur épaississementj un petit pore, presque imperceptible, poncti- 
forme ou oblong, occupe le centre de chaque disque, et n'est peut-être 
qu'une simple dépi'essîon de sa surface, (^uand la végétation de cette 
plante est terminée, ses filets s'effacent insensiblement, et ses disques 
affaissés se réduisent enfin à des taches, ou à des cercles dont le milieu 
parait vide. 
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Celle plante, vue à l'œil nu, offre l'apparence fie YOpegrapha afra* 
Je Tai trouvée àTbury, dans le département de TOise, en octobre î8r4, 
et je Tai mise dans mon herbier, sans lui donner alors toute l'altenlioa 
qu'elle méritait. M. DecandoUe ayant publié, l'année suivante, le vo- 
lume supplémentaire de la Flore Française ^ je reconnus ma plante, en 
lisant la aescriplîon de celle que ce botaniste a présentée comme une 
nouvelle espèce de Sphérie, sous le nom de Sphœria reticuhiia. La seule 
différence que je remarquai, en comparant les échantillons conservés 
dans mon herbier avec la description de M. £)ecandolle, c^est que cet 
auteur décrit les conceptacles comme des disques orbiculaires, dont le 
centre est blanc, plane, et le bord annulaire, noir, proéminent, entier j 
tandis que , dans mes échantillons , cet état des conceptacles est évidetri- 
ment l'effet de leur destruction partielle, qui s^opère après la mort de 
la plante. Cet examen comparatif me fit étudier avec plus de soin la 
prétendue Sphérie, et je me convainquis dès-lors qu'elle pouvait être 
considérée comme lé type d'un genre nouveau ap()arlenant à l'ordre des 
Eypoxylons, et intermédiaire entre les deux genres Sphœria eiAsteroma. 

Le genre Sphœria, tel qu'il existe aujourd'hui, devra être divisé en- 
plusieurs groupes, parce qu'il est composé d'un très-grand nombre d'es- 
pèces, offrant des caractères fort diversifiés et suffisants pour établir 
quelques genres, ou tout au moins quelques sous-genres, bien distincts. 
Mais en supposant que la diversité des bases portant les conceptacles ne 
suffise pas seule pouf autoriser la formation ae nouveaux genres, on ne 
peut en dire autant de la différence des conceptailc's eux-mêmes, surtout 
quand elle se trouve concourir avec celle cies bases. Des conceptacles 
globuleux, formés d'une croûte solide, et remplis d'une substance molle, 
qui sort par un orifice apicilaire., arrondi, bien distinct, constituent le 
caractère essentiel du genre Sphœria. On ne doit donc pas admettre dons 
ce, jgenre des espèces à conceptacles presaue planes, ou semi-leuticu- 
l^ires, qui paraisst^nt entièrement formés d une substance solide , pleine , 
iy^eu près homogène, et qui n'offrent au lieu d'un véritable orifice, 
q^ue simple fossette ou dépression superficielle; autrement il faudrait 
cuntondre dans le ^eave Sphœria le genre Verrucaria^ et quelques autres 
également bien distincts. Ainsi VÈrpenema diffère du Sphœria par la 
nature de ses conceptacles, et parcelle de la base commune qui les porte. 

Le genre Asiewma, proposé d'abord, en i8i5, par M. Uecandolle, 
dans le volume supplémentaire de la Flore Française, a été décrit de 
nouveau parle même auteur, d^ns un Mémoire accompagné de figures, 
publié , en 1817, cfans le tome troisième des Mémoires du Muséum aHis^ 
toire naturelle. VErpenema, très-analogue à ce genre, en diffère toute* 
ibis suffisamment, parce que ses filets nesont point byssoïdes, blanchâtres 
à l'extrémité, dicbotomes, ni rayonnants d'un centre commun, qu'ils ne 
forment point par leur réunion une tache continue, et qu'ils portent dès 
leur premier âge des disques bien distincts et pourvus d'un pore centrait 
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. La, Sphieria geographica de M. Decaadolle -appartient sans doute au 1820. 

Spore Erpenema , qui revendiquera peut-être également les Sphceria 
limantia et vernicosa^ quoique ces deux dernières semblent plus ana- 
logues à YAsieroma; mais n^ayant pas observé moi-même ces trois es- 
pèces, je ne puis, quant à présent, rien aflSrmer à leur égard. 



Tlxamen optique de la structure cristalline duKannehtein (Essonite 
de M. Hauy); par M. BiOT. 

Le Kannelstein , c*esl-à-dire pierre de cannelle, ainsi nommé par PaYsigtiE. 
Werner à cause de sa couleur, est un minéral qui vient de Ceylan, et 
qui, d'après son apparence extérieure, a été confondu souvent avec le 
zîrcon, quoiqu'il ne contienne point !a terre particulière à laquelle ce 
dernier minéral a donné son nom. Toutefois cette similitude superfi- 
cielle n*apas trompé la sagacité de notre illustre cristallographe. M. Hauy, 
dans son tableau des espèces minérales , a présenté le Kannelstem 
comme distinct du zircon; mais la difficulté de démêler nettement les 
joints de ce nouveau minéral à travers les inégalités presque toujours 
inévitables de sa cassure, l'a empêché de se satisfaire complètement sur 
la forme particulière qui devait lui être attribuée; et il s'est borné à 
indiquer comme vraisemblable que celte forme était un prisme droit à 
base rhombe, ayant pour angle 102^4^' et 770 20'. (Voyez le Tableau 
comparatif, page 6a, et le Traité sur les pierres précieuses.) 

Les phénomènes de la double réfraction pouvant oflrir ici de nou- 
veaux indices propres à caractériser la structure intime, indépendam- 
ment des formes extérieures et de la netteté des clivages, j'ai cru qu'il 
serait utile de les consulter; et, en les appliquant à tous les échantillons 
de Kannelstein que j'ai pu voir, soit dans les collections particulières, 
soit dans celles des mines ou du Cabinet du Roi, je me suis assuré 
qu'aucun d'eux ne possédait la double réfraction; car, lorsqu'on les 

Elace entre deux plaques de tourmaline croisées à angles droits suivant 
L méthode que j'ai depuis long-temps indiquée, aucun d'eux ne trouble 
la polarisation imprimée à la lumière naturelle par la première de ces 
pbqtrcs. £>elà on doit conclure que la forme primitive du Kannelstein, 
du moais du minéral qui passe généralement pour tel dans les collections, 
et dans le commerce, ne peut être un prisme à base rhombe, et doit être 
le cube ou un de ses dérivés géométriques; car, d'après une très-belle 
remarque feiite primitivement parDufay, et confirmée jusqu'ici par toutes 
tes observations, les cristaux dont la structure dérive de cette forme sont 
les seuls dans lesquels ta double réfraction n'existe point* (r) Ce ca- 

(1), Fonlenelle, dans ses Éloges j, nonsapSreod qae Dufay ftvait fait, sur les corps 
transparents cristallisés, un très-grand nombre d'observations^ qui sont maintenant perdms 
pont nous. Fontenelle ajoute qu'il avait vériGé la loi de Hujghtns sur Ia! double réirac* 
lion , qu'il avait trouvé des cas auxquels elle ne s'appliquait point, et.cpi^ avak découveii, 

i>our ces cas , des lois plus générales. CeUe extension semble bien clairemeut C0ncern«r 
es cristaux à deux axes, dont Fexisteaco parait akiii a'a voir pas échappé a la sagacité 
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ractère , facile à obsenrer , pourra servir à faire distinguer dans les collec- 
tions les Kannelstein qui se trouveraient confondus avec les zircons j puis- 
que le zircon ayant la double réfraction, trouble la polarisation imprimée 
aux rayons lumineux, quand on le place entre les tourmalines croisées. 

Il aurait été très-intéressant de soumettre à cette épreuve les échan- 
tillons mêmes de Kannelstein ou d'Essonite qui ont présenté à M, Hauy 
des indices d'un prisme à base rhombej car s'ils exercent la réfraction 
double, Tanalogie de ce phénomène avec la forme serait conservée; et 
alors les substances généralement répandues sous le nom de Kannelstein 
seraient d'une nature différente de TEssonite, ou , quoique de la même 
nature, ne seraient pas réellement et inlérieurement cristallisées. Si, au 
contraire, ils exerçaient la réfraction simple, il faudrait en conclure aue 
ce phénomène est compatible avec la forme d'un prisme à base rhombe, 
ce qui serait un fait unique et une curieuse découverte; ou bien que cet 
indice de forme n'est qu'apparent, et résulte de quelque décroisseraent 
secondaire. Il suffirait de jeter un coup d'oeil sur les échantillons que 
M. Hauy possède, et d'après lesquels il a fait son espèce Essonite, pour 
décider ces diverses questions. J'ai sollicité celte permission, mais je 
n'ai pas été assez heureux pour l'obtenir. 

En se bornant donc à considérer les Kannelstein généralement ré- 
pandus dans les collections et dans le commerce, on voit que la non 
existence de la double réfraction dans cette pierre, rend'plus vraisem- 
blable l'opinion de plusieurs minéralogistes aistingués qui, d'après les 
indications de l'analyse chimique, ont regardé les Kinnelstein comme 
très-rapprochés du grenat; car les grenats n'ont pas la double réfrac- 
tion. Mais est-il bien sûr que les substances réunies par les minéralo^ 
gistcs sous le nom de grenat, appartiennent réellement à une seule es-» 
prce? A voir la diversité de proportions des principes que l'analyse chi-» 
mique y découvre, on serait tenté d'en douter; mais malheureusement 
le caractère qui pourrait le plus aisément décider celte question , celui des 

fn'opriétés polarisantes, nous manque dans cette circonstance, puisque 
es corps rangés dans celte classe sont privés de double réfraction. 

de Dufay. Il avait, dît Foiitenelle, découvert, en onfre, que tontes les pierres transpa- 
rentes dont les angles sont droits n'ont qu'une seule réfraction , et que toutes celles dont 
les angles ne sont pas droits en ont une double , dont la mesure dépend de Tinclinaison de 
leurs angles Cet énoncé serait rigoureusement exact, si par ces mois les angïes des 
pierres, Pufay entendait les angles de leurs nojaux; ^t alors il en résulterait qn'il aurait 
remonté jusqu'à leur constitution cristalline, ce qui ne serait pas surprenant de la part 
d'un homme d'une aussi grande sagacité, Quoi qu'il en soit, on peut conserver ainsi son 
énoncé, en l'appliqqant, comme je Fai fait, au cube et à ses dérives géométriques. L'octaè- 
dre régulier est dans ce cas aussi bien que le dodécaèdre à plans rhombes , comme M. Hauy 
l'a depuis long-temps expliqué dans sa Minéralogie. La non existence de la double re« 
fraction dans cette dernière forme n'a donc rien que de conforme à la régie générale, e( 
Ton ne doit pas la présenter comme une particulartté nouvelle , ainsi que l'u fait le docteur 
l^rewster, qui, dans ses derniers Mémoires, revendique cette remarque comme (|ne 
découverte qui lui est propre. 
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Sur la diminution de la durée du Jour par le refroidissement de 
la terre; par M» de Laplace* 

Après avoir trouvé la cause de l'équation séculaire de la lune, je MAxaiMiTiQuis. 
i^onclus de l'ensemble des anciennes éclipses, que la durée du jour n'a 
pas varié d'un centième de seconde centésimale depuis deux raille ans. 
J'ai remarqué ensuite que si la terre entière a été primitivement fluide, 
comme tout porte à le croire , ses dimensions ont diminué successive- 
ment avec sa température 3 et qu'alors sa vitesse angulaire de rotation 
a augmenté graduellement , et continuera de s'accroître, jusqu'à ce que 
la terre soit parvenue à l'état constant de température moyenne^ qui 
convieut à la température de l'espace dont elle est environnée, et à . 

l'action de la chaleur solaire. Pour avoir une idée juste de ces accrois- 
semens, que l'on imagine, dans un espace d'une température donnée, 
un globe de matière homogène, et tournant sur son axe dans un jour. 
Si l'on transporte ce globe dans un espace dont la température soit 
moindre d'un degré centésimal^ et si l'on suppose que sa rotation ne soit 
altérée ni par la résistance d'un milieu, ni par le frottement, ses dimen* 
sions diminueront par la diminution de la température, et lorsqu'à la 
longue il aura pris la température du nouvel espace, son rayon sera 
dimmué d'une quantité que je supposerai d'un cent-millième, ce qui a 
lieu à peu près pour un globe de verre, et ce que l'on peut admettre 
pour la terre. Le poids de la chaleur a été inappréciable aans toutes les 
expériences que Ion a faites pour le mesurer; elle paraît donc, cpmme 
la lumière, n'apporter aucune variation sensible dans la masse des corps; 
Ainsi 9 dans le nouvel espace, deux choses peuvent être supposées con- 
stantes, savoir : la masse du globe, et la somme des aires décrites dans 
un temps donné par chacune de ses molécules rapportées au plan de son 
équateur. Leurs dimensions diminuent et se rapprochent d'un cent-mil- 
lième du centre du globe. L'aire qu'elles décrivent sur le plan de l'é- 
quateur étant proportionnelle au carré de leurs distances à ce point, 
diminuerait donc à fort [>eu près d'un cinquante-millième, si la vitesse 
angulaire de rotation n'augmentait pas; d'où il suit que pour la constance 
de la somme des aires décrites dans un temps doutié, 1 accroissement de 
cette vitesse, et par conséquent la diminution de la durée delà rotation, 
doivent être d'un cinquante-millième. Telle est donc la diminution 
finale de cette durée. Mais avant que de parvenir à son état final de tem- 
pérature, le globe a une température variable, et qui croit de la surface 
au centre, en sorte que par les observations de cet accroissement, com- 

fmrées à la théorie de la chaleur, on pourrait déterminer l'époque où 
e globe a été transporta dans le nouvel espace. La terre parait être dans 
^ un état semblable. Cela résulte des observations thermométriques faites 

lÂ^f raison de juin. i r 



Digitized by 



Google 



(8a) 
dans des mines profondes, et qui indiguenl un accroissement de clia- 
leiTrtfèsrseiwibl^i à iriesurç que,roft peoè(r/e dpn3îla terre. La moyenne 
des accroissements ohseçvés paraît être. d'un degré centésimal pour un 
enfoncement de trente-deux mètres; mais un plus grand nombre d'ob- 
servations fera 0<>di^îtF.e,exactett)ent sa valeur. Cet élétneaJt est d'une 
haute impprta»cîe dans la géologie j noa-seulemeat il mdi<jue uae très- 
graqde,cbafeuiî;à.la.8urfâjç^ de la teryç^, à deis époques reculées, mais, 
en le, comparant i la théorie del^cbaleur, on voit cjue, dans le moment 
actuel^ la chaleur terrestre est excessive à la protondemr d'un millîou 
de mètres, et ^urt^nut au. centre do/la terre; en sort^ qiie toute cette 
partie duglo|)ç e§t probablement à Tétat de fusion, et sç réduirait en 
vapeurs si^Jk o'iélaUpôs. contenue par les couches supérieures, dont 
la compression à ces grandes -profoiideurs est extrême. 

La considéïfatioa' de Cet :a<:çroiasemept dans la chaleur intérieure de 
la terre peut expliquer uu, grand nomi)re de phénomènes. géologiques^ 
Je citerai, par ex;emp!le,;la' chaleur des eaux theripales, et sàcousiance 
depuis un grand nombre de, siècles : phénomènes, doat on nfa doncnS . 
jusqîU'ici que des explications.peu satisljaisant^s. tiiTon conçoit que les 
eaux pluviales, en pénétrant dans l'intérieur d'un plateau élevé ,.reiicon* 
Irent, dan$ leur mouvement, une cavité de trois milleinèlres de "profon- 
deur^ elles la req:>pliront d'abord 3 ensuite acquérant, à cette ptrofooc^eur, 
Ainek;chalçur de:c:îep.t degrés au moins, et devenues par-là, plus légères, 
«lleSîS'^lèverQDt et seront remplacées par les eaux supérieures, çu sorte 
qu'il s'établira d^ux courante d'eau, l'un montant, Tau tre descendant, 
perpétuçllomeût entretenus par la chaleur intérieurci de la terre. Ces . 
ef^ux, en sqrtapt de la partie inférieure du plateau» aurpnt évidemment 
une chaleur bien supérieure à celle de l'air, au point de leur sortie. 

. Je rçfviens au. globe que J'ai considéré. Pour avoir raecrôisscment de 
aa rotaUcio, il étt^it nécessaire de déterminer, la loi de diminution de sa 
chaleur, du Ctentre.à la surface; c'est ce que j'ai fait gi^néiralement pour 
Uniglobe éphalu^^ primitivement d'une manière quelconque, et soumis 
à l'influence d'une cause échauffante à l'extérieur. La loi dont il s'agit 
est représentée: par une^wite,infinie de termes multipliés respectivement 
par des quantités sucae3siivem^ni: plus petites que l'unité, et dont les 
exposants ciK>isQônt pro|M»;^iunnelleii3;ënt au temps* La: longueur du 
teoips iait ainsi disparaître ces termes les uns après les autres, en sorte 
aui'avant l'établissement de la température finale ^ il n'y a plus de sen- 
sible qu'un seul de ces termes qui produit l'accroissement de tempéra- 
ture dans Vintérieurdu globe* Je suppose le globe arrivé à cet état dont 
la ten:e est peut-être encore loin; mais ne cherchant ici qu'à expliquer 
pourquoi) depuis cleax milleans, hi variation de la durée du jour a ét^ 
insensible, jai adopté cette hypotnèse: j'en ai conclu l'accroissement 
de U vitesse 4e rotation^ En transportant à la terre ce résultat, qui di* 
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minue en raison du carré du rayon du globe) il 'Fallait ^ pour le réduire 1 020. 

en nombres, déterminer faumériquément deux cdiistantes arbitraires, 
dépendantes, Tune, de la faculté conductrice de la terre pour la cha- 
leur; Tautre, de l'élévation de température dé sa coùehefi^erfieielle, 
au-dessus de l*espace qui Tenvironne. J'ai déteriîiinjé là jpretoière con- 
stante au moyen oès variation^ annuelles de lachâleuf ^'Averses profon- 
deurs, et j'ai supposé que cette variation, qui est, h'Paris^, rt 9® à la 
surface de la terre, se réduit au plus à ±w|- dé degré dans les caves 
de VObservaloire, à 28 mètres de profondeur. J'ai SiiJ>posé ensuite que 
1 accroissement de la chaleur est d un degré pour un enfoncement de 
52 mètres, et que la dilatation linéaire des couches terrestres est d'un 
cent-millième pour chaque degré cenlésimaU Je trouve, au moyen de 
ces données, que la duréedu jour q'a pas augmenté^'un deuxrcentième 
dé seconde depuis deux mille ans, ce qui est dû principalement à la 
grandeur du rayon terrestre. A la vérité, j'ai suppose la terre homogène , 
et il est incontestable, soit par la variation des degrés et de la pesanteur, 
soit par les phénomènes de la précessîon et de la nutation, sott enfin par 
les inégalités lunaires dues à 1 aplatissement de la ten^e,^ que les couches 
terrestres augmentent en densité, de la surface au centre* Mais on doit 
observer ici que la quantité de ehaleur et son mouvement , dans une 
substance hétérojgène^ seront les mêmes que dans une substance hooao- 
gène. si, dans chaque partie, la chaleur et la propriété de la conduire 
sont les mêmes, ^a matière peut être ici considérée comme un moyen 
de i-etenir et de conduire la jéhalçur, et ce moyen peut être le même dans 
des substances de densités très-difTérentek. 11 n'en est pas ainsi des pro^ 
priétés dynamiques, qui dépendent de la masse et de la vitesse des molé- 
cules. On peut donc, de celle manière, étendre à la terre hétérogène tes 
résultats de la chaleur relatifs à la terre supposée homogène. Je trouve 

Su'alors l'accroissement de la vitesse de rotation est diminué par celiji 
e la densité des couches terrestres, de la surface au centre de la terre, 
et qu'en satisfaisant à l'ensemble des phénomènes énoncés ci-dessUs, la 

durée du jour n'a pas diminué de 777 dépuis âipparque. 

Voici maintenant un exposé succinct de mon analyse. Soit P' la cha- 
leur d'un point quelconque d'une masse homogène, déterminé parles 
coot-données orlhogpnales x^f, 2; on a l'équation générale : 
/ddF\ , AddF\ . >ddr\ , /dr\ .. 

dt est l'élément du temps^ et A: est une coh'stante dépendante des pro- 
priétés de la substance, relatives à la chaleur. Lorsque la substance est 
parvenue à son état final de température, 
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est nul, et alors Vëquation précéclenle devient celle que j'ai trouvée, 
relativement àTaltraction des 'sphéroïdes, f^ exprimant, dans ce cas, 
la somme des molécules du corps attirant, divisées respectivement par 
leurs distances au point attiré. On peut donc déterminer par l'analyse 
exposée dans le troisième livre de la Mécanique céleste, l'état final de 
-la température d'une sphère échauffée d'une manière quelconque, à 
l'extérieur. Ce qui complète l'analogie de la théorie de la chaleur avec 
celle de l'attraction des sphéroïdes, c'est qu'il existe à la surface des 
équations de la même nature. A la surface d'une sphère dont r est le 
rayon, on a 

y étant une constante, et / étant une fonction dépendante de l'action 
échauffante des caqses extérieures. Celte équation répond à l'équation 
à la surface des sphéroïdes attirants , que Ton trouve dans le n."" 10 du 
troisième livre cité. 

M. Fourier adonné le premier les équations fondamentales (i) et (2), 
dans l'excellente pièce qui a remporté le prix proposé par l'Institut sur 
la théorie de la chaleur. 

J'ai transforuié l'équation (i) en coordonnées relatives à la distance r 
d'une molécule du globe, à son centre, à la longitude t de cette molé- 
cule, et au sinus ^u de sa latitude. Elle clevient alors : 

£n supposant ensuite V exprimé par une suite de termes de la forme 
c^ y{%) q{i)^ c étant le nombre dont le logarithme hyperbolique est 
l' unité , e t /W étant un e fonct ion rationnelle et entière de Tordre /, en /jl, 
|/i — y&c*. sin. «•, et |/i — /*• cos t, genre de fonctions dont j'ai fait un 
grand usage dans la théorie des attractions des sphéroïdes, et qui sont 
telles que Ton a 

„ = ( J^ 1 + / *"•' <^''>\dH.) J + i.T+~,.r(»; 

on aura : 

d^.rqi^) , ,., - 

0=7. ^^l +knr^ . 9(0 — i . I + I ,q{i} 

iétantiçi un nombre entier positif. Cette équation est intégrable^ et en 
rejetant la partie de l'intégrale, qui rendrait q infini lorsque r est nul, 
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^(•) est de la forme : 1820. 

JH /•—•-» sÎD. r ^rîk + iVr^*— » . cos. r ^nk\ 
AT et N étant des fonctions finies^ rationnelles et entières de r. L'équa- 
tion à la surface devient : 



-m=f^'^- 



En y faisant r égal au rayon du globe, elle donne la valeur de n; et 
comme elle est transcendante, on a pour n une infinité dç valeurs 
auxquelles répondent autant de fonctions différentes, de la forme j^(^). 
.Par reflet du temps, les exponentielles c"-** qui les multiplient, de- 
viennent de plus en plus insensibles, et il ne reste de sensible que celle 
qui correspond à la plus petite valeur de n. Mais cette plus petite valeur 
est elle-même d'autant plus grande, que /est plus considérable; ainsi, 
par l'effet du temps, les fonctions de la forme c^^^^ji^) disparaissent les 
unes après les autres, et il ne reste avant Tétat final, que celle de la 
forme c— ■••^W, que M. Fou rier a considérée avec étendue dans la pièce 
citée, et dont je suis parti pour déterminer la diminution de la durée 
du jour. J'observerai ici que celte analyse s'applique à l'équation des 
fluides, et que c'est ainsi que j'ai détermmé, dans le quatrième livre de 
la Mécanique céleste, les oscillations d'un fluide qui récouvre une sphère 
immobile, et qui est attiré par un astre en mouvement. Je développerai 
dans la connaissance des temps de i823, cette analyse, son extension 
aux sphéroïdes peu difi*érents d'une sphère , et son application à la dimi- 
nution de la durée du jour par le refroidissement ue la terre. 



Sur r organe appelé Galette, Galea, dans les Orthoptères ; par 
M. H. D. DE Blainville, 



Zout OGIB. 

ciétë Philomati 
février 1820. 



L'ordre des Orthoptères quoiqu'en apparence établi, ainsi que 
l'indique son nom, sur la disposition des ailes qui se plissent longitu- 
dinalement comme une sorte d'éventail, l'a été réellement sur la décou- Sodéié Philomatiq. 
verte que Fabricius a fidte d'une partie de la bouche qui n* aidait pas 
encore été obserçée; ce sont les expressions même d'Olivier, auquel 
l'Entomologie doit en France l'introduction de cet ordre, confondu par 
Geofl[Voy le médecin avec les Coléoptères. ^;t, en effet, il ajoute : la 
bouche de ces insectes est très-différente de celle des Hémiptères; elle 
est munie de deux fortes mandibules, de deux mâchoires, d'une lèvre 
supérieure , et de quatre palpes ou antennules. Fabricius en a fait une 
classe à part, sous le nom ^Ulanata, d'après le caractère que lui a 
présenté la bouche, qui consiste en une petite pièce membraneuse qu'il 
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nomme galea, située à la partie externe des mâchoires, entre celles-ci 
et les palpes antérieurs. 

La très-grande partie des entomologistes qui ont écrit depuis Fabricius 
et Olivier ont adopté cet ordre, fondé sur les mêmes caractères. Pour 
prendre les plus modernes, du moins en France, M. Duméril, ZooU 
analjrL, dit : ils ont sur le dos des mâchoires un palpe qui leurest propre, 
qu'on uomme^a/^?^/^; M.Lalreille, Règne animal de M. Cui^ier, tom.iii, 
dit aussi : des mâchoires couvertes d'une galette. M. de Lamarck, tîom- 
çelle édition des Animaux sans vertèbres, donne pour caractère prin- 
cipal propre à séparer les Orthoptères des ColéoptèEes, Texistence a'um 
galette recouvrant plus au moins chaque mâchoire; et en caractérisant 
les Coléoptères, il ne parle plus de cet organe, mais il annonce quatre 
ou six palpes. » 

Qui croirait, d'après cela, que celte pièce de la bouche se trouve 
réellement dans tous les Coléoptères et peut-être dans les Névroptères, 
c'est-à-dire dans tous les insectes broyeurs de M. de Làmarck, ou tous 
ceux qui ont dés mâchoires distinctes, et quelquefois même'aussi dé- 
veloppée que dans les Orthoptères, et qu'Olivier, Fabricius et leurs 
successeurs l'ont connue, décrite et figurée, surtout le premier, dans 
la plupart des Coléoptères, mais, il est vrai, sous des noms diflFérens? 
C'est • ■ -- . -^ 

dans 1 

conduit à ce résultat par son travail général \ 
mozoaires, il a montré que l'appendice désigné ordinairement sous le 
nom de mâchoire, formant la seconde paire des appendices buccaux, est 
toujours composé, dans les premiers insectes hexapodes, de trois par- 
ties articulées sur une pièce commune basilaire : 

1°. L'interne, de forme extrêmement variable, quelquefois bordée 
de simples poils, et d'autres fois de dents plus ou moins fortes et termi- 
nales; elle n'est jamais que d'une seule pièce avec la base qui la porte; 
c'est la mâchoire proprement dite. 

a"". L'externe, ordinairement beaucoup plus longue^ très-mobile, se 
portant en dehors et en avant : elle est composée d'au moins trois articles, 
de forme et de proportion variables, et surtout pour le terminal, qui 
caractérise assez bien les familles naturelles; c'est ce que les entomo- 
logistes désignent sous le nom de palpe maxillaire. 

3^. -L'intermédiaire, plus exlerne et plus dorsale que la première, 
assez souvent plus longue qu'elle et comme soudée à son dos^ elle est 
formée au plus de deux articles, dont l'inférieur, toujours plus petit, 
est articulé sur la pièce basilaire; c'est la véritable galette des Orthop- 
tères, la bifurcation externe de la mâchoire de beaucoup de Coléopières, 
et enfin le second palpe maxillaire des Carabes, ou de la famille des 
Créophages de M. Duméril. 
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Il est assez remarquable que cette seconde pièce de mâchoires suit 1820, 

daos son développement une sorte de gradation , dont on pourrait peut- 
être se servir avec avantage dans l'établissemeat des familles tiaturelles. 

Quoique assçz développée dans les Sçarabéea, elle est évidemment en 
partie soudée à la' mâchoire; on la dislingue cependant aisément ;^ elle 
eet ovale et bordée de poils. 

Dans les Hannetons elle est plus distincte ^ et forme une< véritable dent 
ou crochet. ' • * 

Dans les Lucanes, elle a déjà acquis un très-grand développement 3 
en efl'et la mâchoire proprement dite est extrêmement petite, membra- 
neuse, et la galette est au contraire fort tongue et la dépasse beaucoup; 
son article terminal est ovale, fort allongé et borcjé depoiU, qui saillent 
en forme de pinceau. 

Les Nécrophores l'ont encore au moins aussi distincte, mais la forme 
en est très-difiérenle; elle dépasse cependant encore la mâchoire pro- 
préhient dite, et^on article terminal est élargi en fer de hache, et bordé 
de. poils. • 

*"Les Boucliers offrent à peu de chose jprès la même disposition. 

Dans les Staphylins, la galette est encore plus grande, rentlée en 
massue, du moins pour leoernier article, qui est porté sur un pédon- 
cule considérable et sans aucuns poils. 

Les Dytiques, dont la mâchoire proprement dite est presque semblable 
h celle des Carabes, ont une galette de même forme que la dent termi- 
nale de la mâchoire, mais elle est sensiblement plus courte qu'elle, et, 
dans l'état ordinaire, elle s'applique si exactement à son bord dorsal, 
que quoique réellement indépendante et mobile, on a besoin d'un 
itistrument pour l'en séparer. 

La famille dés Créophages, c'est-à-dire les Cicindèles et les Carabes de 
I/innaeuSj diffère sensiblement des Dytiques sous le rapport du dévelop- 
pement de celte pièce, qui est telle chez ces insectes, qu'on Ta définie 
une troisième paire de palpes, que M. de Laraark dit positivemeut être 
propres à ces Coléoptères seulement; elle a en effet tout-à-Jait la forme 
du véritable palpe, en ce que son article basilaire fort long, bien évidé, 
est articulé avec un second article presque cylindrique, un peu plus 
court que lui. 

Les Chrysomèles l'ont au moins aussi distincte, mais plus grosse et 
.plus courte; l'article terminal est garni de quelques poils. 

La Coccinelle a également les trois parties de sa mâchoire fort dis- 
tinctes, et l'intermédiaire a beaucoup de rapports avec ce qui a lieu dans 
le groupe précédent. 

M. de Blainville n'a pas encore observé, sous ce rapport, tous les 
genres de Coléoptères; mais, d'après la même analogie, qui sans doute 
ne paraîtra pas portée trop loin, il lui semBle probable que la galette 
des Orthoptères existe dans tous les Coléoptères. 
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Mais il n'est pas moins certain que dans tous lés Hexapodes de ce 
premier ordre, elle a toujours un développement , qui ne se trouve au 
même point que dans un assez petit nombre de familles des Coléoptères. 

Dans Tordre des Névroptères, le dernier dans lequel on trouve la 
seconde paire d'appendices buccaux modifiée pour la mastication pro- 
prement dite , M. dfe Blainville est -porté à croire que ce qu'on nomme 
palpe maxillaire ch^z eux , n'est pas le véritable palpe quia déjà disparu , 
• • mais bien l'analogue de la galette des Orthoptères} et en eflet cette 
partie n'est composée que de deux^articles peu distincts. ' 

Sur la cristallisation et la double ré fraction delà résine, obsen^ées 
dans la résine de Copahuj par ]\£. Pelletier. 

Physique. Ayant brisé une bouteille de baume deCopahù, qui était depuis 

plus de trente ads dans lé laboratoire de mon père, j'ai trouvé sur les 
parois du verre une cristallisation formée par la réunion d'une grande 
quantité de lames terminées par un contour hexagonal. Quelques-unes i 
de ces lames avaient assez d'épaisseur pour qu'on pût y reconnaître des 
prismes hexaèdres à faces obliques. Voulant m'assurer si cette configu* 
ration était due à une cristallisation véritable^ j'ai placé ces lames entre 
deux plaques de tourmalines croisées à angles droits, selon la méthode 
de M. Eiot, afin d'examiner si elles modifiaient la lumière que ces 
' plaques avaient préalablement polarisées en un seul sens. J'ai reconnu 

qu'elles produisaient cet efiet, excepté dans deux sens rectangulaires, 
où la polarisation imprimée par la première tourmaline parvenait à la 
seconge sans altération. De là on peut conclure que les lames en ques^ 
lion sont réellement cristallisées^ qu'elles le sont régulièrement, et que 
leur forme primitive n'est ni un octaèdre régulier ni un Ci/Ae^ puisque ces 
dernières formes sont jusqu'à présent les seules qui excluent la double 
réfraction. M. Biot a été témom de ces phénomènes, ayant bien voulu 
répéter ces observations ^ je peux donc les donner comme certaines. 

Maintenant, si nous nous reportons à l'examen chimique que M. Yaii* 
quelin a fait du baume de Copahu , nous ne pouvous douter que la 
substance dont nous nous sommes occupés ne soit une vraie résuiC^ et 
comme la cristallisation et la double rétraction rentrent dans les pro- 
priétés spécifiques des corps, je crois pouvoir rapporter ces observa- 
tions aux corps résineux en général, jusqu'à ce que des pbservalions du 
même genre, mais contraires, venant à être faites sur d'autres résines, 
nous obligent à considérer la résine de Copahu comme une substance 
parliculicre. 
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Sur la structure de la substance vjerte qui se trousse dans les cavités 
de la masse de fer natif découverte en Sibérie par Pallas; 
par M. BiOT. 

Les naturalistes ont recherché avec beaucoup de soin , et décrit avec P b y s i q u r. 
beaucoup de détail , toutes les particularités de structure que présentent 
parfois les masses météoriques. Ces particularités sont en efifet très- 
intéressantes , comme indiquant autant de conditions qui ont dû présider 
à la Formation de ces masses, et pouvant ainsi offrir des indices pour 
remonter jusqu'à leur cause. Parmi les corps que leur identité de com- 
position^ autant qu'une tradition uniforme, tend afaire considérer comme 
météoriques, on s'est accordé à placer la masse de fer natif découverte 
en Sibérie par Pallas , et dont les morceaux , répandus aujourd'hui dans 
tous nos cabinets^ offrent une apparence assez semblable à celle de 
scories de forge remplies de cavités irrégulières, dans lesquelles on trouve 
assez souvent de petits globules d'une substance vitreuse transparente, 
analogue au péridot pour sa couleur verte, et, à ce qu'il parait, pour 
les caractères chimiques. Il était curieux d'examiner si cette substance 
était un simple» produii^de la fusion sans régularité, ou si elle avait une 
structure cristalline régulière. M. Léman m'ayant engagé à l'examiner 
sous ce rapport, a bien voulu m'en donner quelques petits morceaux 
transparents j et, en les plaçant entre deux plaques de tourmaline, je 
n'ai pas tardé à y reconnaître des indices non douteux de section princi- 
pale, et par conséquent de double réfraction. M. le comte deBournon , 
dont la complaisance infinie ne cesse de se prêter à mes recherches, m'a 
mis en état de compléter ce premier aperçu^ en me donnant un globule 
parfaitement limpicle de la même substance, qu'il avait lui-même détaché 
d'un morceau de la masse de Sibérie. En étudiant d'abord ce globule 
suivant des directions diverses, j'y ai reconnu également les caractères 
généraux de polarisation qui appartiennent à un cristal; puis, en mè 

f;uidant sur ces caractères, j'y ai fait tailler diverses faces, à travers* 
esquelles j'ai observé une double réfraction très-énergique; et à travers • 

deux autres faces, j'ai vu distinctement les anneaux colorés séparés 
par une seule ligne noire diamétrale^ qui caractérisent les cristaux à 
deux axes; d'après quoi j'ai pu juger que le globule était un vrai cristal 
à deux axes, d une agrégation régulière^ exerçant la double réfraction, 
tous caractères qui conviennent aussi au péridot cristallisé. J'y ai même 
découvert en outre tin clivage intérieur, sillonné de stries comme dans 
le péridot, et ce clivage s'y trouve de même dirigé suivant un plan per- 
pendiculaire à celui qui contient les axes. La petitesse de ce globule, 
ainsi que la difficulté d'y former des faces suffisamment planes et polies, 
m'a empêché de déterminer les coefficients de ses deux réfractions par 

Livraison de juin. 12 
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des mesures précises; c'est ce que )e ferai par la suite, si je puis m'ea 
procurer quelque échantillon q'un volume un peu plus considérable. 
Mais déjà les propriétés que je viens d'exposer établissent de très-grandes 
analogies entre cette substance et le péridot ordinaire; et il ei) résulte 
au moins la certitude qu'elle est un cristal véritable, dont Ta^régation 
oflfre une parfaite régularité; ce qui* est le point qu'il importait le olus 
d'établir, pour en former un caractère mineralogique de la masse oans 
les cavités de laquelle cette substance existe. ^ 
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Sur un Pêcher né dun Amandier; par M. T. A. Knigbt. 

BoTAiiiQUB. L'auteur assure que cç Pêcher, qu'il a fait croître dans un pot de 

terre, provient d'une amande douce fécondée par le pollen des étamines 
d'un Pêcher. L'arbre a produit huit pêches , dont trois seulement se sont 
ouvertes comme dts amandes quand elles ont été presque mûres ; mais 
toutes ont la chair douce et fondante. La plus grosse a huit pouces de 
circonférence. M. Knigbt prévoit que les fruits des années suivantes 
seront beaucoup plus gros. Ces fruits sont sphériquesjileur peau, cou- 
verte d'un duvet fort épais , est jaunâtre d'un côté , rougeâtre de l'autre, 
et marbrée de rouge; la chair est jaunâtre , très-rouge autour du nojau ^ 
fondante, très-juteuse, douce et savoureuse; le nojau est plus^ros que 
dans la pêche , et moins gros que dans l'amande, à proportion ou fruit; 
il est presque rond, muni d'une petite pointe au sommet, très-ridé, 
couvert de cette substance farineuse qu'on observe sur le noyau de 
l'amande fraîche; il se sépare très-nettement de la chair, *dont il ne 
retient que quelques courts filaments; 

M. Kuight conclut de ce fait, que l'Amandier* commun et le Pêcher 
sont une seule et même espèce, et que l'Amandier peut devenir Pêcher 
par l'effet d'une culture convenable, et après plusieui*s générations. Il 
^ * croit aue les anciens ne possédaient que des pêches imparfaites, ou des 
amandes dont le noyau était revêtu d'une chair gonflée , ayant une saveur 
acerbe et une qualité malfaisante , dues à la présence de l'acide pbussique.^ 

H. C. 
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Description dun nouveau genre de plantes (Neoceîs), suivie 
(^ observations sur le genre Crassocephalum de Mœnch ; par 
M. Henri Cassini. 

Bot A» iQUs. Neoceis. (Ord. Synanthereœ. Trib. Senecionèœ.) Calathidis obîonga , 

discoîdea,: disons m ultiflorus, regulariflorus , andrc^niflorus; coiona 
multîserialîs, muîtiflora, tubuliflora, feminîflora. Periclinium florîbus 
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subsequale , cylîndricum ; squamis aequalibus , uniserialibus , contiguisy î o 2 O* 

iionnunquàm coalitis, adpressis, lioeari-pblongis , canaliculatîs , apîce 
acutis'^ «subroliaceis, plerumquè trinervalisj basis periclinii squamis 
auxiliariis instructa bracteiformibus, longis^angustis, lineari-subulati^* 



inantherata noDDunquàm includente. Flores disci tubo corollae lon^is- 
simo^ gracillimo^ stigm^ttophoris appendice collectoriâ brevi, semico- 
nicâ auclîs. 

Neoc^s carduifolia, H. Cass. Plante herbacée. Tige haute de deux 
pieds et demi y dressée, droite , peu ramifiée , garnie de feuilles , épaisse, 
cylindrique, striée, hérissée de longs poils/Feuilles alternes, étalées, 
sessiles, longues de quatre pouces, larges d'un pouce ^ velues sur les 
deux faces, imitant des feuilles de chardon, oblongues*lancéolées, si-, 
nuées-dentées, irrégulièrement divisées sur les côtés en lobes inégaux, 
triangulaires, denticulés, à dents un peu épineuses au sommet. Cala*' 
thides disposées en corvrabes irréguliers au sommet de la tige et des 
rameaux, et portées sur des pédoncules accompagnés de bractées longues, 
étroites, linéaires-subulées; chaque calathide, longue de six à sept li- 
gnes , et composée de fleurs jaunâtres. J'ai observé cette espèce au Jardin 
ou Roi, où elle était innommée, et où elle fleurissait en août 1819; 
j'ignore son origine, et je ne crois pas qu'elle ait été décrite 3 elle est bien 
distincte des deux suivantes. 

Nçoceis hieracifoliay II. Cass. ÇSenecio hieraclfolius, Linné.) Plante 
herlîacée. Tige haute de trois pieds et demi, dressée, droite, sipaple, 
ramifiée seulement au somiàet, garnie de feuilles, épaisse, cylindrique, 
cannelée, velue. Feuilles alternes, éparses, sessiles, longues de cinq à 




velue en dessous. Calathides nombreuses, disposées en une paniçule 
terminale, et portées sur des ramifications latérales qui ont pour axe 
conunun le haut de la tige, et qui forment des pédoncules garnis de 
bractées longues, étroites, linéaires; chaque calathide longue de six 
lignes et composée de fleurs jaunâtres. J'ai fait cette description sur des 
individus vivants, cultivés au Jardin du Roi. 

Neoceis rigidula, H. Cass. Plante, herbacée. Tige haute d'un pied 
trois pouces, dress^ée , simple inférieurement, rameuse supérieurement, 
garnie de feuilles, épaisse, ferme, cylindrique, striée, un peu velue. 
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Feuilles éparscs, sessiles, longues d'environ Iroîs pouces, glabriuscules/ 
un peu coriaces; les inférieures oblorigues-obovales, très-élrécies à la 
base, les supérieures ovales-lancéolées, très-élargies à la base; toutes 
irrégulièrement découpées sur les bords, qui sont garnis de dents aiguës 
et rapprochées. Calathides disposées en panicules corymbiformes , irré- 
gulières, terminales, et pr>rtées chacune sur un long pédoncule grêle, 
garni de bractées filiformes; chaque calathide longue de cinq à six lignes, 
et composée de fleurs jaunâtres. Cette plante > qui n'est peut-être qu'une 
variété de la précédente, se trouvait mêlée avec elle au Jardin du Roi, 
où je l'ai observée vivante. 

Le Setiecio cernuus de Linné fils constitue le genre Crassocephalum 
de Mœnch, cjue ce botaniste distingue des Senecio à cause du péricline 

3ui, selon lui, est plécolépidç dans le Crassocephalum^ et ojîortsolépide 
ans les Senecio. ydS.yo\x\\x vérifier ce caractère distinctif unique, attri- 
bué 4)ar Mœnch à son genre, .et j'ai reconnu qu'il était inexact. Les 
squames du péricline sont tan^t libres, tantôt eut regreffées, dans le 
Crassocephalum , comme dans les Neoceis et quelques Senecio. Le 
Crassocephalum est intermédiaire entre les Senecio et les Neoceis, et il 
a beaucdup d'analogie avec ces derniers : il diffère des Senecio par les 
corolles très-longues, très-grêles, presque filiformes, et parles stigma- 
tophores surmontés chacun .d'un appen^lice; il difflère des iVi^or^w par 
l'uniformité des fleurs de la calathide, qui sont toutes hermaphrodites et 
régulières. Le Crassocephalum ne diffère peut-être pas asse» des Senecio^ 
pour en être distingué génériquement; mais les Neoceis me paraissent 
devoir constituer un genre, ou tout au moins un sous-genre, suffisam- 
ment distinct des «S'^n^^/o et da Crassocephalum, par la calathide pour-» 
Tue d'une couronne de fleurs femelles tubuleuses, non radiantes, dis- 
posées sur plusieurs rangs concentriques. - * 
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Sur la distribution de la chaleur dans les corps solides; par 

♦ M. Poisson. 

Màthi!icatiqv£9. J'ai lu à rinstitut, en i8i5, un Mémoire sur ce sujet, qui n'a point 
encore été imprimé; mais les extraits que j'en ai donnés dans le Journal 
de Phjsique et dans le Bulletin du mois de juin de celte année, ont 
suffi pour faire connaître le but que )e me suis proposé^ la manière dont 
j'ai envisagé la question^ les différents problèmes que j'ai pris pour 
exemples, et eniîn le genre singulier d'analyse dont j ai fait usage pour 
les résoudre. Depuis cette époque, j'ai fait quelques additions à ce Mé- 
moire, qui se trouve maintenant divisé en sept paragraphes, où sont 
traitées les questions que je vais indiquer succinctement dans cet exlrail. 
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§. P'- Équations difFérenrielles du raouvemeut de la chaleur dans utie 1820 

barre bomogène, cylindrique ou prismatique, d'une assez petite épaisseur 
pour qu'on puisse supposer la température -égale dans tous les points de 
chaque section perpendiculaire à l*axe. Lorsque la barre est composée 
de plusieurs parties de matières difibrentes, mises au bout les unes des 
autres, on donne les conditions qui doivent être remplies à leurs points 
de jonction. 

§. 11«. On défermine les lois de la distribution de la ckaleur dan^ 
«une barre homogène d'une longueur donnée, dont les doux, extrémités ' 
rayonnent inéga^ment. Ce problème, qui n'avait pas encore été résolu 
dans toute sa généralité, comprend, comme cas particuliers, toutes les 
questions qu'on peut se proposer, en variant les conditions relatives aux 
extrémités. On examine spécialement les cas principaux, tels que ceux 
où le rayonnement est nul, où les extrémités sont entretenues constam- 
ment à des températures données , etc. On fait voir comment les diffé- 
rentes formules de ce paragraphe peuvent facilement s'étendre au cas où 
la barre rayonne dans un milieu dont la température est variable et 
exprimée par une fonction arbitraire du tenips. 

§. III*. Distribution de la chaleur dans un anneau d'une épaisseur 
constante, que l'on assimile à une barre recourbée^ dont les extrémités 
viennent se joindre l'une à l'autre. 

§. IV'*. Équations différentielles du mouvement de la chaleur dans 
l'intérieur et à la surlace d'un corps de forme quelconque* Si le corps 
est hétérogène, l'équation relative à tous les points de sa masse n'a en- 
core été donnée nulle part. En désignant par x, j, z, les trois coor- 
donnfées rectangulaires d'un point quelconque ; par«, sa température 
au bout du temps /; par c et ky des fonctions données de x^y, z, qui 
représentent la chaleur spécifique et la conductibilité de la matière du 
corps eu ce point quelconque : cette équation générale est 

j du du i 1^ d^ 

du a. k. — r — , a. k —. — , a. k — - — . . 

c "JY = ^^ + . dy + dz^. (l) 

dx dy dz 

Dans le cas particulier de l'homogénéité, les deux quantités c et A: sont 
des constantes données, et si Ton fait — = a' , l'éqbation devient 
^M ^_^ ^ / d*u d*ni d^u \ 

Elle coïncide alors avec celle que M. Fourier a donnée le premier, pour 
ce même cas. 

Outre cette équation, il en existe une autre qui n'apjpartient qu'aux 
points de la surface du corps, Cest aussi M. Fourier qui a forpié 1» 
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premier cette éduation pour le cas d'une sphère et pour d'autres cas parti- 
culiers j et qui i a étendue , çans démonstration y au cas général d'une sur- 
face quelconque. J'y suis parvenu de mon côté, par clés considérations 
que j ai développées avec aoia dans mon Mémoire. Cette équation est 

du ^ , dtt , du • A N • N 

en représentant par 9 la température du milieu dans lequel le corps est 
placé; par r> une quantité donnée, dépendante de la matière du corps 
et du rayonnement de sa surface, au point dont les coordonnées sont» 
^9 Jy ^/ enfin pai: A, x'. A'', les cosinus des angles ^ue la normale à 
cette surface 9 élevée en ce même point dans Tintérieur du corps, fait 
avec les axes des x, y, z Ces cosinus sont donnés par les formules 
connues, lorsque la surface du corps est déterminée : si, par exemple, 
le corps est une sphère, que Ton place l'origine des coordonnées à son 
centre, et que Ton représttite soti rayon par by ont aura 

A^— .y,A C=~-j, A''^— yi 

et l'équation (a) deviendra 

X du y du z du 

ou^ ce qui est la même chose, 

-;57 + r(î^-e) = o, 

en désignant par r la distance d'un point quelconque au centre de cette 
sphère. Dans ce cas, si l'on suppose, en outre^ que u ne soit fonction que 
de r et f , ce qui exige que c et A: ne soient fonctions que de r, l'équation (i) 
se réduira à 

du f d^u - a rfa \ dk du 

^ dt ~^ K'dF '^T^dPJ ^^iriT' 
Il est à propos d'observer que la forme de ces équations différentielles 
est suboraonnée à l'hypothèse que Ton fait sur le mode de communi- 
cation de la choeur entre les moléci^es des corps solides; nous les 
avons déduite^ de la supposition d'un rayonnement intérieur de molé- 
cule à molécule, qui pe s'étend qu'à des distances insensibles, et dont 
l'intensité est proportionpelle à la différence des températures. 

§. V*. Distribution de la chaleur dans une sphère homogène, dont 
tous les points, également éloignés du centre, ont des températures 
égales. On fait voir que ce cas se ramène immédiatement à celui d'une, 
barre d'une longueur égale au rayon de la sphère, qui rayonne par 
une de ses extrémités, tandis que l'autre est entretenue constamment 
à la température zéro. 
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§. Vl*. Ce paragraphe, que j'ai récemment ajouté à taon Mémoire, 
renferme la solution d un problème qui n'avait point encore été résolu : 
on y détermine, la distribution de la chaleur dans un corps éotaposé d'un 
noyau sphérique et homogène, recouvert d'une couche d'une épaisseur 
constante, également homogène, mais d'une matière différente de celle 
du noyau j les températures de tous les points du corps, situés à la même 
distanbe du centre, sont supposées égales, comme dans le para^aphe 
précédent. Les formules auxquelles on parvient, comparées à celles de 
ce paragraphe , sont très-propres à montrer l'influence de l'épaisseur et 
de la nature de la couche extérieure sur la vitesse du refroidissement, 
et il serait à désirer qu'elles fussent vérifiées par des expériences di* 
recteé. 

§. Vir et dernier. On détermine la distribution de la chaleur dans 
un parallélépipède rectangle de dimensions quelconques, échauffé prl* 
mitivement d une manière entièrement arbitraire. La solution de ce 
problème . où Ton considère les températures comme de9 fonctions des 
trois cooraonnées x, y, z e( du temps, n'est cependant qu'une extension 
facile de ceWe qu'on a donnée dans le second paragraphe. 

Je me propose d'applic^uer, dans un autre Mémoire, l'analyse dont 
j'ai fait usage dans celui-ci, à de nouvelles questions d'une plus grande 
généralité^ et dépendantes du même sujet; mais auparavant )'ai été bien 




à un corps hétérogène, dont la composition intérieure est tout-à-fiait 
arbitraire. P* 



»»»%»%»%»%<» » »»».»<»*»»»»% 



Sur la structure géologue ^ une partie de Tîle de Madagascar ^ et 
sur quelques échantillons de C intérieur de la Nouvelle-Galles 
méridionale. 

Extrait d^une Notice lue le ^ mal idio à la Société géologique en 
Angleterre} par le pràfesieur Bucrland. 



1820. 




/ , - - ,1 .. ' - . -1. - 1 f. ^. Aimais of Plilosopt. 

une structure géologique semblable au continent adjacent de 1 Afrique. d\ ai. 

Les variétés de granit qu'on trouve dans le lit de la rivière Vaulaceen, 

qui se jette dans le port précité, sont très- ressemblantes à celles qu'x}n 

rencontre communément en Europe, savoir, granit gris à grain fin, 
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granit à gros grain, contenant des cristaux de felds-palb, couleur de 
chair. Les rocnes secondaires sont des variétés de grès, privées de restes 
organiques I et composées de grains de q[uartz vitreux, entremêlés de 
débris de feld-spath, mais ne possédant pomt de caractère bien marqué, 
en vertu duquel on puisse les identifier avec aucune des espèces de ro- 
ches connues en Europe. Un grès brillant et rouge, qui, dît-on, forme 
le substratum (couche inférieure) d'une colline appelée Sfiint-George, 
dans le même district, est plus décidément caractérisé, et semble appar- 
tenir à la même classe que d'énormes masses d'une formation semblable 
qu'on rencontre dans le voisinage du cap de Bonne-Espérance) il res- 
semble en couleur et en composition au grès rouge le plus nouveau des 
espèces anglaises. 

Parmi les autres roches de Madagascar, on cite un porphyre argileux 
ressemblant à celui de Newtan, dans le comté d'Antrim, de la pierre 
verte, à grain fin, semblable à ce qu'ofiVe en ce genre la chaussée des 
Géants, et un calcaire très-compacte, coloré en jaune, composé de 
fragments granulés de coquilles , agglutinés par un ciment calcaire. . 

Les échantillons de la Nouvelle-Galles méridionale fournissent des 
indications principalement de roches primitives et de trap. Parmi les 
premières sont plusieurs variétés de granit et des échantillons de schiste 
micacé 5 parmi les espèces de trap, sont quelques échantillons qui res- 
remblent à celles des environs d'Edimbourg. Quelques variétés peu 
nombreuses degrés interposé avec du feld«spath décomposé, sont les 
seules roches secondaires de la collection. C^es échantillons n'ofirent 
point d'indices de métaux de quelque valeur, ou de pierres précieuses, 
ou de charbon de terre, ni aucune espèce de débris d'animaux ou de 
végétaux, 

J^inaigre de bois. 

Chimie. M. Stotze, apothicaire de Halle, a découvert un procédé pour pu- 

rifier le vinaigre de bois, en le traitant avec l'acide sulturique, la man- 
ganèse et le sel commun, après quoi il le soumet à la distillation. J^ 
Société royale de Gottingue lui a donné un prix pour cette découvert* 

Le même savant a vérifié aussi la méthode proposée par le profesftur • 
Meinecke, en 1814, pour conserver les aliments, au moyen du vinaigre 
% de boisj et il sait aussi > avec le même acide, convertir les cadavres en 

/-momies. 



s. 
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Sur la variation de température qui accompagne les changements 
de volume des gaz j par M. Navier. 

Concevons uu gaz contenu dans un vase. L'expérience apprend que 
si Ton fait varier le volume, i® la chaleur spécifique du gaz augmentera *A*«*>«ATiQtJif. 
ou diminuera avec le volume j 2° la température s'élèvera si le volume 
diminue, et s'abaissera si le volume augmente. On se propose de re- 
chercher, autant que les faits connus peuvent le permettre, la loi de ce 
phénomène. 
- Nommons 

H la pression que supporte le gaz, à un instant donné, exprimée par 
la hauteur d'une colonne de mercure, en mètres. 

C sa chaleur spécifique au même instant, rapportée au poids. 

9^ la température comptée du o du thermomètre centigrade. 

h, c, V les valeurs variables qu'on peut faire prendre simultanément 
aux mêmes quantités, en changeant le volume du vase. 

La chaleur spécifique c est une fonction de h et de v* La nature de 
cette fonction est presque entièrement inconnue. On considère ordi* 
nairement c comme ne variant point avec 2^, ce qui peut être suffisamment 
exact dans l'étendue des changements de température que nous obser- 
vons. Sans rien prononcer sur la nature de la relation qui lie ces deux 
quantités, on a évidemment c.dv pour exprimer la quantité de chaleur 
qui, sous la pression h, élèvera la température du gaz de dv* La quan- 
tité totale de chaleur contenue dans le gaz, à la température v, et sous 
la pression h^ sera donc 

V 



fdv. 



c. 



— 00 



Si maintenant on fait varier infinimetit peu le volume du gaz, et la 
pression /i, la température deviendra v + dv, et la chaleur spécifique 

de 

c -rr- d h. La quantité totale de chaleur contenue dans le gaz sera alors 



Jar(^o-±.iH). 



— 00 

V 



en sorte que le gaz aura perdu la quantité de chaleur,/ dv. -—• dh. 

— 00 
Livraison de juillet. ï 5 
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Cette quantité^ les parois du vase étant supposées imperméables à lu 
chaleur, a été employée ^ jélever la température des gaz de dv. On a 

doue la relation 

p 

dv —rr ^f^* 



=-/"' 



4k 



— co 

de 

La nature de l'expression de c, et par conséquent de -^^ en v, étant 

inconnue, on ne peut tirer parti de cette relation sans faire une bypo- 
thèse. La plus simple, qui parait aussi assez plausible^ consiste à admettre 
que, quand le volume d'un gaz varie, sa chaleur spécifique varie dans 
une même proportion pour toutes les. températures. Cette hypothèse 
comprend celle où la cnaleur spécifique serait considérée comme con- 
stante I et c^le oiJi elle serait considérée comme diminuant uniformé- 
ment à mesure que la température s'abaisse. II ne parait pas qu'elle 
puisse s'écarter sensiblemeot de la vérité. £n l'admettant, la qupn- 

V 

tilé jdv^ "JF^^ devra être çopsidérée pomme proportionnelle à ^^dhi 

~<^ 

en sorte qu'on aura 

Odv ZSZ'^ (3t. --yr^ dh, 

« 'étant un coefficient constant spécifique. On peut remarquer que le 
changement qui s'opère dans un gaz quand le volume varie, est ana- 
logue aux changements d'état des çarpa , en ce qu'il y a dans chaque 
cas absorption ou dégagement de chaleur. Le coefficient a mesure 
une qualité spécifique analogue à ce qu'on nomme ordinairement 
la chaleur latente^ et qui se manifeste spécialement dans les fluides 
-éj4«tiques. 

L'équation précédente donne 

dvz=: — «--^j d'où V — V= — ^log. —, (i) 

expression au moyen de laijuelle^ connpi^saot les chaleurs spécifiques 
d'une même masse de gaz sous deux volumes différents, on pourra cal- 
culer la variation de température qui aura lieu lors du passage instantané 
d'un volume à l'autre. 

Les expériences connues ne suffisent pas pour nous apprendre avec 
exactitude quelle chaleur spécifique peut prendre une masse donnée 
d'un gaz, sous un yplume donné. Pour obtenir toutefois quelques aper- 
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^U8^ on observera que les expériences de MMé Clëntent et Desdrmei, 
Delarocbe et EérarcI, offrent pour Tatr atmosphérique les résultais 



suivants : 



PrcMiOns. 
= A, 


Chalears spécifiques correspondantes 
d un TCHome d'Aîi^. 


EiponoBCC* 


Fonnule. 


■1 

o,552 
0,5 ro 
o,563 
0,76 
1,000 


0,679 

e,8o2 
0,848 

1,24 


o,63fe 

«,786 
0,854 

1,196 



En cbercbant à lier ces résultats pôr une formule empirique, il parait 
que, vu le peu d'étendue des observations et les erreurs dont elles sont 
susceptibles , il est moitis impôttant de leS refyrésenter avec une très- 
grande exactitude, que d*âdoptêr une expression qui convienne à la 
nature du phénomène. D'après les notions admises par le plus grand 
nombre de physiciens, l'expression de r en h devra donner y =r o qu$nd 
-fc:i=o3 elle ne devra point devenir négative ni imaginaire^ quelque 
grande que soit h. On supposera donc 

I I >> t I I I II i ti i*ti 

r=^v^h + o^ 42. h* y 
formule qui satisfait à peu près aux observations ^ comme on le voit 
dans le tabieM précèdent. La chaleur spécifique de l'air atmosphérique 
sous la pression 0^,76 est prise pour unité* 

L/expression précédente convient à la chaleur spécifique rapportée au 
volume. Si on veut la rapporter au poids, comme, àpoids égal, le volume 
varie réciproquement à la pression , il faudra multiplier par le rapport 

-^. On aura donc 



= 0,761/^ + 0,42, 

où la chaleur spécifique de la masse d'air sous la pression o*,76 est 
jours prise pour unité. Mettant cette valeur dans l'équation (a% il vie 



fou- 
il viendra 



j^— ^^i— *. log. 



^/ 



•^ + 0,42 



\/l 



ff + Ma 



1820. 
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et si ToD admet que la pression primitive H soit la pression atmosphé- 
rique^ ou si Ton fait jÈr = o",76 , on aura simplement 

a; — r = — « l^log. 0,76 + 7 log. (-^ + 0,42) J , 

où il ne reste plus qu'à déterminer le coefficient «. On admettra pour 
celte détermination, comme un fait qui parait résulter de diverses expé- 
riences et rapprochements, qu'en comprimant Tair de 777 de son volume, 
ou élève la température, abstraction faite de toute déperdition exté- 
rieure, de I degré. On trouve alors « = 1171^, et 

p — V:= 1400— 585^ log- (^ + 0,42)- 

Cette formule servira à calculer (avec le degré d'exactitude que com- 
portent les déterminations numériques précédentes) l'élévation ou l'a- 
baissement de température qui pourrait 'survenir dans unje masse d'air, 
si on la comprimait ou dilatait, de manière à la faire passer de la pres- 
sion o",76 à une autre pression h. Si, par exemple, on réduisait le 
volume de l'air à j, en sorte que la pression serait 3"*,8 = h, on pourrait 
obtenir, d'après la formule, une élévation de température d'environ 237*. 

Il paraîtrait d'ailleurs, parce cjui précède, que l'élévation de tempé- 
rature obtenue en comprimant l'air atmosphérique, est susceptible d'une 
limite assez peu éloignée. En faisant A = 00, la formule donne en 
eflFet 2; — ï^= 560*^, d'où l'on conclurait qu'on peut tout au plus faire 
monter le thermomètre de cette quantité. On ne donne point d'ailleurs , 
à beaucoup près, ce dernier nombre comme exacte sa détermination 
suppose une connaissance parfaite de la relation des deux quantités 
représentées ci-dessus par y et par /t, et il aérait très-possible que le 
nombre précédent s'écartât sensiblement de la vérité. Quant au froid 
produit piar la dilatation, la formule ne lui assigne aucune limite. 

Les résultats auxquels on vient de parvenir s'éloignent, à queloues 
égards, des notions présentées par un célèbre physicien , qui a consiaéré 
la compression de l'air atmosphérique comme pouvant produire des 
élévations de lefnpérature beaucoup plus grandes que les précédentes , 
et même sans limites. Tout dépend ici de la manière dont la chaleur 
spécifique de l'air, à poids égal, varie avec le volume. Si cette chaleur 
spécifique décroit aussi rapidement, ou plus rapidement, que le volume, 
l'assertion dont on vient de parler sera fondée 3 et toutefois, par la na- 
ture du phénomène, on arrivera bientôt, en comprimant lair, à un 
terme qu on né pourrait^Ius dépasser sans produire aes pressions exces- 
sives. Si, au contraire, la chaleur spécifique décroît moins rapidement que 
le volume, comme les expériences paraissent l'indiquer, et comme cela 
parait même nécessaire, 1 élévation de température obtenue par la coni- 
pression aura une limite. 
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. Oo remarquera d'ailleurs, qu'au moyen de la relalion établie par lo2o. 

Téquation (i), des expériences faîtes sur les variations de températures 

produites par les compressions et dilatations du gaz, semblent offrir un 

procédé assez simple pour connaître leur chaleur spécifique sous diffé* 

rentes pressions. Ce procédé suppose toutefois Tobservalion exacte de 

ces variations de température, et l'appréciation de la déperdition de 

chaleur qui s'opère par les parois des vases» 



%»»» »»»»»»»»%*»»%»»»»^^^»^%%» 



Extrait itun Mémoire de M. Chossat sur t influence du système 
nerveux dans la production de la chaleur animale. 




que maigr 

des poumons, la décapitation faisait baisser la chaleur animale de plu*- 
sieurs degrés dans une heure; 3^, oue les animaux décapités et insufflés se 
refroidissent plus rapidement que les animaux tués par la simple section 
delà moelle sous l'occipital, et qu'ainsi, après la aécapitation, il ne se 
produit pas de quantité appréciable de chaleur. 

M. Coossat revenant sur ces résultats, s'est occupé de chercher de 
quelle manière le système nerveux influait sur la production de la 
chaleur. 

D'abord il s'est occupé à déterminer quelles étaient les circonstances 
de la mort produite par le froid. Il l'a vue survenir à 2& degrés et au^ 
dessous, suivant la rapidité avec laquelle s'opérait le refroidissement. 
L'animal mort offrait l'anéantissement plus ou moins complet de 1 irri« 
tabilité musculaire et du mouvement peristaltique ; il présentait du sang 
le plus souvent artériel dans les poumons et dans l'aorte, de la sérosité 
dans les ventricules du cerveau. 

Il a ensuite observé la marche du refroidissement après la mort, pouî 
le comparer à celui qui survient après les lésions du système nerveux, 
et pouvoir ainsi déterminer l'influence de ce système sur la production 
de la chaleur. Il a observé que le refroidissement devenait de plus en 
plus lent, à mesure qu'on s'éloignait du moment où l'animal avait péri ; 
ainsi l'animal^ au moment de la mort, était à une température de 4o^,5. 

Pour s'abaisser de { f> \ ^ j:;7 J il a fallu { p^ 

En divisant le nombre de degrés par celui des heures employées à les 
parcourir, on obtient ce qu'il appelle rabaissement moyen de la cha- 
leur animale, c'est-à-dire la quantité moyenne dont fa chaleur s'est 
abaissée dans une heure entre deux limites données. 



M^DECIITE. 
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eutre4o**à5â'*=~=t2%57 par heures 
5 ,5 
eïitreSs à 24=s-4^=a i°,ii par heure. 

On pouvait objecter auit expérienoes de M* Broclie^ i^. que riuaufflatton 
pulmonaire 9 après la décapitation, était une cause de refroîdissemeiit 
capable à elle seule de faire périr Tanimal 3 a^« que la section de la hui- 
tième paire 9 et par conséquent la décapitation , produisaient une infil- 
tration du poumon qui devait gêner les phénomènes chîmidues de la 
respiration. Il fallait donc voir quels effets produisaient les lésions du 
cerveau qui ne porteraient point atteinte à la respiration , et laisseraient 
le poumon sous Tinfluence de la huitième paire. C'est à quoi M* Chossat 
est parvenu, par une section complète du cerveau > pratiquée au-devant 
du pont de varote; la mort est arrivée à la douzième heure : le thermo- 
mètre était •'descendu de 4^^ à 34^ , résultat qui se rapproche beaucoup 
du simple refroidissement après la mort. Cependant la marche du refroi- 
dissement n'a pas été uniforme dans les deux expériences ^ comme le 
fait voir la détermination de rabaissement moyen entre les limites 
adoptées pour l'expérience précédente. On trouve) en effet^ pouFoelle-oi : 

4o>-5iV _ 8%5 _ oo^^ 

2" 5o' ~ X^^ '^ 

51^7-- 24V ^ 7^7 ^ ^ô gg 

9^ o' 9So ' 

Dans une troisième expérience, un cbiéti a été tournis à uiie forte 
commotion, suivi» de perte de connaissaitce et ceSv^tion absolue de 
respiration. On a pratiqué la respiration artificielle pendant la datée 
de l'expérience, l'ailimal est mort à la onsiième heure, à sa*",!?. 

Abaissement moyen . 

5»^ 5o' 5h,5 ^ ^^7 



3io,7— 2^,9 _ 7^,8^ 



^^ 



1^:50 



6^ o' 6%o 

11 a injecté par la veine jugulaire d'un chien la décoction de o»",$ d'opium 
brut dans 16 grammes d'eteu, Tauimal est ibort la sa*** heure, à 32% 8. 

Abaîil^ément moyen. > 



S"» 3o' 3* 5 "^ 

i5* 5' "" lô^S "" 



2°,25 

o°,53 



\ 
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On Toit que rabaissement moyen de la première partie dans les (rois 1 S 2 O* 

expériences que nous venons de citer est peu différent , quoique la nature 
def lésions diffère beaucoup; cependant, comme il s'y trouve une cîr* 
constance commune , l'abolition plus ou moins complèfe des fonctions 
cérébrales, l'auteur a cherché si ce n'était pas dans les organes spécia^^ 
lement sous Vinfiuence du cert^eau que se trouuerait la cause plus immé- 
diate de rabaissement de la chaleur. II s'est , pour cela, proposé deux 
questions : l'une pour savoir si le refroidissement ne tenait pas à la cessa- 
tion de l'influence de la huitième paire; l'autre, pour voir si ce môme 
effet ne pouvait pas dépendre de la paralysie de la moelle épinière. 

Il a pratiqué la section des deux nerfs pneumo-gastriques , après avoir 
adapté à la trachée un tube respiratoire, et il a vu la chaleur animale 
baisser peu à peu, et la vie ne cesser qu'au moment où le refroidis- 
sement était seul capable de la terminer; la mort est arrivée a la 
soixantième heure. Pendant les trente-six heures qui ont suivi l'opéra- 
tion , il y a eu de nombreuses oscillations de la chaleur animale entre * 
36^ et 58^6, et le phénomène s'est reproduit quand on a répété l'ex- 
>érience. En prenant une moyenne entre trois expériences, il trouve 
M)ur abaissement moyen de la température dans la première partie de 
'expérience 0*^,26} abaissement qui étant comparé à celui des expérien- 
ces précédentes 2^,4^, montre que dans ces dernières la chaleur a baissé 
dix fois moins rapidement. Ce n'est dooe point en amenant la lésion de 
la huitième paire , que celle du cerveau donne lieu à l'abaissement si 
rapide de la température, ce que déjà l'on pouvait conclure de la pre- 
mière expérience , dans laquelle ces nerfs étaient intacts et la respiration 
libre* Quant à la seconde partie de l'expérience, il n'y a plus la même 
différence 9 l'abaissement moyen e^t de i",:26; dans le refroidissement 
après la mort il est 1*^,1 1. L'auteur conclut de là, qu'après la section de 
la huitiën(Ke paire, le dégagement de chaleur continue, quoiqu'en moin- 
dre proportion, jusqu'à 32^^ mais qu'au-dessus de ce terme, l'animal 
se refroidit comme un simple cadavre; la lésion de la huitième paire 
ne contribuant que trop peu à l'abaissement de température, il restait 
à déterminer si la paralysie de la moelle épinière n'en était pas la cause 
principale. 

Deux sections de la moelle épinière ont été pratiquées, l'une au-dessus 
de la première, l'autre au-dessous de la dernière vertèbre du cou; la 
respiration artificielle a été pratiquée pendant la première expérience, 
et dans toutes deux l'abaissement moyen de température a été à peu près 
le même que dans les lésions du cerveau. On ne pouvait donc plus, avec 
M. Brodie, regarder la chaleur animale comme étant sous la dépendance 
immédiate du cerveau, et l'on peut croire, avec M. Chossat, que la • 
décapitation n'agit si puissamment sur le décroissement de chaleur, qu'à 
cause de l'influence que le cerveau exerce sur les fonctions de la moelle 
épinière. 
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L'auteur a poursuivi ses expériences sur. la section de la moelle ëpi- 
nière, et Ta pratiquée dans cnacun des douze espaces intervertébraux 
inférieurs. On voit^ par le tableau qu'il en donne, qu'à dater de la sep- 
tième vertèbre du cou , la chaleur s'abaisse d'autant plus lentement qu^ 
l'opération est pratiquée plus bas y de sorte que , même avant la dernière 
vertèbre du dos, la valeur de l'abaissement pendant les premières heures 
se trouve assez sensiblement nulle. 

Dans les expériences où la section de la moielle épinière a été faite 
au-dessous du quatrième espace intervertébral, on voit, au bout de 
quelques heures, se développer une réaction, qui soutient la chaleur 
animale, et quelquefois même la fait remonter, rour prévenir les effets 
de cette complication, l'auteur a pris un autre mode de con^araison; 
le tableau suivant présente le plus grand abaissement qui ait été observé 
pendant les trois premières heures qui ont suivi l'opération. 



DiftcHATioii 018 nwémtwMCMB, 


d'abaùsement. 
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Diffërencet. 


Expér. 4** Section de Tencëphale 

Expér. 12*. Section de la moelle ëpinière sons la 7» 

vertèbre cervicale. ........ 

Expér. i3«. Section dans le !«>[ espace inlervertâM*al 
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Expér. 14*. Section dans le a* espace intervertébral. 
Expér. i5». Section dans le 3« o^ce intervertébral. 
Expér. ï6*. Sectipn dans le 4* espace intervertébral. 
Expér. in^. Section dans le 5* espace intervertébral. 
Expér. ik". Section dans le 6* espace intervertébral y 
Expér, 19*. Section dans le >t* espace intervertébral. 
Expér. ao«. Section dans le 8* espace intervertébral. 
Expér. ai'. Section dans le 9* espace intervertébraL 
Expér. aa*. Sectiondans le 10" espace intervertébral. 
Èxpér. a3*. Sectiondans le 1 1 « espace intervertébral. 
Expér. a4". Section dans le i a* espace intervertébral. 


o«,a 
o%4 


Écart moyen.. 0^i3 



On voit, d après ce tableau, que rabaissement de la température 
devient plus rapide à mesure que la section est pratiquée plus naut/et 
par conséquent à mesure qu'elle parai vse un plus grand nombre de 
nerfs, ce qui a porté M. Ctiossal à conclure que les désordres primitifs 
étaient dus kla paralysie des nerfs inférieurs à la section, plutôt qu'à 
la lésion locale. 

Or, ajoute M. Chossàt , comme îl naît de cette portion de Tépine deux 
espèces dé nerfs , les intercostaux et le grand sympathique, îl était naturel 
de chercher quelle influence aurait sur la chaleur la lésion de ce dernier. 
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H faut ol)8erver ici • relativement à cette transition , qu'elle repose sur 182 o. 

tin £iit qui manque aexaetitude } le grand sympathique présente bien 
dès connexions avec la partie dorsale de la moelle épinière, maison ne 

Kut dire qu'il en naisse. Quant ^ procédé: opératoire employé pour 
Iteindre, procédé qui consiste à extraire la cajjsute surrénale, à 
laquelle le nerf adhère asse« ordinairement dans ce point de Tabdomen . 
on ne peut se dissim-uler (comme l'auteur en convient lui-même) qu'il 
est fort imparfait^ puisqu'il ne. détruit qu'un des centres nerveux , ce 
qui ne doit point empêcher l'action des autres , dont il ne détruit même 
pas toiles les anastomoses. Dans les deux expériences que rapporte' 
M. Cbessat, les animaux soumis à Fopération sont morts entre la neu^ 
vième et la dixième heure; il n^en donne point l'autopsie , de sorte qu'on 
ignare si le nerf a été lésé réellement, et s'il n'y a pas eu hémorragie (i). 
Au reste, tout ce qu'on sait du grand sympathique est loin de podet 
à croire> qu'il ait une aussi grande influence, et il est plus probable que 
les animaux ont succombé a TmAammation qui a suivi l'opération. 

IJabaîssement moyen de la température qui a été de 1°^^ n^a pas 
été aussi considérable que dans les sections pratiquées dans les premiers 
espaces ântervertébraux. L'auteur pensant que cette diiî?rence prove- 
nait de ce qu'il n'avait agi oue sur le grand sympathique gauche, 
a pensé que s'il ne poussait detndre entièrement C action de ces deux 
nerfs en agissant immédiatement sur eux, Haïrait un mcfjren d'empêcher 
N cette action d'ai^oir un résultat efficace, en les prii^ant des matériaux 
sur lesquels ils opéraient* C'est le but qu'il s'est proposé dans une der- 
nière expérience , qui consiste à lier l'aorte thoracique immédiatement 
au-dessus du diaphragme., au moyen d'une ouverture faite dans le der- 
nier espace intercostal. Jl a trouve que l'abaissement moyen de la tem- 
pérature était à peu près le même que dans les lésions de la partie su- 
{)érieure de la moelle épinière dorsale. Au reste il faut observer que 
'animal est mort très-prompteraent après 4** i5' dans la première expé- 
rience, et 1** 35' c^ans la seconde. L'auteur considère cette mort comme 
produite par le refroidissement. Il est difiScile de déduire avec lui cette 
conséquence, ainsi que quelques autres, par lesquelles l'auteur termine 
son Mén^oire. Il nous paraît aussi à regretter aue M. Cbossat n'ait point 
comparé ses expériences avec celles ne Legallois, qui sont postérieures 
à celles de M* Érodie, et qui s'en éloignent sous plus d'un rapport. 

F. M. 

(i) Depuis la rédacuon Ae cet Ecrirait, M. Gbossat m'a assoré que les deux autopsies 
ataieut été faites, et qu'il 9'avait remarqué aucune trace d'inflammation ou d'hé- 
uorragie. 

Livraison de juillet. 14 
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Note sur /'Apophyllîtej par M. Biot. 

Phvsiqub. Ejj étudiant Taction de VApophyllite sur la fumière polarisée, le 

docteur Breuwster et M. Herschell ils y ont découvert plusieurs pro- 
priétés qui ne se rencontrent dans aucun autre minéral. Lorsqu'on 
f)Iace entre deux tourmalines une plaque d^ApophjUile détachée par 
e clivage naturel, c'est-à-dire dont les faces sont perpendiculaires à 
Taxé du prisme ou de l'octaèdre primitif, on observe autour de cet axe une 
série d'anneaux circulaire^, concentriques, séparés en quatre segments 
égaux par une croix droite à branches rectangulaires; ce qui est te ca- 
ractère des cristaux qui n'ont qu'un seul axe de double réfraction. Mais 
on y remarque cette particularité, que les anneaux ainsi formés sont 
sensiblement blancs, et séparés les uns des autres par des intervalles 
presque noirs; au lieu que, dans les autres cristaux à un seul axe pré- 
cédemment observés, les anneaux offraient des teintes diverses, aont 
la série était pareille à celle des anneaux colorés analysés par Newton» 
Cette particularité, jusqu'à présent unique, avait porté à penser que les 
alternatives de polarisation en vertu desquelles les anneaux se forment, 
suivaient dans l'Apophyllite d'autres lois de périodicité que dans les 
autres cristaux à un seul axe, ou les épaisseurs qui leur correspondent 
se trouvent être sensiblement proportionnelles aux longueurs d'accès 
propres à chacun des rayons simples. 

Avant d'adopter cette exception, il m'a paru qu'il serait utile de 
mesurer les éléments de la double réfraction dans l'Apophyllite, afin 
de voir si les lois générales de ce phénomène s'y trouvent ou non 
observées ; car on sait qu'elles sont liées de la manière la plus intime 
avec celles de la polansation. I.a méthode des coïncidences que )'ai 
publiée récemment dans les Mémoires de Vyieadémie des Sciences ^^ 
offrait, par. sa délicatesse^ le moyen de tenter cette épreuve, et il ne 
fallait rien moins que toute la précision dont elle est susceptible, pour 
espérer d'obtenir des résultats »iffisamment exacts, malgré l'excessive 
faiblesse de la double réfraction aue l'Apophyllite exerce. 

J'ai commencé par déterminer le coemcient de la réfraction simple; 
)e me suis servi pour cela d'un beau cristal pyramidal appartenant au 
cabinet du roi, et que M. le comte de Boumon a bien voulu mo 
eonfier. Comme les feces de ce cristal , quoique planes, n'étaient pasna- 
turellemeut assez polies pour laisser passer la lumière, je les ai rendues 
telles^ en y appliquant une goutte d^essence de térébenthine épaissie 
au feu, sur laquelle j'ai fhitadbérei*, par pression, urte petite lame.de 
verre très-mince. J'ai déterminé , par la réflejcion delà lumière, l'angle 
réfringent formé par les faces ainsi recouvert<î8 y et j'ai mesuré la ré- 
fraction ordinaire à travers le système qu'elles formaient; ce qui est 
d'autant plus exact, que l'Apophyllite, comme on le veVra tout à 
Itcure^ réfracte à très- peu près comme le crown-glass. Or, telle est 
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1a faiblesse de la double réfraction de ce minéral, comparalivemcnt à i o 2 o^ 

la dispersion qu'il exerce, qu'en Taisant robservation par visiou directe, 
les traits de la division réfractée ne semblent pas doublés, l'écart des 
deux images étant rempli par l'allongement du spectre; mais, en met- 
tant devant l'œil un prisme de crown d'un angle convenable pour 
aebromatiser à peu près les deux images, leur séparation s'observe 
très-distinctement} et, d'après le sens de polarisation que chacune 
d'elles présente quand on l'analyse avec une plaque de tourmaline, ou 
Çeut juger que TApophyllite exerce l'espèce de double réfraction que 
j'ai appelle attractive, parce qu'elle rapproche les rayons extraordi- 
naires de Taxe au lieu de les en éloigner, comme font d'autres espèces 
de cristaux. 

En calculant les observations que j'avais ainsi faites sur les images 
GOrdinairesacbromatisées par un prisme de crown, j'ai trouvé que le 
rapport de réfraction ordmaire dans l'ApophylIite était égal à i,55i42j 
et, d'après le procédé dont j'ai fait usage, on voit que ce résultat doit 
appartenir aux rayons oui avoisinent le milieu du spectre. Les expé- 
riences de M. Herschell lui avaient donné, pour ces mêmes rayons, 
le rapport moyen i,543i» Ces deux résultats diffèrent assez peu pour 
qu'on puisse les considérer comme se confirmant mutuellement. 

J'ai ensuite procédé à la détermination du coeJBicient de la réfraction ^ 
extraordinaire, lequel se conclut de la différence des carrés des vitesses 
ordinaires, extraordinaires, que \e^ méthode des coïncidences donne 
immédiatement. Je me suis servi pour cela d'un cristal fort petit, mais 
très-pur, placé de manière que les rayons y entraient par une face pa- 
rallèle à laxe du cristal, et en sortaient par une face perpendiculaire 
à ce même axe. En appliquant. à ce cas le mode d'observation et de 
calcul que j'ai explique dans mon Mémoire sur la double réfraction» 
inséré dans le dernier volume de l'Académie des Sciences , j'en ai déduit 
la différence des carrés des deux vitesses, oii t^^* -^ n* = 0,0075. 
En combinant ce résultat avec le rapport de réfraction ordinaire trouvé 

tout à l'heure, lequel était. • • • ^ == i,55i42 , 

on en tire n' = 1,55584» 

On voit combien peu les deux vitesses diffèrent; toutefois je ne crois 
pas qu'il puisse y avoir plus d'une ou tout au plus deux unités d'erreur 
sur le dernier chiffre de w'* — n*y et j'admets la possibilité d'une varia* 
tion de cet ordre, parce que les nombres précédents sont déduits de 
quelques-unes de mes observations seulement, et non pas de leur en- 
semble, qu'il ne m'a pas. encore été possible de calculer. Les observa- 
tions étant faites avec des prismes partiellement achromatisés, la valeur 
de 72 ' doit, comme celle de tî, appartenir aux rayons moyens du spec- 
IrCf J'ai appliqué ces nombres à des écartements d'images observées 
k travers les faces de la pyramide; ils m^ont paru les représenter 
aussi ej:actemenl et plus exactement même qu'on n'aurait osé l'espérer, 
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eu égard aux difficuUës que doune à ce genre d'observation la petitesse' 
des cristaux qu'on est obligé d'employer. 

Ainsi^autant qu'on enpeut juger par ces épreuvey,VApophyllîte suit 
dans sa réfraction ordinaire la Toi de Descartes, et dans sa infraction' 
extraordinaire là loi des cristaux à Un seul axe, donnée primitive-^ 
ment par Huyghens. Il est donc au moins très-vraisemblable que les* 
phénomènes de polarisation qu'elle exerce sont également assujettis 
aux mêmes lois que ceux des autres cristaux; 'mais ils y sont compli- 
qués par une particularité que ces cristaux n'ofirent pas, et* qui est 
1 excessive faiblesse de la double réfraction, faiblesse qui rend les écarts^ 
qu'elle produit du même ordre que ceux qui sont- dus à la force dis- 
persive : or, celte particularité ne s'était jus(][u'ici rencontrés, dans^ 
aucun autre cristal. Non-seulement Técart des images ordinaires, ex- 
traordinaires, y surpassait beaucoup la dispersion, mais, dans ceux 
même q^u'exerçait la double réfraction la moins énergique^ comme le 
'Cristal de roche et te béryl,, par exemple, les deux réfractions pro- 
duisaient dés dispersions assez làibles ou assez peu différentes l'une de 




dispersion de l'image ordinaire est encore très-sensible au 
traordînaire est compensée. Cette propriété, jointe à la* faiblesse de 
la double réfraction , ne peut-elle pas être la cause de Tordre parti- 
culier de couleurs que présentent Ifes anneaux formés autour de l'axe- 
de TApophyllile par la lumière polarisée? et ne peut<-elle pas suffira, 
pour les expliquer? 



»»»»»V»*»»»*»%»»»^^*%%*<%»«»<r 



addition au Mémoire sur la diminution dt la durée du jour pnr^ 
le refroidissement de la terre, inséré dans une de nos précé^ 
dentés livraisons {page 81^ y par M. de Laplace. 

Mathématiques. ^^^ donné dans ce Mémoire, là théorie générale du mouvement de 
la chaleur dans une sphère homogène, quel qu'ait été son état initial 
de chaleur^ en tattacnant cette théorie à celle des attractions des sphé- 
roïdes , publiée dans lé livre troisième de la Mécanique céleste^ Il restait^ 
pour la compléter, à déterminer T'es constantes qu'elle renferme, au 
moyen de cet état înitiaK H est facile d'y parvenir par le théorème 
suivant, dont j^ donnerai la démonstration dans k Connaissance des 
Temps de i^23, qui paraîtra incessamment 

je copserve les aîénominations du Méinoire-cîté, et je suppose l'état 
initiât de la chaleur ,t développé dans une suite de terme» v^^\, i pou- 
vant s'étendre depuis zéro ju squ'à l' infini, et v^'^ étant u ne fonction 
rationnelle et entière de ^, k^i — /tt*.sin. ;î, et ^^r — ;cc» . cos# t assu- 
jettie à la même équation aux différences partielles quey''^j les «coet- 
iicieuts de celle fonction étant des fonctions quelconques de r. J'a 
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donné dans le n® 16 du livre troisième de la Mécanique- céleste , une ^^ ^*^^ 

manière simple d'obtenir ce développement. Cela posé, 
Que Ton forme la quantité : 






«Jr.,»« 



Jlr.^^S 



dry 



Tes intégrales étant prises depuis r nul jusqu'à r égal au rayon a de W 
sphère. Soit 6^^ la reunion de toutes ces quantités relatives aux diverses 
valeurs de n et de 0% correspondantes- à m^même valeur de i^ et dont Je^ 
nombre est infini. L'expression de la chaleur pour un temps quelconque 
t, sera f^ somme de toutes les valeurs de 6®, depuis /nul jusqu'à /infini. 

Dans le cas où l'état initial de la chaleur est une fonction de r seul^- 
celle expression se réduit à fl^*^; ce qui donne le résultat intéressant 
que M. Fourier a publié dans les Annales d'avril 1820. 

Je ferai, sur l'analyse de èe Mémoire, une'observation importante. 
Cette analyse suppose que la chaleur initiale dijn point quelconque 
de l'intérieur de la sphère, peut être exprimée par une série finie ou 
infinie des puissances entières et des produits des coordonnées ortho- 
gonales X, y, z de ce point. Alors v^*^ + î^^"\+ j^^*^ + etc. exprimant 
cette chaleur initiale , tous les coefficients de v^^ sont des produits de r* 
pour des séries de puissances de r*, comme cela doit être, parce que 
q^^^ est une fonction de la même nature. 

J'ose espérer que les géomètres verront avec quelque intérêt, cette 
nouvelle application de l'analyse par laquelle j'ai déterminé la figure 
des corps célestes, et* la loi de la pesautdurà leur surface. 

Extrait de là relation d'âne visite au cratère du volcan deGoenong- 
jSpie, une des^ îles de^ Banda j par le capitaine Verheul. 

Dans l'affnée i&i 7, M* Verheul , commandant le vaisseau de sa majesté phiiosoDhical Maca- 
te roi des Pays-Bsi» V Amiral Ei^er/sen , se trouvant dans' l'archipel de 2Mi€.-l.Mai,8*o*' 
Banda, chargé par le gouvernement de recevoir des Anglais la remise 
de ces îles, SI célèbres par leur production principale, la noix muscade, 
forma le dessein de visiterle volcan de Goënong-A pie, situé dans l'une 
tf elles, et de monter au sommet ,^ aussi-^près qu'il lui serait possible. 

La petite île de Goè'nong-Apie s'élève* en forme-de cône au dessus dé 
la surmce de l'Océan j les deux tiers sont couv-erts de cocotiers et d'autres 
arbres, le reste est aride, et porte des traces de lave en différentes direc^ 
trons, qui conduisent à un sommet aplati. Cette île ne produit point 
d*épices, mais quelques-uns des habitants de Banda ont formé, dans la 
l^rtte. inférieure 9 des jardins, dont le plus considérable appartient à 
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TVL Teller, officier de la marine royale dans les colonies, et comman* 
dant du port de Banda. 11 y avait dans les premiers temps quel(}iies forts 
pour protéger le débouché à Touest, mais il n'y en a plus aujourd'hui. 

Le 8 avru fut le jour que M. V^rheul fixa pour exécuter son projet ; 
plusieurs officiers du vaisseau se joignirent h lui, et à une heure après 
minuit, afin d'éviter la chaleur excessive du soleil, ils se mirent dans un 
bateau , pour gagner la campagne de M. Vetter, dont la demeure ainsi 
que plusieurs autres habitations avaient été presque entièrement détruites 
par le tremblement de terre en octobre 1816. On se mit ensuite en 
marche , avec plusieurs esclaves gue M. Vetter avait donnés pour servir 
de guides et pour porter les provisions , ainsi que le pavillon des Pays- 
Has , qu'on voulait placer au bord du cratère. 

T^ nuit, dît M. Verheul, était magnifique; très-souvent nous étions 
enveloppéis dans une obscurité profonde par le feuillage épais des arbres, 
des arbustes et d'autres plantes, en sorte que nous étions obligés de 
.nous guider avec nos cannes.de bambou , et de gravir de rocher en rocher 
pour trouver un sentier praticable. Un des Indiens qui nous précédait, 
armé d'une espèce de hache, appelée klenang, avec laquelle il abattait 
les branches qui embarrassaient notre marche, nous montrait les fentes 
produites par des tremblements de terre. Nous étions souvent obligés de 
nous détourner beaucoup pour éviter ces fentes, qui étaient fréquem- 
ment très-larges et très-profondes, et à mesure que nous avancions le 
long de leurs Bancs noircis, nous étions arrêtés par les arbustes épineux 
et par les fougères qiii y croissaient en abondance et à une hauteur 
^extraordinaire. 

Les scènes les plus variées, quelquefois agréables et quelquefois ter* 
ribles, se découvraientà notre vuéTtout^es fois qu'un rayon de la lune 
pénétrait l'obscurité qui nou/ environnait. Ici des arbres avec leurs 
Inranches entrelacées, lad'anciens troncs renversés on déracinés ; panrtout 
d'énormes rocs escarpés, les uns entièrement nus, les autres couverts 
d'une espèce de verdure; leurs^cavités fraîches servaient de retraite à de 
monstrueux serpents, dont la vue nous terrifiait toutes les fois que nous 
ias découvrionspar leurs sifflements. Nous trouvions aussi d9 nombreux 

... ? i. \ *: ^1 jc^ j^ r....:*- xt -. : j ^^ > 




reine des nuits, et nous avions lieu d'espérer que nous serions bientôt 
à la fin de notre périlleux pèlerinage, sur la partie nue de la montagne, 
iljkait environ quatte heures et demie du matin , lorsque enfin nous ar-* 
rivâmes, et la scène qui ii^oflrit à notre vue nous dédommagea ample- 
ment de nos fatigues. Tout le cône paraissait depuis la base comme irae 
masse extrêmement unie , formée de monceaux de lave j le sommet était 
enveloppé de nuages sulfureux qui sortaient du cratère, doucement 
jigitéspa^ la brise de la nuit, et leurs bords étaient aigentés par les 



Digitized by 



Google 



C iM.) 



rayons de la lune. De temps en temps des flammes ou de vives dru plions t8»2o^ 

de feu s'élançaient de rintérieur du volcan, tjn morne silence régnait 
autour de nous, Tocéan était couvert de nuages, et les îles seibblaient 
flotter sous nos pieds dans la perspective obscurcie. 

Après un repos de quelques moments en cet endroit, nous entreprî- 
mes la dangereuse et fatigante tâche de monter une pente de 5o degrés y 
et de gravir sur un amas de pierres mobiles. Comme en s'éboulant elles 
en entraînaient d'autres avec elles, nous étions obligés de marcher de 
front, afin d'éviter de nous blesser mutuellement^ quand nous étions 
renversés par ces pierres. Il arrivait souvent que quand nous cherchions 
à nous appuver sur les plus ^andes masses, elles s'écroulaient et nous 
estropiaient les mains et les pieds. 

La vapeur sulfureuse qui sortait du cratère commença à nous in- 
commoder, et notre situation paraissait d'autant plus critique, qu'à 
chaque nouveau pas nous trouvions les pierres de plus en plus disposées 
à se détacher, et le bruit qu'elles faisaient en tombant était augmenté 
par celui que nous entendions dans l'intérieur du cratère } d'épaisses 
exhalaisons sulfuriques sortaient avec violence des cavités de la mon- 
tagne, dans les flancs de laquelle nous entendions un bruit sourd et 
confus, ressemblant à celui delà mer agitée par une tempête. 

Nous arrivâmes à la fin au bord supérieur du cratère , avec nos souliers 
et nos habits à demi briïlés, et les mains mises en sang par les aspérités 
de la lave. L'aspect de l'intérieur du cratère, qui a la forme d'un enton* 
noir, est singulièrement frappant} toute la superficie en est cpuverté- 
d'une lave du plus beau jaune imaginable 3 la fumée sortait d'une mul- 
titude de canaux ou conduits de soufre; elle était fréquemmeut accomi- 
pagnée d'un bruit sourd. Ou peut évaluer le cratère à quatre cents pieds 
environ de diamètre, et le fond est divisé en deux parties. Du coté du 
nord, le fond n'est pas visible, les bords sont escarpés, au point que leur 
plus grande épaisseur n'excède pas quatre pieds 5 au sud, on voit le fond 
couvert d'une immense quantité de rocs, c[ui paraissent y avoir été jetés 
par la dernière éruption , dont les traces sont visibles dans un sillon 
profond de lave, tout le long de la montagne. 

Nous parvînmes jusqu'au sommet d'un pic, quF s*élève du côté sep- 
tentrional 3 ce fut là qu'on plaça l'étendart des Pays-Bas; on y trouva 
aussi un cassowary, qui s'était sauvé de la ferme de M. Vetter, située au 
pied de la montagne. Jl parait que cet oiseau avait été sufidqué par l'at- 
mosphère sulfureuse. 

Le vent se mit à souffler du sud, et comme il chassait les nuages épais 
de vapeurs sulfuriques et qu'il les éloignait du cratère, il nous vînt à 
l'ésprit d^xamiuer de plus près une partie de l'intérieur. A cet efiet, 
nous nous mimes nos tnouchoirs bien liés devant le nez et la bouche, 
pour nous préserver du gaz délétère, et nousxlescéndîmes dans le volcan. 
Le soufre sur lequel nous marchions se brisait et s'écrasait comme de la 
neige gelée, et la chaleur de la terre nous obligeait d'être toujours eii 
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miouvemenlt. Qu^^lquéfois nous entendions un bruit sourd sous nos pieds; 
la fumée , dans une effervescence continuelle, sortait des veines de soufre 
cristallisé 9 et, s'échappantavecvioience /elle s'évaporait dans l'air. Les 
rayons du soleil tombant sur cette croûte de soufre, mêlée.avec un sal- 
pêtre trèsrbrîllant, produisaient tin effet magique; mais arrivés au hotd 
de k seconde région du fond du cratère, nous aperçûmes une vapeur 
épaisse. et en ébuflition. * - 

Celte vapeur ne nous permettant pas d'avancer ni de rester plus long- 
temps où nous étions, nous revînmes sur nos pas et nous sortîmes ou 
cratère, ^emportant de beaux morceaux de lave et de soufre cristallisés. 
Nous étions d'autant plus empressés de nous en aller, que nous avions à 
craindre d'être suffoqués par un changement de vent ; nos Indiens crai- 
gnaient de rester encore plus que nous. Il faut avouer que notre situa- 
tion était dans un danger imminent^ puisque peu de mois après notre 
excursion, la partie méridionale du cratère, celle oii nous étions entréSu, 
s^affaissa avec tous les rocs qu'elle contenait* 

Lorsque tious fûmes sortis de cet abîmé, nous primes une demi-heure 
de repos. Il fallut ensuite songer à la partie la plus difficile de notre 
expéaifion^ c'était de descendre. Un de nos compagnons fut si effrayé 
à la vue d'une pente de quatre mille pieds et d'une route escarpée et 

{)resque verticale, par où nous avions à passer, que cette crainte lui ôtant 
a respiration^, il nous donna beaucoup de malj mais,, avec l'assistance 
des Indiens^ il arriva 'heureusement aux forêts de la région inférieure. 
Je trouvai.quela meilleure manière de descendre ce cône couvert de 
lave^, était de choisir les.ei^droitscfù les cendres de laJave étaient les plus 
jGnes, en m'appuyaqt sur une canne de bambou, et de me laisser glisser, 
jusqu'à ce que je fusse à genoux dans les cendres, ensuite de me tirer 
de la, et de recommencer la même manœuvre. Ce fut de cette manière, 
qui est toutefois très-fatigante et très-pénible pour les pieds, que jeréussis 
à pouvoir atteindre Textrémité de la partie de la montagne qui est à nu. 
il faut, en pareil cas, avoir soin de ne pas tomber en avant, car une telle 
chute pourrait devenir fatale. 

Nous étions tous extrêmement fatigués et altérés, notre provision de 
boisson était épuisée , nous allions avec difficulté d'un arbre à un autre. . 
Nous arrivâmes à la fin , fatigués et n'en pouvant plus , à une petite.hutte 
iqdien|ie, où nous nous couchâmes sur le gazon. Pas un homme de 
la compagnie n'était capable de proférer un seul mot. Cependant , grâce 
k quelques fruits de cocotier et à quelques tranches de melon , nous par- 
vînmes à nous restaurer un peu. Nous regagnâmes la vallée de Neira, 
^^ec nps habits en lambeaux, presque sans souliers^ nous étions tous 
meurtris, brisés au-delà detoute expresssion. 

Le pavillon que nous avions placé sur le rocher supérieur fut long- 
temps aperçu flottant dans l'airj mais à la fin il disparut, consumé sms 
doute par la vapeur sulfureuse. 
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Résumé d'un Mémoire sur la réflexion de la lumière; 
par M. A. Fresnel. 

Ce Mémoire a pour objet la recherche des causes mécaniques de la 
réflexion de la lumière. Dans le système des ondulations, il y a deuic 
manières très-différentes de la concevoir. On peut supposer qu'elle 
résulte uniquement de la plus grande densité de Téther contenu dans 
le corps réfléchissant, et rassimflerà la réflexion des ondes d'un fluide 
élastique en contact avec un autre fluide plus dense. On peut la conce- 
voir aussi sans admettre cette condensation de 1 ether, eu supposant que 
la lupaière est réfléchie par les particules mêmes des corps. 

La seconde hypothèse, qui attribue la réflexion au choc des ondes 
luminpUses contre les particules pondérables, présente, au premier 
abord , une difiBculté , qui s'évanouit bientôt par un examen plus attentif: 
si chaque particule, considérée séparément, peut être un centre de 
réflexion, comment se fait-il que les corps diaphanes ne réfléchissent 
pas la lumière dans toute leur épaisseur? 

En divisant par la pensée le corps réfléchissant en tranches très^ 
minces, dont l'épaisseur réponde à la différence d'une demi-onduiation 
entre les chemins parcourus par les rayons réfléchis, il est aisé de voir, 
à l'aide du principe des intertérences , que ces ondes élémentaires doi- 
vent se détruire mutuellement dans l'intérieur d'un milieu homogène, 
lorsque les intervalles qui séparent ses molécules sont infiniment petits 
relativement à la longueur dune ondulation lumineuse; mais comme, 
dans la réalité, ces intervalles ne sont jamais entièrement négligeables 
par rapport à la longueur d'une ondulation , il s'ensuit qu'on ne peut 
plus assigner y dans le voisinage de chaque particule pondérable, une 
^utre particule située à une distance telle, que les rayons qu'elles réflé- 
chissent, digèrent exactement d'une demi-onduiation et se détruisent 
complètement; en sorte qu'il doit en résulter upe réflexion intérieure, 
à la vérité très-faible , à cause de la discordance presque complète des 
ondes élémentaires , mais qui finit toujours par devenir sensible , lorsque 
le milieu a une profondeur suffisante. L'atmosphère nous en présente 
un exemple fi:appant; par l'abondance de la lumière solaire qu'elle 
renvoie de toutes parts a nos yeux, même dans les jours où l'air est 
le plus pur. Les lois de polarisation qu'elle présente ne peuvent se con- 
cevoir, comme l'a observé M. Arago, qu'en supposant aue ce sont les 
particules mêmes de l'air qui réfléchissent cette lumière, la faiblesse de 
ces réflexions partielles étant compensée par leur multitude. 

Beaucoup d autres phénomènes confirment l'hypothèse, quelaré- 
^exion s'opère sur les molécules pondérables; mais comme ils ne 
peuvent pas lui servir de démonstration rigoureuse et pe font qu'en 
lÀuraUon d'août. x5 
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augmenter la probabilité, fai cherché dans les conséquences de ce 
système et de celui qui attribue la réflexion à la seule difiérence de 
densité de Téther, un cas où Texpérience pût décider la question. 

Ces deux hypothèses expliquent également bien les anneaux colorés 
produits par la réflexion de la lumière aux deux surfaces d'une lame 
mince ; elles s'accordent nécessairement en conséquence sur la nature 
des anneaux transmis, qui doivent être dans tous les cas complément 
taires des anneaux réfléchis, d'après le principe général de la conser- 
vation des forces vives. Mais en analysant la génération des anneaux 
transmis, qui résultent, comme M* "Young Ta démontré, de l'interfé- 
rence des rayons directs avec les rayons réfléchis deux fois dans la lame 
mince, on est conduit àcette conséquence singulière, que si la réflexion 
s'opère sur les molécules propres des corps, les rayons réfléchis à la 
première surface d'un milieu plus réfringent que celui avec lequel il est 
en contact, doivent difl[érer duile demi-ondulation des rayons incidens 
ou transmis, indépendamment de la différence des chemins parcourus^ 
comptés pour les rayons réfléchis, comme s'ils partaient de la surface 
même de séparation des deux milieux; tandis qu'en supposant la ré- 
•flexion produite parla seule difïérence de densité de l'éther dans les deux 
milieux en contact , les rayons directs et les rayons réfléchis à l'extérieur 
du milieu le plus réfringent doivent Se trouver d'accord, abstraction 
faite de la diftérence des chemins parcourus. Ainsi, ^lans ce cas, les 
deux hypothèses conduisent à des conséquences opposées. 

Pour les soumettre à l'expérience, j'ai fait interférer deux faisceaux 
lumineux émanés du même point éclairant, et dont l'un avait été 
réfléchi une fois à la surface extérieure d'une glace non étamée, noircie 
par derrière j les deux faisceaux étaient ensuite ramenés à des directions 
presque parallèles par deux miroirs de verre noir. Cette seconde ré- 
flexion sur des miroirs pareils, en imprimant aux deux faisceaux des 
modifications semblables, ne pouvait pas altérer la différence résultant 
de la première réflexion. Or, les franges produites par l'interférence 
des deux systèmes d'ondes, présentaient le même arrangement de teintes 
que les anneaux réfléchis sur une lame d air comprise entre deux verres; 
le centre du groupe était occupé par une bande noire parfaitement in- 
colore dans son milieu , et les teintes étaient disposées symétriquement 
de part et d'autre de cette bande centrale; en sorte qu'on ne pouvait 
pas Se mépreâdre sur sa position : ainsi, puisque la ligne centrale, qui 
répond toujours à des chemins égaux, était parfaitement noire, on doit 
en conclure qiie les deux systèmes d'ondes différaient d'une demi-ondu- 
lation indépendamment des chemins parcourus. 

On voit donc que le résultat de l'expérience eSt absolument Opposé à 
la première hypothèse, et qu'il confirme la seconde, d'après laquelle 
la réflexion s'opérerait sur les particules mêmes des corps. 
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Cette manière d'envisager la réflexion, qui, dans sa généralité, em- 1820. 

brasse les dîflFérens degrés de transparence des corps , et laisse entrevoir 
la possibilité d^expliquer leurs couleurs propres d'une manière satis- 
faisante, a encore l'avantage de détruire une des principales objections 
qui aient été faites contre le système des ondulations, celle qui est rela- 
tive au phénomène de la dispersion. 

L'analyse démontre que les ondulations de diverees longueurs doivent 
se propager avec la même vitesse dans un fluide élastique homogène; 
en sorte que si le ralentissement de la lumière dans le verre, par exem- 

f>le, ne dépendait que de la plus grande densité de l'éther qu'il contient, 
çsr différentes espèces d^ondeç lumineuses, qui doivent se propager 
avec une égale vitesse dans le vide, éprouveraient un ralentissement 
égal dans le verre, et se réfracteraient en conséquence de la môme 
manière; car le rapport du sinus d'incidence au sinus de réfraction dé- 

Sehd uniauement cfe celui qui existe entre les vitesses de la lumière 
ans les deux milieux. Mais, d'après l'expérience que je viens de rap- 
porter, il est très-probable que Téther contenu dans le verre n'est pias 
Sensiblement plus dense que celui qui Tenvironne; en sorte que le raç* 
courcissement des ondes lumineuses qui pénètrent le verre est prirjci- 
paiement dû à ses propres molécules , dont on ne peut pas, d'ailleurs, 
et par une raison bien simple, révoquer en doute la grande influence 
sur la dispersion, puisqu'elle varie avec la nature ou Tarrangement de 
ces 'molécules suivant des rapports tout-à-fait différents de ceux des 
pouvoirs réfringents moyens. 

Mais celui de tous les phénomènes d^optîque qui met le plus en éyî- 
dence, peut-être, l'influence immédiate des particules des corps sur la 
marche de la lumière, c^est la double réfraction , qui lui imprime des 
vitesses différentes selon le sens daps lequel on tourne le crjslal qu'on 
lui fait traverser, quoique. la densité de Téther qu'il renferme reste 
toujours la même. 

Je citerai encore, à cette occasion , une loi que je yiens de découvrir 
dans les phénomènes de double réfraction que présente le verre courbé, 
et qui fait voir jusqu^à qupi 'point l'arrangemeut des moléculçs influe 
sur la marche de la lumière. 

Quand on courbe une plaque de verre, elle acquiert des propriétés 
an^ogues à celles des lames minces cristallisées; comme ces cristaux, 
elle colore la lumière polarisée, ainsi que M. Brewster Ta remarqué 
depuis long-temps. L'analogie indique que ces leinteç, parfaitement 
semblables à cernés des'k^nes cristaWisées^ doivent résulter ajQssi d© 
l'interférence de deux syslièmes d'ondes qai parcourant la plaque de verre 
avec des vitesses iné^fes, et c'esjtiaussi ce que confirme i'expérieucie. 

pour, mesurer les changements de vitesse qui répondent à ces. deux 
systèmes d'ondes^ î*ai .employé les procédés aélicats que fournit la dif- 
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fraction, et j'ai trouvé que la vitesse des rayons réfractés ordinairenient, 
difiérait deux fois plus que celle des rayons extraordinaires de la vitesse 
de la lumière dans le verre non courbé : ainsi la différence de vitesse 
entre les rayons ordinaires et extraordinaires est égale à Taccroissement 
ou à la diminution de vitesse ^ue la flexion du verre a fait éprouver à 
la lumière réfractée extraordinairement; résultat bien remarquable, 
puisqu'ici la double réfraction est aussi grande que le changement dp 
réfraction provenant de la dilatation ou de la condensation du milieu. 

J*ai essayé de déterminer la dilatation et la condensation absolue du 
parallélipipède de verre dans les points traversés par les faisceaux lu- 
mineux que je faisais interférer, mais je n'ai encore obtenu qu'un ré- 
sultat qui me paraisse mériter quelque confiance. J'ai trouvé, d'après 
cette expérience, que le changement de vitesse de la lumière résultant 
de la dilatation ou de la condensation du verre, était, pour les rayons 
réfractés ordinairement, moitié moindre, à très-peu près, que celui que 
l'on conclurait de la dilatation ou de la condensation absolue du verre 
en employant la formule qui se déduit également du système de l'émis- 
sion et de celui des ondulations, lorsqu'on suppose dans le premier que 
l'attraction exercée sur les molécules lumineuses est proportionnelle 
à la densité du milieu, et que, dans le second, on assimile le milieu 
réfringpnt à un fluide élastique homogène doni la densité éprouverait les 
mêmes variations que le parallélipipède de verre, son élasticité restant 
constante. 

D'après ces deux suppositions, les petitdS variations de vitesse de la 
lumière doivent être moitié des variations de la densité du milieu , et 

I''ai trouvé, dans cette expérience, qu'elles n'en étaient que le quart pour 
es rayons ordinaires, qui sont cependant ceux dont la marche éprouve 
les plus grandes variations. Je me propose de continuer mes recherches 
sur cet objet , dèis que mes occupations me le permettront, et de déter- 
miner, par des observations exactes, les rapprochements ou écartements 
des particules du verre qui répondent à chaque degré de différence de 
vitesse entre les rayons ordinaires et'extraordinaires. Des expériences 
de ce genre, dans lesquelles on peut faire varier à volonté et mesurer 
les modifications apportées dans l'arrangement des particules du milieu 
réfi-ingent , serviront peut-être à jeter quelque jour sur les causes méca- 
niques de la doubla réfraction. 

Description de V Ecureuil à bandes^ Scîurus vîttatus, Desm. • 
par M. H. DE Blainville. 

Histoire wATciuBLLS. J*Ai observé, en juillet 1820, dans la collection de M. Florent Prevot, 
trois individus de l'espèce d'Ecureuil que M. Desmarest a le premier 
signalée, dans la nouvelle édition du Dictionnaire d'histoire naturelle, 
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SOUS le nom de Sciurus vittatus, mais dont il n'avait pu donner une 
description suffisante , l'individu qu'il avait vu n'ayant pas été à sa dis^ 
position. Des trois individus dont j'ai observé la dfépouille en bon état 
de conservation, avec le crâne, deux étaient femelles, et un mâle 3 ils 
avaient été apportés du Sénégal par un officier de marine. La descrip- 
tion suivante a été faite sur l'individu mâle. 

Le corps est évidemment plus grand et surtout plus allongé que celui 
de notre écureuil commun; sa longueur totale du bout du museau 
jusqu'à l'extrémité des poils qui termmentla queue, est de vingt pouces^ 
dans lesquels la tête est pour deux pouces et demij le cou, un pouce; 
le tronc proprement dit, jusqu'à la racine de la queue, huit pouces 
un quart 3 la queue elle-même, six pouces et demi; et enfin le pinceau 
de poils qui la termine, deux pouces. 

La tête est petite, étroite sensiblement plus que dans l'Ecureuil or- 
dinaire, mais également comprimée; le museau est surtout beaucoup 
plus pointu. 

L'extrémité du nez est formée par une sorte d'avance qui semble 
pouvoir se fermer sur l'orifice des narines j la cloison médiane , enfon- 
cée, est nue, ainsi que la face interne de Tespèce d'avance du nez; les 
narines proprement dites sont ouvertes obliquement de chaque côté, et 
comme coupées carrément* 

L'œil est sensiblement plus petit que dans l'Ecureuil commun, tout- 
à-fait latéral, très-distant. Les paupières n'ofi'rent aucune trace de cils; 
leur ouverture était de cinq lignes. 

L'oreille est assez reculée dans la direction de l'œil ; la conque est 
fort courte, de quatrelîgnes au plus, arrondie supérieurement, et pou- 
vant se coller exactement contre la tête, ce qu'indique une place presque 
tout-à-fait dénuée de poils sur les côtés de celle-ci; on voit à décou- 
vert, et bien formée, l'échancrure interlragale, et la fosse naviculaire 
est sensible. 

L'ouverture de la bouche est fort petite, comme dans tous les ani- 
maux rongeurs; la lèvre supérieure, fendue par un sillon descendant. des 
narines, est très-obliquement dirigée en arrière, la mâchoire inférieure 
étant beaucoup plus courte que la supérieure. 

Les membres antérieurs sont médiocres, mais moins courts propor- 
tionnellement que dans l'Écureuil ordinaire; l'avant-bras et la main, 
depuis le sommet de l'olécrâne jusqu'à l'extrémité des ongles, a deux 
pouces neuf lignes de long, la main ayant, avec le plus grand ongle, 
quatorze lignes, La paume est entièrement nue; elle a cinq doigts, dont 
le premier, ou pouce, très-court, mais mobile, collé au bord interne 
et postérieur du poignet, est cependant pourvu d'un |3etit ongle obtus; 
des quatre autres doigts, l'externe est le plus petit, puis l'interne, après 
cela l'avant-dernier , enfin le médian est le plus long. 
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Les ongles qui arment les quatre derniers doigts, sont très-compri-- 
mes, médioorement arqués, sensiblement plus allonges et plus droits 
que dans TËcureuil commun. 

Les membres postérieurs sont en général beaucoup plus faibles que 
dans celui-ci} la )ambe a deux pouces au moin5 de long; le pied a deux 
pouces trois lignes jusqu'à l'extrémité de l'ongle du plus grand doigt. La 
plante du pied est étroite, longue, entièrement nue, et terminée par 
cinq doigts plus courts qu'elle; le plus, court est encore le pouce, 
quoiqu'il soit beaucoup plus Tisible qu'A la main; le cinquième est 
un peu plus long; le deuxième et le quatrième sont égaux, et enfin le 
médian est le |>Ius long de tous. 

Les ongles sont encore plus longs et plus forts qu'à la main, mais ils 
sont encore moins pointus; celui du milieu est surtout très-long. 

Le poil qui recouvre cet Ecureuil est en général ras, et surtout à la 
face inférieure du corps; il manque même presque entièrement sous la 
racine des membres, à la racine de l'oreille, c est-à-dire aux endroits 
exposés au frottement. Il est fort court, en-dessus codime en-dessous, 
il va un peu en augmentant de longueur de la partie antérieure à la 
postérieure; le plus court se trouve sur les deux faces des oreilles, et 
surtout à l'endroit de la tête ou elles se collent; les plus longs sont au 
contraire sur la queue, où en effet ils sont fort longs, et de plus en 
plus , à mesure qu'on se porte davantage vers l'extrémité. D'abord dis- 
posés à peu près égalexnent sur toute la circonférence de cet organe, 
ils se disposent en s'allongeant d'une manière distique, eo sorte qu'à 
son extrémité la queue semble fort large, fort aplatie, à cause des 
grands poils qui laix)rdent; Its terminaux ont deux pouces de long, 
comme il a été dit plus haut. 

Tous ces poils sont en général fort durs, rudes et très-collés sur la 
peau , dans la direction d'avant en arrière. 

Les moustaches, vibrissœ, sont très-peu développées, q'est-à-dire 
peu touffues y et les poils qui les composent s6nt grêles et peti allongés; 
ils ne forment que quatre pinceaux : le premier, labial supérieur, est 
le -pi us considérable, le fiourcillier l'est encore moins, le molaire n'a 
que deux poils, et le maxillaire inférieur n'«n a aussi que deux, mais 
beaucoup plus fins. 

La couleur de cet animal est fort peu variée; les poils du corps, con« 
sidérés à |>art, sont tout-à-fait blancs en dessous, et brun-foncé, avec 
la poNite ranve , en 'dessus.; il en résulte que la teinte générale est d'un 
bnin-fouve luisant assez fonoé, ou un peu marron dans toutes les par* 
ties supérieures, plus mélangé sur le museau, plus fauve à la face 
externe des membres, tandis que toute la partie inférieure de la tête, 
du cou, de la poitrine, du ventre et des quatre membres, est d'une 
teinte entièrement blanche , mais peu intense à cause de la rareté des 
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de rëpfjule à la racine de la cuisse, et plus larges au milieu qu'aux 
extrémilésj elles sont d'un beau blanc, et le paraissent encore davan- 
tage, parce qu'elles sont non pas au point de partage des teintes supé- 
rieure et inférieure , mais entièrement dans la première, et par consé- 
auent bordées de brun-fauve assez foncé. Les poils de la queue sont 
'un fauve -vif dans la première moitié de leur longueiu*, et noirs et 
blancs dans le reste, en sorte que dans la partie distique, et surtout 
en dessous, la queue est feuve bordé de blanc au milieu, puis noire, 
bordée de blanc à sa circonférence, et par conséquent à son extrémité. ' 
A la racine dorsale de la queue, dans l'étendue d'un pouce et demi 
environ, les poils sont de la nature et de la couleur de ceux du dos. 

La partie nue des pieds et des mains est d'un brun peu foncé; les 
ongles sont également bruns, mais terminés par du blanc. 

L'individu mâle avait une masse tesliculaire énorme, qui faisait une 
saillie de près de deux pouces de long à la partie postérieure de l'ab- 
domen, mais sans qu'il y eût de scrotum proprement dit j[ le pénis, ou 
prépuce, peu saillant i était dirigé en arrière. 

J'ai trouvé quelques différences dans plusieurs parties de la tête, 
com[)arée avec celle de l'Ecureuil ordinaire; mais elles seraient saisies 
difficilement dans une description sans figure. Quant aux dents, et 
surtout les dénis molaires, quoiqu'en même nombre aux deux mâ- 
choires que dans tous les Ecureuils, elles présentent des différences 
notables^ en ce qu'elles ne sont pas tuberculeuses, et que toutes 
sont didymes , c'est-à-dire que leur couronne est partagée en deux 
aréoles ovales bordée» d'émail, par un sillon profond qui se prolonge 
assez loin aux deux cotés de la couronne, du moins à la mâcnoire in- 
lérieure, où toutes les quatre sont presque également carrées, Tavant- 
dernière étant à peine plus grande que les trois autres, qui sont presque 
égales. Quanta la supérieure, les quatre dents postérieures sont aussi 
presque égales; on y distingue plus aisément deux espèces de collines 
transveraes, commençant en dehors chacune par deux espèces de petits 
tubercules que sépare un sillon qui n'existe pas U la face interne de la 
(jent; mais en cet endroit la couronne offre un arc qui forme ensuite 
son bord antérieur, et qui se termine par un plus petit tubercule au 
côté externe et antérieur de la dent. La cinquième dent, ou l'antérieure, 
est extrêmement petite, et probablement caduque. 

Les dents incisives supérieures sont fortes . courtes, verticales , jaunes 
en avant, sans sillon; leur bord terminal est aroit et tranchant; le iDiseau 
interne est cependant peu oblique. Les incisives inférieures sont assez, 
fortes , à borcis latéraux presque parallèles ; leur extrémité est droite 
et tranchante. 
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Note sur la mortalité produite par laûèvre jaune; par M. ^OREAu 
DE JoNNÈs, correspondant de t Institut de France. 

MipEciBKf D'après les autorités historiques et médicales désignées ci-après ^ 

la mortalité produite par la fièvre jaune s'est élevée aux nombres sui- 
vants) dans quelques-unes de ses irruptions^ aux Antilles^ aux États* 
Unis et en Espagne. 

D'après Dutertre, elle fit périr à la Guadeloupe, en 1640, trois indi- 
vidus sur quatre; et à Saint-Christophe, en 1648, un sur trois. 

D'après Kochambeau, elle enleva, de 1770 à i773, un homme sur 
irois, des troupes de la Martinique. 

D'après le docteur Linc, en 1765 et, 1766, elle fit périr le sixième de 
la population blanche d'Antigues. 

D'après M, de Humboldt, de 1786 à 1802, l'hôpital de Saint- Jean, à 
la Vera-Cruz, ayant reçu vingt-sept mille neuf cent vin^t-deux malades, 
desquels moururent cinq mille six centcinquante-sept. Ta perte moyenne 
causée principalement par la fièvre jaune tut de plus du cinquième. 

D'après le docteur Valentin , en 1796 et 1797, elle fit périr le sixième 
de la population de Norfolk» 

D'après M. le professeur Dutpéril, à Cadix en 1800, sur quarante* 
huit mille cinq cent vingt malades, il mourut neuf mille neuf cent 
soixante-dix-sept individus, ou approximativement un sur cinq. 

A Séville, sur soixante-seize mille individus atteints de la fièvre 
jaune, il en périt vingt mille,, ou plus du quart. 

A Xérès I 8i|r trente mille, douze cents succombèrent^ ou quatre 
sur dix. 

A Malaga en i8o3, et à Cadix en 1804, la perte fut dans la même 
proportion. 

D'après Tommasini, à Livourne, en 1804, le nombre des morts fut, 
dans les hôpitaux , au nombre des malades comme un est à deux. 

D'après le docteur Edward Miller, à New- York, en i8o5, sur 
six cents malades, il en périt trois cents. 

D'après les documents officiels recueillis par Mt Moreau de Jonnès , 
de 1802 à 1807, la perte des troupes des Antilles françaises fut comme 
suit : 

If^tinique. Qatdeloapis. 

1802 •. ... 57 60 sur 100. 



i8o3 44 46 

1804 3o 29 

i8o5 40 49 

1806 8^ 10 

Î807 lof i5 
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D'après les documents de 1796 à 1802, la perte des troupes anglaises 1820. 

fut ainsi qu'il suit^ aux Antilles : 

1796 # • • 40 sur 100 hommes. 

1797 32 

179^ 17 ...... 

1799 ir 

1800 i5 

1801 22 

i8oa 11 

Celte mortalité appartient, en grande partie, mais non exclusive- 
ment,^ la fièvre jaune. 

D'après le docteur Chisholro, de 1793 à 1795, dans une période de 
trente mois, l'armée anglaise des Antilles perdit, par la fièvre jauné^ 
treize mille quatre f ent trente-sept officiers et soldats. 

D'après les documents officiels, en 1808, sur huit cent quarante-cinq 
malades reçus à Thôpilal de Kingston, de la Jamaïque^ quatre cent 
quatre-vingt-quatorze étaient atteints de la fièvre jaune j il en périt deux 
cents, ou aeux sur cinq. Toutes les autres espèces de maladies réunies 
ne produisirent qu'une perte du cinquième, c'est-à-dire presque de moitié 
moins grande. (Edimb, Joum., T. 5.) 

D'après le docteur Fellowes, à Cadix, en 1800, sur une population 
de cinquante-sept mille cinq cents individus, quarante-huit mille six 
cent quatre-vingt-huit furent atteints de la fièvre jaune. ASéville, sur 
soixante-dix mille quatre cent quatre-vingt-huit habitants , soixante-un 
mille sept cent dix-hirtt furent mfectés par cette contagion. 

D'après les docteurs Py m, Gilpin et Felloves, à Gibraltar, en 1804, 
sur une population de vingt mille individus, il n'y en eut que vingt-huit 
qui échappèrent à la maladie) il en périt cinq mille neuf cent quarante- 
six, savoir : cinquante-quatre officiers, huit cent soixante-qu^^t^^ sol- 
dats , cent soixante-quatre femmes et enfants de soldats, et quatré;tnille 
huit cent soixante-quatre citoyens. 

D'après les documents officiels, dans la même ville, en 181 3, il y 
avait quinze mille six cents habitants et une garnison de cinq mille cinq 
cents hommes) sur sept mille huit cent soixante-dix individus qui res- 
tèrent dans la place, trois mille huit cents, qui avaient eu la fièvre jaune 
eh 1804, furent exempts de la nouvelle irruption de cette maladie ; il en 
fut ainsi de deux mille six cents hommes de la garnison, campés et sé- 

auestréssur les hauteurs de la forteresse. Quant aux autres habitants, 
n'y en eut p^^s plus de quarante qui échappèrent à la contagion. 
Sans étendre davantage cette triste récapitulation, on peut en tirer les 
conséquences suivantes, qui établissent, d'après les faits, quels sont, 
aux Indes occidentales et en Europe, les rapports numériques existants 

Lii^raison d^août, publiée en noi^embrcf 16 
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entre la mortalité causée par la fièvre jaune ^ elle nombre d*Iudividu5 
exposés aux ravages de celle contagion. 

Aux Antilles, fa fièvre jaune attaque, dans ses grandes irruptions, la 
moitié ou les deux tiers des Européens non acclim^és; elle n'en atteint 
qu'un sur huit ou sur dix, quand elle ne dépasse pas son minimum de 
malignité. 

En Espagne il ne lui échappe que le septième ou le huitième de la 
population, ou même seulement un individu sur huit à neuf cents. 

D'où il suit que la fièvre jaune est plus contagieuse en Europe qu'aux 
Indes occidentales. 

Aux Antilles tous les malades périssent dans les grandes irruptions; 
dans les, autres, il en meurt au moins deux à trois sur cinq; et aux 
États-Unis la morlalité s'est élevée à la moitié des individus atteints de 
la même maladie. 

Mais en Espagne elle s'est bornée au tiers ou au quart de leurnombre 
total. 

D'où l'on peut conclure que la fièvre jaune est moins meurtrière en 
Europe qu'aux Indes occidentales. 

Ainsi donc il n'y a pas parité de chances lorsqu'on est exposé à cette 
maladie à Cadix ou à Cuba, h Gibraltar ou à lat Jamaïque. Kn Espagne 
on court plus de risques de la contracter et moins de danger d'en mourir 
qu'aux Indes occidentales; et tout au contraire on peut lui échapper aux 
Antilles plutôt qu'en Europe, mais le péril de succomber à son atteinte 
y est beaucoup plus grand. 

lien résulte qu'en Amérique il y a moins de chances de succès dansle» 
efForIs des médecins pour parvenir à guérir la fièVre jaune, et qu'il y eu 
a davantage dans les efilorts que pourrait faire l'autorité pour la prévenir; 
cejaui est précisément l'opposé de ce quia lieu en Europe, où il est moins 
dimcile de combattre la maladie, que de l'empêctier de se propager. 

IW^fa tout lieu de croire que si la fièvre jaune est plus meurtrière 
aux jndes occidcnlales qu'en Europe, c'est parce qu'elle trouve dans 
les îles de l'Amérique équatoriale une réunion plus complète de toutes 
les circonstances qui développent et exaltent son princif>e morbide. 

Il est très-vraisemblable qu'elle est plus contagieuse en Europe qu'aux 
Antilles, parce que la population cies villes est beaucoup plus con- 
densée, et qu'elle est formée entièrement d'individus susceptibles de 
prendre l'infection, tandis qu'aux Indes occidentales elle se compose 
en grande partie des originaires d'Afrique, dont l'aptitude à la repousser 
ne cesse que lorsqu'elle atteint son maximum de malignité. 

No/a. Celte note est extraite d'une. monographie de la fièvre jaune, 
lue à l'académie royale des Sciences de l'Institut de France, dans ses 
séances du 6 décembre 1819, 17 avril et 19 juin 18^0. 
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Description dune nowelle espèce de Carlowizîa; par 
M. Henri Cassini. 



l820. 



Le genre Carlowizia fait partie de Tordre des Synanthérées et de Botisique. 
la tribu des Carlinées. La seule espèce connue jusqu'à présent avait 
été nommée par Linné fils Carthamus salicifolius. Necker en fit un 
genre sous le nom A'Aihamus. Mœuch a reproduit plus lard ce même 
genre, sous le nom de Carlowizia, que M. Decandolie a adopté, dans 
ses Obserifations sur les plantes composées ou syn genèses, et qui mérite 
peut-être cette préférence, parce que les genres de Necker ne sont pas 
assez clairement désignés. 

La seconde espèce, que je vais décrire, me paraît avoir échappé 
jusqu'ici à latlention des botanistes. 

Carlowizia corymbosa, H. Cass. Tige ligneuse, rameuse, épaisse, 
cylindrique, tomenteuse, grisâtre. Dernières branches simples, longues 
d un pied, épaisses, cylindriques, couvertes d'un coton jaundlre, et 
garnies d'un bout à l'autre de feuilles extrêmement rapprochées. Feuilles 
aiternes-spiralées, sessiles , demi-aroplexicaules, longues de quatre à 
cinq pouces, larges de neuf lignes , étroites- lancéolées, épaisses, co- 
riaces; la face supérieure glabre et luisante; la face inférieure tomen- 
teuse et jaune, munie d*uue grosse nervure médiaire ; la partie basilairo 
garnie, sur ses bords, de longues épines rapprochées; les côt^s bordés 
de quelques dents très-petites, terminées chacune par une petite épine > 
le sommet terminé par une épine; Calathides nombreuses, disposées en 
corymbe au sommet de chaque Jarauche, et portées sur des pédoncules 
{ou rameaux pédonculiformes) garnis de quelques petites feuilles ovales, 
entières. Chaque calathide, large d'un pouce, et composée de fleurs à 
corolle jaunâtre, est environnée d'un involucre inséré autour de la base 
du péricline, auquel il est parfaitement égal en hauteur, et composé 
de bractées foliiformes, disposées sur un ou deux rangs circulaires, 
ovales, entières, terminées par une épine. 

Calathide orbiculaire, încouronnée, équaliflore, multiflore, régula- 
riflore, androgyniflore. Péricline un peu supérieur aux fleurs, sub- 
campaniforme, de squames irrégulièrement bi-trisériées, à peu près 
égales, appliquées; les extérieures ovales-lancéolées, coriaces, sur- 
montées d un appendice spiniforme, étalé; les intérieures oblongues, 
surmontées d'un appendice radiant, scarieux, brun, linéaire-su bulé, 
denticulé, Clinanthe large, planîuscule, garni de fimbrilles supérieures 
aux fleurs, très-inégalefi( et aissemblables; les unes filiformes, les autres 
laminées et subulécs, la plupart laminées inférieurement et filiformes 
.supérieurement; presque toutes entregrefféès inférieurement en lames 
coriaces qui forment par leur réunion ou leur rapprochement des étuis 
engainant les fleurs. UFaires courts, hérissés dé longs poils couchés; 
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aigrette de scjuamellules unîsériées, filiformes, hérissées de longues 
barbes capillaires, et entregreffées inférieurement en faisceaux composés 
chacun de trois squamellules. 

J'ai observé et décrit celle belle plante, dans l'herbier de M. Des- 
fontaines, sur un échantillon recueilli aux Canaries et donné par 
Broussonnet. Il est indubitable qu'elle constitue une espèce très-cTis- 
tincte du Carlowizia sajicifolia, dont elle diffère principalement par 
Ja disposition des calathides en corymbe, par la brièveté de leur invo- 
lucre , par le rapprochement des feuilles sur les branches , et par les 
dentelures de ces feuilles. 

Sur la densité moyennç de la terre; par M. DE Laplace. 

MAtoEMJkTiQt7Ba« Un des points les plus curieux de la géologie est le rapport de la 
moyenne densité du sphéroïde terrestre à celle d'une substance connue.* 
Newton, dans ses principes mathématiques de la philosophie naturelle, 
a donné le premier aperçu que l'on ait publié sur cela. Cet admirable 
ouvrage contienl les germes de toutes les grandes découvertes qui ont 
été faites depuis sur le système du monde; l'histoire de leur dévelop- 
pement par les successeurs de ce grand géomètre serait à la fois le plus 
utile commentaire de son ouvrage, et le meilleur guide pour arriver à 
•de nouvelles découvertes. Voici le passage de cet ouvrage sur l'objet 
dont il s'agit, tel qu'il se trouve dans la première édition et dans les 
suivantes • ^ ^ ^ 

« J'établis ainsi que le globe terrestre est plus dense que l'eau. S'il 

> en était entièrement formé , tous les corps plus rares s'élèveraient et 
y> surnageraient à la surface, à raison de leur moindre gravité spéci- 
» fique. Ainsi, le globe de la terre, supposé recouvert en entier par les 
y> eaux, s'il était plus rare qu'elles, se découvrirait quelque part, et 

> L\s eaux des parties découvertes se rassembleraient dans la région 
3> opposée. La même chose doit avoir lieu pour notre terre, en grande 
» partie recouverte par l'Océan. Si elle était moins dense que lui, elle 
y> en sortirait par sa légèreté, les eaux se portant alors vers les régions 
» opposées. Par la 'même raison, les taches solaires sont plus légères 
» que la matière lumineuse sur laquelle elles surnagent, et dans la for- 
» mation quelconque des planètes, les matières les plus denses se sont 
» portées vers le centre lorsque toute la masse était fluide. Ainsi, la 
^ couche supérieure de la terre étant à peu près deux fois plus dense 
» que l'eau, et les couches inférieures devenant, à mesure qu'elles sont 
y> plus profondes, trois, quatre et même cinq fois plus denses; il est 
^ vraisemblable que la masse entière de la terre est cinq ou six. fois 
» plus grande que si elle ^tait formée d'eau. ^ 
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Les thëories de la figure des planètes et des oscillations des fluides 1820. 

qui les recouvrent, considérablement perfectionnées depuis Newton,- 
ont confirmé cet aperçu. Elles établissent que, pour la stabilité de 
l'équilibre des mers, leur densité doit être moindre que la moyenne 
densité de la terre, comme je Tai fait voir dans le quatrième livre de la 
Mécanique céleste. Malgré les irrégularités que présentent les degrés 
mesurés des méridiens, ils indiquent cependant un aplatissement moin- 
dre que celui qui convient à Tbomogénéité de la terre j et la théorie 
Srouve que cet aplatissement exige , dans les couches terrestres , une 
ensité croissante de la surface au centre. Pareillement, les expériences 
du pendule, plus précises et plus concordantes que les mesures des 
degrés, indiquent un accroissement de la pesanteur, del'équateur aux 
pôles*, plus grand que dans le cas de l'homogénéité. Un théorème re- 
marquable auquel je suis parvenu (tome II des nouveaux Mémoires de 
V Académie des Sciences) rend ce résultat indépendant de la figure 
continue ou discontinue du sphéroïde terrestre, des irrégularités cie sa 
surface, de la manière dont elle est recouverte en grande partie par 
la mer, et de la densité de ce fluide. 

Si Ton imagine un fluide très-rare, et qui, en s'élevanl à une petite 
hauteur, enveloppe la terre entière et ses montagnes, ce fluide prendra 
un état d'équilibre; et j*ai fait voir, dans le tome cité, que les points de 
sa surface extérieure seront tous également élevés au-dessus de la mer. 
Les points intérieurs des continents, autant abaissés queceux de la 
surface de la mer, au-dessous de la surface supérieure du fluide supposé, 
forment, par leur continuité, ce que je nomme nii^eau prolongé de la 
mer. La hauteur d'un point des continents au-dessus de ce niveau sera 
déterminée par la différence de pression du fluide, à ce point et au 
niveau de la mer, différence que les observations du baromètre feront 
connaître; car notre atmosphère, supposée réduite partout à sa densité 
moyenne, devient le fluide que nous venons d'imaginer. 

Cela posé, concevons quel^ terre soit un sphéroïde quelconque ho- 
mogène et recouvert en partie par la mer, prenons pour unité la lon- 
gueur du pendule à secondes, à Téouateur et au niveau des mers. Si 
à la longueur de ce pendule, observée à un point quelconque de la sur- 
face du sphéroïde, on ajoute la moitié de la hauteur de ce point au- 
dessus du niveau de TOcéan , divisée par le demi-axe terrestre, l'accrois- 
sement de cette longueur ainsi corrigée, de Téquateur aux pôles, sera 
égal au produit du carré du sinus de la latitude, par cinq quarts du 
rapport de la force centrifuge, à la pesanteur à l'équateur^ ou par 
quarante-trois dix-millièmes. 

Les expériences multipliées du pendule, faites dans les deux hémi- 
sphères, et réduites au niveau de la mer, s'accordent à donner au carré 
du sinus de la latitude^ un coefficient qui surpasse 4^ dix-millièmes, 
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et a fort peu près égal à 64 dix-millièmes j il est donc bien prouvé par 
ces expériences, que la terre n'est point homogène, et que les densités 
de ses couches croissent de la surface au centre. 

J'ai fait voir, dans le tome cité, que les inégalités lunaires dues à 
Taplatissement de la terre, et les phénomènes de la précession et dd 
la nutation, conduisent au même résultat, qui ne doit ainsi laisser 
aucun doute. Mais tous ces phénomènes , en indiquant une densité 
moyenne de la terre, supérieure à celle de Teaii, ne donnent point le 
rapport de ces densités. Des expériences sur l'attraction des corps à la 
surface de la terre peuvent seules déterminer ce rapport. Pour y par- 
venir , on a d'abord essayé de mesurer l'attraction de hautes montagnes. 
Cet objet a fixé particulièrement l'attention des académiciens français 
envoyés au Pérou pour y mesurer un degré du méridien. Cette attrac- 
tion peut se manifester, soit par le pendule, dont elle accélère la mar- 
che , soit par la déviation qu'elle produit dans la direction du fil à plomb 
des instrumens astronomiques. Ces deux moyens ont été employés au 
Pérou. Il résulte de la comparaison des expériences du penaule faites 
à(^uito et au bord de la mer, que, par l'action des Corddières , la pe- 
santeur à Quito est plus grande qu^elle ne doit être, si l'on ne considère 
3ue l'élévation de Quito 3 et que cela indique, dans ces montagnes, une 
ensilé à peu près égale au cinquième de la moyenne densité de la terre. 
T.es déviations du fil à plomb ont donné un résultat peu différent, mais 
l'ignorance où Ton est de la constitution intérieure de ces montagnes, la 
certitude que Pon a qu'elles sont volcaniques, jointe à l'incertitude des 
observations, ne permettent pas de prononcer sur la vraie densité spé- 
cifique de la terre. On a donc cherché une montagne assez considérable 
dont la constitution intérieure fût bien connue : le mont Schehallien; 
en Ecosse, a paru réunir ces avantages. M. Maskeline observa les dé- 
viations du fil à plomb d'un instrument astronomique , des deux côtés 
opposés de ce mont, et il trouva leur somme égale à ii'',6i mais il 
fallait ensuite déterminer la somme des attractions de toutes les parties 
de la montagne sur le fil, ce qui exigeait un calcul délicat, long et 
pénible, et Finvenlîon d'artifices particuliers propres à le simplifier et 
à le rendre très-précis. Tout cela fut exécuté de la manière la plus 
satisfaisante par M. Hutlon , géomètre illustre , auquel les sciences 
mathématiques sont redevables d'ailleurs d'un grand nombre de re- 
cherches importantes. Son travail sur l'objet dont il s'agit, a été cou-r 
ronné par la Société royale de Londres, qui avait déterminé l'auteur 
il l'entreprendre» 11 en résulte que la densité de la terre est à celle de 
la montagne dans le rapport de 9 à 5. Pour avoir le rapport de la densité 
delà montagne à celle de l'eau, M. Plaifair fit un examen lithologique 
de cette montagne. Il la trouva formée de roches dont la densité spéci- 
^que ou relative à celle de l'eau, varie de 3,5 à 3,?, et il jugea que 
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celle de la montagne est enlre 2,7 et 2,8, ce qui donne à fort peu près 1820, 

5 pour la moyenne densité spécifique de la terre. 

M. Mîclieir, de la Société royale de Londres, imagina un appareil 
propre à rendre sensible et à mesurer l'attraction de très-petits corps, 
tels que des sphères en plomb, d'un ou deux centimètres de rayon 3 
mais il ne vécut pas assez pour le mettre en expérience. Cet appareil 
fut transmis à M. Cavendivsli, qui le changea considérablement, pour 
éviter toutes les causes d'erreur dans la mesure d'aussi faibles attrac- 
tions. La pièce fondamentale de l'appareil est la balance de torsion que 
mon savant confrère Coulomb a inventée de son côté, qu'il a le premier 
publiée, et dont il a fait de si heureuses applications à la mesure des 
forces électriques et magnétiques. En examinant avec une scrupuleuse 
attention l'appareil de M. Cavendish, et toutes ses expériences exécu- 
tées avec la précision et la sagacité qui caractérisent cet excellent phy- 
sicien , je ne vois aucune objection à faire à son résultat, qui donne 6,48 
pour la densité moyenne de la terre : c'est le milieu de vingt-ncuF 
expériences , dont les extrêmes sont 4>88 et 6,79. 8i l'on applique à 
ce résultat les formules de ma Théorie analytique des probabilités , ou 
trouvera qu'il y a une très-grande probabilité que l'erreur est extrê- 
mement petite. Ainsi, l'on peut, d'après ces expériences, confirmées 
par les observations faites sur le mont Schehallien , regarder la moyenne 
densité spécifique de la terre, comme bien connue et à très-peu prés 
égale à 0,485 ce qui confirme l'aperçu de Newton. 

Ces expériences et ces observations mettent en évidence lattraction 

réciproque des plus petites molécules de la matière, en raison des 

. masses aivisées par le carré des distances. Newton l'avait conclue du 

f principe de l'égalité de l'action à la réaction , et de ses expériences sur 
a pesanteur des corps, qu'il trouva, par les oscillations du pendule, 
proportionnelle à leur masse. Malgré cette preuve, Huyghens^ fait plus 
qu'aucun autre contemporain de Newton pour bien l'apprécier, rejela 
cette attraction de la raafière, de molécule à molécule, et l'admit seu- 
lement entrô les corps célestes j mais, sous ce dernier rapport, il rendit 
aux découvertes de Newton la justice qui leur était due. Au reste, la 
gravitation universelle n'avait pas, pour les contemporains de Newton, 
et pour Newton lui-même , toute la certitude que les progrès des 
sciences mathématiques, qui lui' sont dus principalement, et les obser* 
vatioos subséquentes lui ont donnée; et l'on peut justement appliquer 
à cette découverte, la plus grande qu'ait faite l'esprit humain, ces 
paroles de Cicéron : Opinionum commenta delet dies, naturœ judicia 
confirmât. 
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Sur le Magnétisme de la pile de V^olta^ 

Les physicien^ sont fort occupés ea ce moment de la découverte dite 
récemment par M. Oersted, d'une nouvelle et importante propriété de 
la pile de Volta. Lorsque les deux pôles d'une pareille pile., soit à cages, 
soit à auges, sont mis en communication par un fil de métal quelconque, 
ce fil et la pile elle-même acquièrent la faculté de dévier Taiguille ai- 
mantée. Cette action est d'autant plus singulière, qu'elle s'exerce ea 
sens contraire lorsque le fil est placé au-dessus ou au-^dessoiisde 1 aiguille, 
et à droite ou à gauche de sa direction, quoique toujours parallèlement 
à sa longueur; d oii M. Oersted a conclu ^ avec raison, qu'elle est ré- 
volutive autour du fil. 

Quelle que çoit sa cause et sa nature, les lois suivant lesquelles elle 
«^exerce peuvent être évidemment étudiées, et mesurées d'après les 
mouvements qu'elle produit, c'est-à-dire par des expériences de torsion 
et d'oscillation analogues à celles dont on fait usage pour les corps ai- 
mantés ou électrisés. C'est ce que MM. Savart et Biot ont fait, dans un 
Mémoire lu à l'Acafdémie des Sciences, le 5o octobre dernier, dont 
noas donnerons prochainement un extrait, en revenant avec plus de 
détail sur les particularités du phénomène même. 

Sur les erreurs de la longitude déterminée en mer par des chro^ 
nomètres y par suite de t action <jue le fer du vaisseau exerce 
sur ces chronomètres. 

Extrait du Mémoire lu sur ce sujet à la Société royale de Jjondres, 
le ^ juin 1820 j par M* Georges Fisher. 

L'auteur commence par rappeler qu'on a souvent remarqué des 
variations subites dans la marcne des chronomètres placés à bord, 
et qu'on lésa généralement attribuées au mouvement du navire j mais 
d'après ce qu'il avait observé par rapport au mouvement des chrono- 
mètres h- bord de la Dorothée et du Trent, dans le dernier voyage au 
pôle Nord , il avait été porté à rapporter ce changement à d'autres causes. 
11 trouva qu a bord les chronomètres avançaient ou retardaient dans 
tous les cas } que cette variation avait lieu , même lorsque les vaisseaux 
étaient presqu'au milieu de la glace ou à l'ancre, tout près du rivage, 
et conséquemment dans une circonstance où il n'y avait point de 
mouvement 3 qu'enfin c'était une chose indépendante de la température. 

L'auteur émet ensuite son opinion , qu'il faut attribuer ce. phénomène 
au fer du bâtiment j que ce fer, en acquérant de la polarité, convertit, 
pour ainsi dire, le vaisseau en un gros aimant, ayant son pfjle sud sur 
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iDes Huîtres vertes, et des causes de cette coloration}, par 
M. Benjamin Gaillon. 
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La cause de la coloration des Huîtres, quoique généralement attrî- Hwtoibihatueelle. 
buée à de la matière verte qui se développerait dans certains parcs où 
on laisserait stagner pendant plus ou moins de temps Teau de la mer, 




ainsi que de celle de tous les corps organisés douteux, s'est trouvé 
nécessairement, pour ainsi dire, forcé d'analyser ce phénomène. Nous 
allons donner un extrait de son travail. 

Le changement des Huîtres ordinaires en Huîtres vertes ne s'opère , 
comme sans doute peu de personnes l'ignorent, que dans des parcs ou 
réservoirs d'eau salée où sont déposées le)S Huîtres à leur sortie de la 
mer, pour les améliorer et leur faire perdre leur âcreté primitive. .A 
certaine époque de l'année, et particulièrement en juin et ensuite en 
septembre, l'eau prend dans quelques-uns de ces parcs une teinte d'un 
vert foncé; c'est alors ce que les amareilleurs nomment tourner en ver- 
deur. En effet, les petits cailloux qui tapissent le fonds des parcs se 
chargent de petits points ou ébulUtions verdâtres ; dès ce moment on 
dépose une à une, côte à côte, de manière à former un simple lit, les 
Huîtres destinées à verdir, et l'on suspend le renouvellement de l'eau 
pendant un temps proportionnel à l'intensité de viridité qu'on désire 
que les Huîtres acquièrent. 

Pour arriver d'une manière certaine à trouver la cause de cette viri- 
dité, M. Gaillon expose et réfute successivement les diverses opinions 
admises jusqu'ici. Ce ne peut être une sorte d'imprégnation de l Huître 
qui aurait absorbé l'eau dans laquelle des plantes marines auraient été, 
pour ainsi dire, macérées, puisque les espèces de ces plantes qu'on trouve 
Je plus communément dans les parcs, savoir : Vuli^a intestinalis, Vuha 
compressa , et le conferua littoralis, mises à macérer dans des vases 
remplis d'eau salée ou même d'eau douce y ne lui communiquent aucune 
couleur; ce ne peut être non plus dû aux particules de plantes marines 
vertes dont se repaîtraient les Huîtres durant une partie du printemps 
et de l'automne, ce qu'il prouve par Tanatomie de ces animaux, dont 
l'organisation ne leur permet certainement pas de pâturer, et ensuite 

Ï)ar la conlexlure des plantes marines elles-mêmes, qui résiste même à 
a mastication. Enfin M. Gaillon combat l'assertion oui veut que la 
viridité des Huîtres soit due à une maladie de l'animal; en efiFet il a 
comparé le degré de vitalité des Huîtres ordinaires et des Huîtres vertes, 
sans trouver de différence, leur embonpoint eiBt le même) d'ailleurs,. 

Livraison ^e septembre. 17 
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ii faudrait donc admettre que cette maladie serait contagieuse , puisque 
toutes les Huitireé d'an parc Vei^isèedt en même temps) cependant ^ 
quand on en met plusibui^a lUs left UM ftut les autres , on voit que les 
inférieurs conservent leur couleur primitive bien plus long-temps que 
les supérieurs 3 enfin il s'est assuré que cette prétendue maladie nest 
pas particulière aux Huîtres, des actinies mises dans les mêmes cir*- 
constances ont également verdi. La cause de la viridité est donc dans 
Teau même dont s'imprègnent les Huîlrfes, comme on le supposait; et 
ce n'est pas une sorte de dissolution de plantes matines qui la rendraient 
verte, mais bien une quantité innomnràble d'animalcules microsco- 
piques linéaires, atténués et pointus ^aux deux extrémités, diaphanes 
dans cetie partie j et teints légèrement de vert à-leur centre, lequel 
oflFre plusieurs points contractiles j il lès a observés sur les coquilles 
d^Huître, sur les cailloux du fond du parc : une goutte d'eau du parc, 
vue au microscope, lui en a présenté des milliers. Ces petits êtres 
lui ont présenté aiverses allures dans leurs mouvements } ils pullulent^ 
à certaines époques de Tannée, dans quelques parcs d*une manière 
étonaante. En comparant ces animalcules avec tes espèces connues, 
M. Gaîllon trouve qu'ils se rapprochent beaucoup du Vibrion tri- 
poNCTui, Vïbrio tripunctatus , nguré dans TEncyclopédie, pi. 5, pag. 
i5; ils en différent, dit-il, par leurs extrémités plus pointues, et leurs 
contractions centrales qui ne sont pas formées aun nombre de points 
régulièrement déterminé, et qui offrent même quelquefois des lignes 
transversales, et plus souvent une ligne lonj^tudinale changeant de 
position et de formej aussi proposait-il de la distinguer comme espèce 
nouvelle, sous le nom de Vibrion huitri£R, Flbrio ùsirearii/s. 

11 reste à M, Gaillon à découvrir si cei animalcule est dû à la nature 
du sol; pourquoi il ne se trouve pas dans tous les parcs; quel est le 
degré d'influence météorique nécessaire pour son développement? 
questions qu'il s'est faites a lui-même , et que son heureuse position 
auprès des parcs d'Huîtres de Dieppe lui permettra sans doute bientôt de 
résoudre. ' H. de Bv. 

Sur le système dentaire du Sorex aquaticus» ou du genre Scalops; 
par M. DE Blainville. 

HuToiEE iTATURELLE. Depuis assez loug-tcmps la plupart des zoologistes considéraient le 
Sorex aquaiieus comiiie devant former un genre à part, auquel ils ont 
donné le nom de Scalops; mais ce genre ne pouvait être oue diffici- 
lement caractérisé, tant l'animal a de ressemblance avec les taupes 
sous tous les rapports, parce qu'on ignorait la disposition de son système 
^ dentaire. Comme j'ai vu et observé un crâne de cet animal dans la col- 

lection de M* Palissol de Beauvois, je vais remplir cQlte petite lacune. 
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La forme géoëral© du <;rine propremeot dit, et même celi^ des mâchoif i 8 2 ©• 

Tes y a «beaucoup de rossera blance avec ce qui a lieu.tdaos Ie$ tdJiipe8> 

aifl$i la partie postërieure de la tête est fort déprimée, Ibrt élargie de 

chaq^ue côté par un i^DHement considérable de l'os aquammeuxj Tocp 

eipital supérieur est «ui^outtrès^développé, aiasi que toute la partiîe 

postérieure du crâne 3 aussi le trou auditif est-il au tiers de la longueur 

totale de la tête et des mâeboôres. Il y a un rétrécissement fort sanaible 

vers TexlréoMté antérieure des os pariétaux avant leur articulation avei> 

le froatal, et celui-ci est fort peu pi.u« large, et semble ne couvrir dyi 

cerveau que les masses olfeotiire«* L^arcade zygomatique n'est également 

qu^un fil^, comme daqs les taupes* La forme du museau et d^s up&r 

choires est aussi sensiblement la mètine; mais le système dentaire est 

beauèoiip pias insectivore , c'est^àrdire qu'il est pourvu de pointes pk^ 

nombreuses, plus fine^ et pius élevées j à la mâchoire supérieure la 

ligne dentaire ne se compose que de dix dents, au lieu de onze q^e 

Ton observe dans les tau^pes, et^Ués sont dansidés pnocportàond dtiîéreu- 

tes) il n'y en a certoinement que trois dans Fos incisif : la première^ 

beaucoup plus l(>rte, vei*ticale,ilera:ilioale, tnquèt^re, à une seule cac^ie; 

les seconde et troisième, tout-à-fait latérales, sont extrêmement petites, 

serrées Tune contre l'autre, et remplissant le petit espace compris entre 

la pi^en\ière in<?isive et la quatrième dent^ ceUe-ci, giii occupe la partie 

la plu3 étroite du museiau., est en forme de canine; elle est eh effet 

{}ointue, arguée, et dépasse sensiblement les deux petites incisives et 
a première molaire y mais dtle eât 'beaucoup is^oius longue que la pre- 
mière incisive, f .a cinquième deftt, ooUée contre la capine^e^t beaucoup 
plus petite qu'elle, quoiqu'elle en ait un peu la fol'me. Les sixième et 
septième , qui sont encori^de fausses molaires, sont plus fortes, surtout 
la septième 5 elles sont pointues^ triangulaires, le bor^ antérieur étant 
épais, et le postérieur tranicbanf : on commeqce à apercevoir au-dedans 
de la septième le rudiment d'un petit talon. Les huitième ,^neuvième et 
dixième sont de véritables molaires, la plus grande e§t la neuvième; 
la dixième est un peu plus grande que l^huitjème; leur bord externe 
a des dentelures très-fines, quatre pour la médiane, et une seulement 
pour chaque extrême ; leur couronne offre trois pointe^ aiguës , disposées 
en triangle, deux éxtc^'nes et une interne , séparées par un eufpncement 
triangulaire dont la pointe est en-dehors, et dans laquelle pénètre 1^ 
pointe postérieure de ta dent correspondante de la mâchoire inférieure. 
Cette mâchoire, qui a tout-àrfait la forme de aelle de la taupe, si ce 
n'est qu'elle est un peu moins forte, ou plus longue et plus grêle, ea 
diffère encore plus parce qu'elle est ar^ée d'un beaucoup plus petit 
nombre de dents j en effet il n'y en a que huit au lieu de onze. Ou ne 
trouve qu'une seule incisive, petite, conique, serrée, ainsi que sa con- 
génère, dansF^écartementde la seconde dient, qm est évidemipent une 
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canine; celle-ci est en effet longue^ conique, et elle vient toucher^ qaand 
les mâchoires sont fermées y à la face postérieure de la grande incisive 
de la supérieure. Après un petit intervalle, suivent les troisièmer, qua- 
trième et cinquième, qui sont de fausses molaires; elles sont également 
espacées entre elles; toutes ont le bord antérieur relevé en pointé, et 
elles augmentent un peu de la première à la dernière. Les sixième, 
septième et huitième, qui terminent la ligne dentaire, sont des molaires 
Traies ; elles sont bien séparées , presque égales , la dernière étant 
évidemment la plus petite, et la septième un peu plus grosse que la 
sixième; toutes sont très-sorties de la mâchoire, et d'autant plus qu'elles 
sont plus antérieures; elles sont à peu près quadrilatères, et chaque 
angle est relevé en pointe; le côté externe présente un sillon au milieu 
de deux côtes saillantes ; ce sont celles-ci qui glissent dans les cavités 
triangulaires des dents supérieures, de manière qu'il y a un ^enchevêtre- 
ment remarquable. 

Ainsi la formule dentaire du Sorex aquaticus est |,7, | dans la 
manière de compter les dents seulement d'un côté, ou |, ^, 7^ dans 
la manière ordinaire où Ton réunit celles des deux côtés. 
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Extrait dun Mémoire sur le mécanisme de Tahsorption chez 
les animaux à sang rouge et chaud ; par M. Magendie. 

M£d2«xve« Ce phénomène, un des plus généraux de l'économie animale et l'un 

des plus intéressants > est pourtant un de. ceux sur lesquels on a eu 
jusqu'ici le moins de notions positives. La plupart des auteurs qui s'en 
sont occupés,, au lieu de chercher à faire naître des faits nouveaux qui 

Eussent servir à^xpliquer les anciens,. ont trouvé plus commode de se 
orner aux spéculations. Ils ont supposa pour cette fonction des organes 
spéciaux, mais invisibles, et auxquels on pouvait par conséquent at- 
tribuer toutes les propriétés qu'on jugeait convenables; ils les ont doués 
de discernement, de volonté, de puissance, en un mot, de toutes les 
facultés que suppose chez un être raisonnable l'action de s'emparer d'un 
corps extérieur : mode d'erreur, au reste, trop commun à l'homme que 
l'on voit disposé, dans tous les temps, à donner aux êtres créés par son 
imagination, ses besoins, ses passions, ses habitudes. Il est vrai que 
rien n'était moins prouvé que l'existence de ces organes , que leur pré- 
tendu discernement était mis sans cesse en défaut dans les occasions les 
plus importantes : mais les images dont on se servait étaient sensibles, 
faciles à saisir, et l'explication^ basée sur des fondements aussi ruineux, 
s'établit presque sans opposition. 

La meilleure marche à suivre dans cette étude, élait de commencer 
par déterminer positivement quels étaient les organes de l'absorption. 
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Cest le but que se proposa M. Magendie, dans une première suite 1020. 

d'expériences j il en déduisit les conséquences suivantes : 

i^. Les veines sanguines sont douées de la faculté absorbante. 

2^. Il n*est pas deinontré que les vaisseaux qui absorbent le chjrle 
puissent absorber d'autres noatières. 

3^. Le pouvoir absorbant des vaisseaux lymphatiques, autres que 
les chylifères, n'est pas encore établi sur des preuves assez satisfaisantes. 

Dans des expériences nouvelles, entreprises toujours dans le but 
d'éclaircir cette question, M. Magendie a d'abord déterminé quelle in- 
fluence exerce sur l'absorption l'état de plénitude des vaisseaux sanguins. 
Ayant injecté dans les veines d'un chien une certaine quantité d'eau , 
à4oo centigrades, il plaça dans la plèvre une substance (l'extrait alkoo- 
lique de noix vomique) dont l'absorption est rendue sensible par des 
efifets très-tranchés et très-prompts 3 cette fois ces efiets se montrèrent 
bien plus lents que de coutume. En répétant l'expérience sur d'autres 
animaux, et augmentant progressivement la quantité d'eau injectée^ il 
vit les phénomènes d'empoisonnement se montrer de plus en plus tard 3 
enfin, dans un cas où l'animal avait reçu autant d'eau qu'il en pouvait . 
supporter sans cesser de vivre, on n'avait, au bout d'une demi-heure, 
observé aucun des effets qui se montrent communément en moins de 
deux minutes. '• 

L'état de pléthore des vaisseaux sanguins avait donc une influence 
bien marquée sur l'exercice de l'absorption. Quelle devait être celle 
qui était exercée par l'état opposé de ces mêmes vaisseaux? C'est ce que 
Ton chercha à connaître par l'expérience suivante : On fit à un chien 
une large saignée , puis on plaça dans la plèvre la quantité accoutumée 
de noix vomique, et Ton vit se manifester, avant la trentième seconde, 



les effets qui n'auraient dû arriver qu'après deux minutes. 




dei 

sorption s'exerça 

double opération. 

La facilité avec laquelle s'exerçait l'absorption était donc toujours 
uniquement en rapport avec la pression intérieure que supportaient les 
vaisseaux absorbants j il y avait donc là quelque chose d'entièrement 
mécanique, un véritable phénomène de capillarité. 

Mais s'il en était ainsi, si l'absorption dépendait uniquement de l'or- 
ganisation des vaisseaux et de la capillarité de leurs pores, elle devait 
pouvoir s'exercer après comme pendant la vie. C'est ce que l'expérience 
confirme. 

On plaça dans une liqueur acide une veine dont les deux extrémités 
ne plongeaient point dans le liquide 3 puis on établit à l'intérieur de cette 
veine un courant d'eau chaude, qui, d'après la disposition que nous 
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venons crindicjuer, ne communiquait point avec le liquide qui envi- 
ronne la vessie. Cependant, au bout de quelque temps, la sortie par 
rextrémité inférieure de la veine donna des marques bien sensibles aa- 
cidilé : il y avait donc eu réellement passage à Tintérieur du liquide placé 
à l'extérieur de la veine j il y avait eu absorption. 

Dans une autre expérience, on plaça dans le péricarde d'un chien 
mort la veille, un mélange d'eau et d'acide acétique 5 ou établit un 
courant d'eau chaude par l'artère coronaire, et au bout de quelques 
minutes, cette eau, qui revenait par la veine coronaire, domia de fortes 
traces d'acidité; il y avait donc eu absorption à la surlace du cœur, du 
liquide acide contenu dans le péricarde- L'absorption était donc exercée , 
après la mort, par les petits comme par les gros vaisseaux. 

Il restait donc à faire voir, par aes expériences directes, que Tab- 
sorption s'exerçait de la même manière , et dans les mêmes circonstan- 
ces, pendant la vie. Cela avait été suffisamment prouvé pour les der- 
nières ramifications des vaisseaux sanguins , par des expériences précé- 
dentes; mais pour les gros troncs, bien que tout portât à présumer 
qu'il en serait ainsi, cela avait encore bésom d'être prouvé par des faits. 

Pour s'en assurer, on mita nu sur un jeune chien l'une des veines ju- 
gulaires, on la dépouilla avec soin, on l'isola jàes parties voisines au 
moyen d'une carte interposée, on enduisit sa Surface d'une dissolution 
épaisse d'extrait alkooligue de noix vomique, et l'on vit, après la qua- 
trième minute, se manifester leseflfeis accoutumés du poison, faibles 
d'abord, mais qui bientôt augmentèrent d'intensité. 

La môme expérience faite sur xme artère , donna les mêmes résultats, 
seulement plus lents, ce qui s'explique fort bien par Tépaisseur plus 
grande des parois. 

On conçoit comment, dans les deux expériences précédentes, l'ab-' 
sorption a ^û s'opérer plus lentement que dans les circonstances ordi- 
naires. Cela.dépend, en eflFet, non-seulement de ce que les substances 
absorbées avaient à traverser des parois plus épaisses , mais encore de 
ce que l'absorption s'opérait sur des surtaces bien moindres que dans 
les expériences précédentes, où la dissolution, par exemple, introduite 
dans la poitrine, était en rapport avec la surface des deux plèvres. 

Avec celte manière de concevoir l'absorption , on se rend raison d'une 
foule de phénomènes jusque-là inexpliqués, parexemple, de la'guérison 
des hydropisies, des engorgements, des inflammations par la saignée; 
du défaut d'action des médicaments dans le moment d une fièvre vio- 
lente 011 le système vasculaire est fortement distendu; de la pratique 
de certains médecins qui purgent et qui saignent leurs malades avant 
de leur administrer des médicaments actife; des œdèmes généraux ou 
partiels dans les affections du coeur ou des poumons; de l'usage deé 
ligatures appliquées sur les membres après la morsure des animaux 
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venimeux, pour s'opposer aux effets délétères qui en sont la suite , elc* 1820. 

Tels sont les principaux faits contenus dans ce Mémoire; outre Tuti- 
lité dont ils peuvent être pour la pratique de la médecine, ils fout voir 
comment on peut faire à la physiologie d'heureuses applications des 
connaissances physiques. 
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Analyse d^un Mémoire sur de nouveaux procédés opératoires 
pour V amputation du bras dans son articulation scaputo-humé" 
raie ; par M. J. LiSFRANC, professeur de clUrurgie et de 
médecine opératoire ^ chirurgien au Bureau central d admission 
aux hôpitaux civils de Paris.- 

La chirurgie française, qui lon^-temps ne connut point de rivale, Chirurgie. 

et qui peut-être n'en connaît pomt encore, compte au nombre des 

conquêtes qui l'illustrent, l'amputation du bras dans son articulation Acad. des Sciences. 
«capulo-humérale : Ledran père la pratiqua le premier; et c'est à son 3 ayril 1820. 
lieureuse audace que doivent la vie surtout un grand nombre de braves 
ont versé leur sang pour la défense de la patrie. . 

Eu i8r5 MM. Dechamnesme et Lisfranc lurent à l'Instilut un Mé- 
moire sur ce sujet; ils y aécrivirent un nouveau procédé; ils y expo- 
sèrent ceux de J. L. Petit, Lafaye, Sharp, Bromfeils, Dalh, Desault, 
Dupuytreu et Larrey. Dans l'appendice du même Méjiioire, ils donnent 
un second procédé. M. Lisfranc en a consigné un troisième à la fin de 
son Mémoire sur l'amputation tarso-métatarsienue. 

Mais M. Lisfranc, encouragé par les éloges flatteurs de l'Jnstitut, vient 
encore de simplifier cette opération : en quelques secondes, et en comr 
mentant par traverser l'article, il est parvenu à faire un lambeau anté- 
rieur et un postérieur, aussi réguliers que par tout autre mode d'opérer. 
L'on reconnaîtra facilement l'espace triangulaire par où l'iuslrument 
doit entrer ou sortir, cet espace, est borné en haut par l'extrémité sca- 
pulaire de la clavicule, et une Irès^petile étendue de Tacromion, en 
dedans par l'arc coracoïdien , en dehors par la tête de l'humérus. Nous 
allons transcrire le procédé. 

« Assis sur une chaise, le malade incline la têle du coté opposé à 
y> celui où Ton pratique ^opération; uti aide la soutient dans cette atti- 
» tude. Veut-on extirper le bras gauche, on le tient éloigné du tronc 
» de trois ou quatre pouces; le chirurgien se place derrière le patient, 
» embrasse le moignon de l'épaule avec la main qui ne doit pas conduire 
I» l'instrument, le pouce correspond à la face postérieure de l'humérus, 
^ les doigts indicateur et médius sont placés sur l'espaj^ triangulaire 
» dont j'ai parlé; alors l'opérateur prend avec sa main droite un couteau 
» inlerosseux^long de huit pouces, large de six lignes environ, leplonji^c 
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s^ au côlë externe du bord postérieur de Faisselle devant les tendons des 




» au contraire est dirigé en arrière : l'instrument longe ensuite la face 
î> postérieure et externe de Thumérusj quand il est arrivé vers Textré- 
» mité scapulaire de cet os, la main portée légèrement en dehors et 
» en bai^t, l'engage dans la capsule articulaire au-dessus de la cavité 
» è'^"oi^® entre la tête de l'humérus et la racine de Tacromion, et il va 
» sortir au-dessus et à la base de Tare coracoïdien : puis> tandis que le 
^ talon du couteau demeure à peu près immobile, le reste de la lame 
y> incise d'arrière en avant et un pou de bas en haut, contourne la tête 
» de l'humérus, et aussitôt qu'il est dégagé d'entre elle et lacromion, 
» la totalité, du couteau longeant le côté externe du bras , va terminer 
» le lambeau à trois pouces au-dessous de l'article; un aide relève ce 
» lambeau. Dans ce premier temps de l'opération , j'ai coupé les tendons 
» des muscles grand dorsal, grand et petit ronds, sus et sous-épineux 
» de la longue portion du biceps, le prolongement scapulaire du triceps; 
y> toute la portion cki deltoïde qui s'msère à l'acromion et à la clavicule 
» en dehors de l'apophyse coràcoïdej joignez-y la partie supérieure et 
^ postérieure de la capsule, qui d'ailleurs, ainsi que le sous-scapulaire, 
»a perdu ses adhérences avec l'acromion. Dans la confection de ce 
» lambeau entre les extrémités externes du grand dorsal , des grand et 
» petit ronds du sus et sous-épineux de la longue portion du biceps, 
» du triceps , et la partie du deltoïde indiquée ci-dessus. 

» Au deuxième temps, l'opérateur tenant la main basse et incisant 
> du talon à la pointe du couteau , passe au côté interne de là tête de 
y> l'humérus, ce qui devient très-facile, en raison de la distance où elle 




y> un aide, placé vers l'épaule opposée, comprime l'artère axillaire 
» entre son pouce appliqué sur ia face saignante du lambeau , et les 
» quatre derniers doigts de la main fixés sur les téguments : ce lambeau 
» est formé par le reste de la portion claviculaire du deltoïde, le grand 
-» pectoral, la partie coracoïdienne du biceps, le coracobrachial 5 une 
» petite partie au triceps, 6t les nerfs et les vaisseaux axillaires. 

» Je viens d'indiquer la position la plus avantageuse du bras pour 
» traverser l'article; mais il est bon de prévenir que, dans toutes les 
» attitudes, IJjirtîculation peut être régulièrement parcourue parlecou* 
» teau, surtout si l'on fait soulever, ou si l'on soulève soi-même le bord 
» postérieur de Taisselle ; la capsule alors est plus ou moins ^argemp.n^ 
» ouverte, • 
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5# Lorsque avec Itf iDaîa droite on veut enlever le bras droit, au lieu 1820. 
^ de comniencer l'opération par la partie postérieure, on entre dans 
f l'article par la partie antérieure, en suivant d'ailleurs en sens opposé 
» les préceptes que nous venons de tracer. » 

M» Lisfranc, après avoir jeté de belles considérations sur l'articu- 
lation de l'épaule considérée dans l'âge adulte, prouve que son procédé 
est applicable à tous les cas de désarticulation de l'humérus. Il est 
facile de concevoir que l'on peut aisément, après la confectfon du 
premier lambeau, faire la resection de la tête de l'Jbumérus, et même 
de la cavité glénoïde. 

Les travaux de MM. Béclard et Serras sur les lois de l'ostéogénie^ 
ont fourni à M. Lisfranc des données importantes pour pratiquer l'opé- 
ration dont nous nous occupons sur les enfants. 

Considérant, i^ que la cavité glénoïde et son bourrelet fibreux con- 
servent toujours, relativement à la lêie de l'humérus, les mêmes pro- 
portions. 

2^ Que chez les enfauts la tête de l'humérus déborde plus que chez 
l'adulte l'acromion, la clavicule et l'apophyse coracoïde; que cette 
apophyse commence, vers le milieu de la deuxième année, son ossi- 
fication par sa partie moyenne^ que le point osseux gagne le sommet , 
et eu dernier lieu la base qui yfient concourir à former la partie supé- 
rieure de la cavité glénoïde 5 que la réunion n'a lieu le plus ordinai- 
rement que vers quatorze à quinze ans; qu'il n'est pas rare de trouver 
répiphyse à vin^t ans chez les scrofuleux; que, dans l'état sain, l'é- 
paisseur du car4:ilage sur lequel ellis repose est de deux lignes, il est 
beaucoup nlus épiais dans 1 état morbide. 

3®. Que le sommet de l'acromion reste cartilagineux jusqu'à l'âge de 
quatorze ou quinze ans, souvent au-delà, et dans une étendue telle, 
que ce cartilage recouvre la tête de l'humérus j qu'enfin l'eiçtrémité sca- 
pulairô de la clavicule reste aussi cartilagineuse. M. Lisfranc a vu que 
ces faits rendent encore beaucoup plus facile la désarticulation de Thur 
mérus} il dit gue l'article $e trouve en quelque sorte réduit à la sim- 
plicité de celui des phalanges avec les métacarpiens, et qu^il peut être 
attaqué de la même manière; il ajoute que l'instrument divisera aussi 
bien les cartilages que les parties molles; il ep a acquis la certitude par 
des essais faits au laboratoire de la Pitié. 

Voici son procédé : 

« Quelque attitude qu'affecte le bras, j'applique le talon d'un couteau 
)» à amputation au côte externe du sommet de l'apophyse coracoïde, je 
^ le dingé en bas et en arrière, et après lui avoir fait parcourir l'étendue 
B d'environ un pouce et demi, je le conduis en remontant vers le creux 
» de l'aisselle, dont il divise le bord postérieur au point que rencon- , 
> trerait une ligne partant du centre de Varticulation , et formant uu 

tiOrahon dt^ s^ptembrç. 18 
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» angle de 40 degrés avec l'axe de Tépaule : on forme ainsi des deux tiers 
» du deltoïde, d une partie du grand et petit rond, du grand dorsal, de 
» ta longue portion du triceps, du biceps, d'une partie du sus et sous- 
i> épineux, un lambeau qu'on relève. Dans le deuxième temps , que la 
» capsule ait ou n'ait pas été ouverte, il devient très-facile de traverser 
» l'article, les cartilages acromial et claviculaires coupés ne peuvent 
» plus s'y opposer, et le lambeau interne est fait d'après les principes 
» que j'ai établis pour l'âge adulte. 

» Ainsi, jusqu'à. 1' ge de onze à quinze ans, l'amputation dans l'arti- 
» culalion de l'épaule est plus simple et plus facile que chezTadultej 
» quelques secondes suffisent aussi pour l'exécuter. » 



%%^»»%%%»%»»%»»%%»»%%»»^%»%%^ 



Note sur les expérientes de M. AmpÈre^ relatwes à faction 
mutuelle de deux Jils conjonctifs ^ et à celle qui a lieu entre 
un Jil conjonctif et un aimant ou le globe de la terre. 

Physique, ]^^ Ampère a lu plusieurs Mémoires à l'académie royale des 

Sciences, sur l'action que M. Oersted a reconnue entre un aimant et le 
fil métallique qui joint les deux pôles d'une pile de Vplta, et sur celle 
qu'il a de son côlé observée le premier, soit entre deux fils de laiton 
faisant partie d'un circuit voltaïque, soit entre un de ces fils et le globe 
terresli^. 

Le travail de M. Ampère se divise naturellement en deux parties 
bien distinctes : Tune est purement expérimei laie , et nous a fait con- 
naître des faits nouveaux et gui doivent intéresser les physiciens; 
l'autre se compose de considérations sur les phénomènes découverts par 
M. Oersted, et sur ceux que présentent les expériences qui lui sont 
propres, considérations dont il conclut que ces phénomènes , et on gé- 
néral tous les phénomènes magnétiques, sont uniquement dus à l'élec- 
tricité agissant dans les corps aimantés comme elle agit pour produire 
les attractions et répulsions qu'il a observées entre deux fils conjonctifs. 
Nous ne parlerons ici que de la partie expérimentale; elle a pour objet 
principal d'établir les quatre faits suivants, sur lesquels les expériences 
de M. Ampère ne peuvent laisser aucun doute. 

1°. Deux fils métalliques parallèles, faisant partie d'un ciicuît vol- 
taïque, s'attirent quand les extrémités de ces fils qui communiquent 
avec un même pôle de la pile se trouvent du même côtéj ils se re- 
poussent ^ans le cas contraire. 

2^. Quand deux fils métalliques, faisant partie d'un circuit voltaïque, 
sont placés clans deux plans parallèles de manière que l'un d'eux peut 
seulement tourner autour de la ligne perpendiculaire à leurs directions 
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qui en mesure la plus courte distance, Taction mutuelle de ces deux fils 182a. 

amène celui qui est mobile dans la direction où il est parallèle à l'autre, 
et où les extrémités qui communiquent avec le même pôle de la pile 
voUaïque sont du même coté dans les deux fils. 

3"^. (^uand on introduit dans un tube (Je verre une partie du fil con- 
jonctif, et que l'autre partie du même fil est roulée en hélice sur le 
tube, on a un instrument qui se conduit comme un aimaut dans l'action 
mutuelle qui a lieu entre lui et une aiguille ou un barreau aimanté : il 
fait mouvoir l'aiguille d'une boussole, en attirant et repoussant ses 
pôles précisément comme le Ferait un aimant 3 et si on le suspend comme 
une aiguille aimantée, il exécute, à l'approche d'un barreau , les mou- 
vements que fait cette aiguille dans les mêmes circonstances. 

4^. Lorsqu'un fil métallique, communiquant aux deux extrémités 
de la pile, forme un circuit presque fermé où l'on ne laisse d'interrup- 
tion que l'intervalle nécessaire aux communications, et que ce fil est 
mobile autour d'un axe compris dans le plan du circuit qu'il forme, 
l'action du globe terrestre tend à le mouvoir de manière que le plan 
dont nous venons déparier devienne parallèle h l'équateur d'une aiguille 
aimantée qui serait attachée perpendiculairement au même axe, et qui, 
âssujétie à tourner autour de cet axe, obéirait d'ailleurs à l'action de la 
terre. Cette expérience suppose que la partie mobile du circuit est par- 
faitement équilibrée, excepté dans le cas où Taxe autour duquel elle 
tourne est la ligne verticale qui passe par son centre de gravité, ce qui 
fait (jue la pesanteur ne tend à lui imprimer aucun mouvement dans 
les diflpérentcs situations où elle peut se trouver. On obtient ce mouve- 
ment en suspendant simplement cette partie du fil conjonctif à un pivot 
d'acier dont la pointe s'appuje contre le fond d'une' petite coupe cle fer 
ou de platine où l'on met un peu de mercure ; on la voit alors tourner 
autour de la verticale passant par son centre de gravité et par l'extrémité 
du pivot, jusqu'à ce que le plan où elle se trouve arrive dans la situa- 
tion où il est parallèle à l'équateur de l'aiguille d'une boussole. 

Ce mouvement a lieu tantôt dans un sens , et tantôt dans le sens op- 
posé, suivant qu'on met une des extrémités du fil ou l'extrémité opposée 
en communication avec un même pôle de la pile. 

Le premier de ces quatre faits , et surtout la circonstance que l'attrac- 
tion a lieu entre deux fils conjon et ifs, lorsque celles de leurs extrémités 
qui communiquent avec le même pôle de la pile sont du même côté, 
et la répulsion dans le cas contraire, ne pouvaient être prévus d'après les 
expériences de M. Oersted. Le second paraît une suite nécessaire du 
premier j mais il était bon de s'en assurer par Texpérience. Le troisième 
est surtout remarquable par sa liaison avec l'emploi d'un fil conjonctif 
plié en hélice pour aimanter l'acier et y déterminer des pôles à volonté. 
Le quatrième complète l'analogie des fils conjonctifs et des aimants. 
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SOUS quelque point de vue qu'on la considère, analogie qui est déjà 
établie sur plusieurs autres faits, et en particulier sur raimanlation ou 
fer par réleclricité que développe, soit une pile voltaïque, soit une 
macnine électrique ordinaire, dans les expériences de M. Arago. 

Observations sur le genre Chryseîs , et sur la Centaurea mos- 
chata; par lA. Henri Çassini. 

BoTiifiQUE. y^^ proposé d'abord le genre Chryseis, dans le Bulletin des Sciences 

de février 1817, et je l'ai décrit ensuite plus amplement dans le Diction'- 
naire des sciences naturelles (tome IX, page i54). L'espèce qui a 
servi de type à ce genre, est la Centaurea arnberboi de Laniarck, ou 
Centaurea suai^eolens de Willdenow, que j'ai nommée Chryseis odorata. 
On sait que cette plante était mal à propos considérée par Linné comme 
une simple variété de la Centaurea moschata. Ce sont deux espèces bien 
distinctes, mais tellement analogues qu'on ne peut s'empêcner de les 
rapporter au même genre. Cependant le principal caractère du genre 
Chryseis consiste dans la structure de l'aigrette, et je n'ai jamais trouvé 
le moindre vestige d'aigrette dans la Centaurea moschata. Celte ano- 
malie est assez embarrassante , et néanmoins les difficultés qu'elle fait 
naître peuvent être résolues par les considérations suivantes- 
Dans la tribu des Centauriées, Tovaire est presque toujours aigrette : 
mais souvent l'aigretle est réduite à un état de faiblesse qui dénote évi- 
demment un avortement incomplet, et quelquefois elle disparaît sans 
laisser aucun vestige de son existence. Remarquez que les espèces dé- 
pourvues d'aigrette sont infiniment analogues, sous ^ous les autrea 
rapports, avec d'autres espèces pourvues d aigrette. Il faut en conclure 
que, dans la tribu des Centauriées, l'absence de l'aigrette doit être 
attribuée à un avortement complet de cette partie j d'où il résulte que 
ce caractère ne peut être élevé, dans cette tribu , au rang des' caractères 
génériques, et doit être considéré seulement comme un caractère spé- 
cifique. La structure de l'aigrette, au contraire, fournit d'excellents 
. caractères génériques. Mais comment rapportera un genre caractérisé 
. p^r la structure dfe l'aigrette, uneespèce qui n'a, point d'aigrette? com- 
ment peut-on connaître la structure d'une partie qui n'existe point? 
comment deviner quelle serait la conformation de cette partie , si elle 
n'était point complètement avortée? Cela paraît absurde, cela paraît 
contraire à ce principe : prias est esse, quàm esse taie. Je répondrai à 
' ces objections , que le principe dont il s'agit n'est pas généralement exact 
en histoire naturelle, et surtout en botanique. Je pourrais ra'appuyer 
sur une foule d'exemples, mais il suffira d'en citer un bien connu : 
la Cuscute n'a point de cotylédons, et cependant les botanistes n'hé- 
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si(ent pas à classer cette plante dans la classe des Dicotylédones, parce 1020. 

qu'ils attribuent à un avortement l'absence des cotylédons dans la 
Cuscute, et qu'ils sont convaincus, parles analogies, que si les coty- 
lédons de cette plante n'étaient point avortés, ils seraient au nombre de 
deux» et opposés l'un à l'autre. C'est par des motiCs de la même nature 
que je me oétermine à rapporter la Centaurea moschata au genre CA/j- 
seisp quoique ce genre soit principalement caractérisé par la structure 
de l'aigrette, et que l'espèce en question soit dépourvue d'aigrette. 
Pour faire apprécier les analogies sur lesquelles je me fonde, je vais 
décrire successivement la calathide de l'espèce qui sert de type au 
genre ChrjrseiSy et celle de l'espèce que je crois pouvoir associer à la 
première, malgré l'anomalie qu'elle présente. 

Chfjseis odoraia, H. Cass. Dict. des se. nat. , T. IX , p. 1 54. Centaurea 
moschata Var. /8, Linn. Centaurea amberboi^ Lam. Centaurea suaveo^ 
ItnSy Willd. La calathide est longuement radiée: composée d'un disque 
multiflore, régulariflore, androgyniflore, et d'une couronne unisériée, 
ampliatiflore , neutriflore. Le péricline, inférieur aux fleurs du- disque 
et ovoïde, est formé de sauames régulièrement imbriquées , appliquées, 
coriaces, glabres, lisses j les extérieures courtes, larges, ovales, comme 
sphacélées au sommet; les intérieures longues, étroites, surmontées 
d un appendice étalé, scarieux, ovale-acuminé ou lancéolé. Le clinanthe 
►est plane, hérissé de fîmbrilles nombreuses, inégales, libres, laminées, ' 
membraneuses, subutées. Les ovaires sont oblongs, couverts de long^ 
poils capillaires, soyeux, appliqués 3 leur aréole basilaire est très- 
oblique-intérieure; l'aigrette, un peu plus longue que l'ovaire, est com- 
posée de sqùamellules imbriquées, mullîsériées, laminées-paléiformes, 
coriaces-membraneuses, non barbellées, mais denticulées ou frangées 
sur les bords et au sommet ; les sqùamellules extérieures courtes, étroi- 
tes, linéaires; les intérieures longues, larges, subspatulées; il n'y a point 
de petite aigrette intérieure. Les fleurs de la couronne ont un faux-ovaire 
demi-avorté, presque inaigretté; leur corolle est très-longue et très-* 
large, à limbe amplifié, ôbconique, membraneux, divisé au sommet 
en lanières nombreuses. Les fleurs du disque ont la corolle glabre, à 
divisions très-droites. 

Chryseis calva y H. Cass. Centaurea moschata y Lin., Lam., Willd, 
La calathide est radiée : composée d'un disque multiflore, subrégula- 
riflore, androgyniflore; et d'une couronne unisériée, ampliatiflore, 
neutriflore. Le péricline, inférieur aux fleurs du disque, ovoïde-sub- 
globuleu^^ et un peu pubescent, est formé de squames régulièrement 
imbriquées, appliquées, inlerdrlatées, arrondies supérieurement, co- 
riaces, un peu membraneuses et colorées sur les bords ;'les intérieures 
surmontées d'un appendice étalé, scarieux, roussâtre, arrondi. Le cli- 
nanthe est épais, charnu, plane, garni de fimbrilles nombreuses, longues, 
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ittégales, libres, laminées, membraneiises, étroites- linéaires , aiguës. 
Les ovaires sont hérissés de très-lojags poils capillaires, nombreux i 
ils oot un gros bourrelet basilaire cartilagineux, glabre^ leur aréole 
basilaire est très-ob!ique-intérieurei Taigrette est absolument nulle. Les 
fleurs de la couronne sont dépourvues ae faux-ovairej leur corolle est 
formée d'un tube large, aplati, garni à son orifice d'une multitude de 
filaments qui sont des rudiments de filets d'élamines avortées^ et d'uo 
limbe amplifié, obconique, divisé supérieurement en une multitude 
de lanières longues, étroites, linéaires-aiguè's. Les fleurs du disque ont 
la corolle un peu obringente; les filets des étamines sont parsemés de 
très-petites papilles 3 les anthères ont Tappendice apicilaire long, les 
appendices b$Lsilaires longs, membraneux, linéaires; les sligmatophqres 
sont entregrefl["és inférieurement, libres et divergents-arqués supérieu- 
rement. 

Le genre nommé Centaurium par M. Decandolle, ne c^tflfere très- 
essentiellement du Chrjseis qiie par la structure de l'aigrette, ce qui 
suffit cependant pour me faire classer ces deux genres dans deux sections 
diflé rentes. On pourrait croire que la Centaurea moschaia élant privée 
d'aigrette, se rapporte aussi bien au genre Centaurium qu'au genre 
ChryseiSf eu sorte que la section à laquelle elle appartient est douteuse j 
c'est pourquoi je vais décrire la calathide de l'espèce qui est le type du 
genre Centaurium. 

Centaurium officinale ^ H. Cass., Dict. des se. naU, T. VII, p. 378. 
Centaurea centaurium^ Lin. La calathide est discoïde : composée d'un 
disque multiflore , régulariflore , androgyniflore intérieurement , mascu* 
liflore extérieurement j et d'une couronne unisériée , interrompue , pau- 
ciflore , anomaliflore, neutriflore. Le péricline , très-inférieur aux fleurs 
et ovoïde, est formé de squames régulièrement imbriquées, appliquées, 
interdilatées, ovales, obtuses, coriaces, munies d'une très-petite bor- 
dure membraneuse. Le ciinanthe est épais, charnu, planiuscule, garni 
de fimbrilles très-longues, inégales, libres, filiformes-laminées. Les 
ovaires des fleurs hermaphrodites, qui occupent le milieu du disque, 
sont glabres, et pourvus d'une aigrette conforme à celle des Centau- 
^riées-Prototypes. Les fleurs mâles, qui occupent les rangs extérieurs 
du disque, ont un faux-ovaire glabre, inaigretté, petit, semi-avorté, 
ioovule, stérile. Les fleurs neutres de la couronne, au nombre de trois 
environ , ne sont pas plus longues que les fleurs du disque ^ elles ont un 
faux-ovaire semi-avorté, filiforme, glabre, inaigretté, et une cotolle 
filiforme, dont le limbe est divisé jusqu'à sa base en trois lanières lon- 
gues, étroites, linéaires. Les corolles diî disque ne sont pas sensible- 
ment obrinçentesj elles portent de longs poils capillaires disposés en 
forme de collerette autour de la base du limbe; les filets des étamines 
sont velus 3 les s'tigmatophores ne sont point libres. 
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Ea comparant les trois calathkjes que je viens de décrire, on recon- 1820. 

naîlra facilement que celle de la Centaurea moschata est beaucoup plus 
analogue à celle de la Centaurea amberboi, qu'à celle de la Centaurea 
centaurium; d*oii il suit que la Centaurea moschata ne doit pas être 
rapportée au genre Centaurium , mais au genre Chryseis. 

La Centaurea glauca^ Willd., que j*ai ooservée au Jardin du Koi, 
est une troisième espèce de CAry^^/^^ très-peu dijttérénte delà Chryseis 
câlina, et remarquable comme elle par Tavortement complet de l'aigrette 
des ovaires. Je propose de la nomm^T Chryseis glauca ^ mais il est inutile 
que je décrive ici sa calathide, qui est tout-à-fait semblable à celle de la 
Chryseis caha^ si ce n'est qu'elle est plus (îourtement radiée, et que les 
fleurs de sa couronne sont pourvues d'un faux-ovaire stérile', inaigrellé. 

J'ai divisé la tribu naturelle des Centauriées en deux sections, dis- 
tinguées parla structure de raigretlc, et ayant pour types. Tune le genre 
Centaurium^ l'autre le ^enre Chryseis* 

i^ Section. Centauriées-Proiotypes. I/aigretle est double : l'exté- 
rieure composée de squamellules multisériées, régulièrement imbri- 
quées et étaeéeS; celles du rang le plus extérieur étaut extrêmement 
courtes, et Tes autres progressivement plus longues; ces squamellules 
sont laminées, linéaires, obtuses, droites, roides, barbellées sur les 
deux bords; leurs barbelles cylindriques, obtuses, droites et roides, 
sont égales, très-rapprochées , appliquées, comme pectinées. L'aigrette 
intérieure est composée de squamellules unisériées, courtes, semi- 
avortées, membraneuses, linéaires, tronquées. 

2« Section. Centauriées-Chryséidées. Les squamellules de l'aigrette 
sont paléiformes, rion-barbellées , et ne recèlent point au milieu a'elles 
une petite aigrette intérieure. Cette section est composée des quatre 
genres Chryseis, Cyanopsis, Goniocaulon et Volutaria, que J'ai proposés 
dans le Bulletin des Sciences de décembre i8i6 et de février 18 17. 
Dans le Cyanopsis, les squames du péricline sont surmontées d'un ap- 

Sendice spiniforme, et les ovaires sont glabriuscules et munis de dix à 
onze côtes régulières séparées par des sillons ridés transversalement. 
Dans le Goniocaulon , la calatiiide est composée de quatre à six fleurs 
hermaphrodites, sans fleurs neutres. Dans le Volutaria, la corolle des 
fleurs nermaphrodites, hérissée de longs poils, a ses divisions roulées 
en-dedans du haut en bas en forme de volute , et celle des fleurs neutres 
a son limbe divisé jusqu'à la base en trois ou quatre longues lanières 
liguliformes. Ainsi, le É^^ry^m difière du Cyanopsis, par le péricline 
et par les ovaires; du Goniocaulon, par la composition ae la calathide; 
du Volutaria, par la forme des corolles. 
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Société géologique de CornouaiUe. 
MinÉRALoc^E. jg pr FoRBEs, secrétaire de celte Société, a lu, à la séance du 
3 octobre , un Mémoire très-circonstancié sur les températures des 
mines. L'auteur présenta le résultat des observations thermométriques 
faîtes par lui-même et par d'autres personnes dans un grand nombre 
de mines, en Cornouaille et en d'autres contrées. Il suit de toutes ces 
observations, que la température de l'air, de l'eau et de la terre dans les 
mines, augmente progi-essivement , mais irrégulièrement, à partir de 
quelaues centaines de pieds au-dessous de la surface, jusqu^ux plus 
grandes profondeurs où le mineur ait pu atteindre. Le maximum de 
température dans les mines les plus proiondes de Cornouaille (i3oo à 
1400 pieds anglais) est d'environ 26 à 27 degrés centigrades, ou de i5 
à 16 degrés au-dessus de la température moyenne du climat. 

Le D*" Forbes n'admet point l'existence d'un foyer de calorique dana 
le sein de la terre, pour expliquer cette haute température, qui semble 
croître assez rapidement à mesure qu'on y pénètre plus avant. Il ignore 
la cause de ce phénomène. Quant aux diverses sources de tempéra-^ 
ture étrangère, il cite les suivantes : 1° les lumières; 2° la poudre h, 
canon; 3^ le frottement et la percussion; 4^ les corps des mineurs; 5*^ la 
diminution de la capacité de l'air pour le calorique. En évaluant l'eflfet 
des quatre premières sources, il entra dans des détails de calculs fondéa 
sur les expériences de divers physiciens, et il fit l'application de ses 
calculs à la magnifique mine de cuivre de Dolcoath; cette mine emploie 
sous terre 760 personnes, copsume par mois trois milliers de poudre 
à canon , et 5ooo livres de chandelles; elle est profonde de 1400 pieds, 
et ofiFre une excavation de plus de 7 millions de piçds cubes. 

Suivant les calculs du D*" Forbes, ces diverses causes peuvent élever 
de 1 1 à 1 4 degrés une quantité d'air suffisante pour remplir trois fois ces 
souterrains, ou ^i millions de pieds cubes. îl part de 11 degrés, comme 
de la température moyenne du pays; il ajoute deux degrés pour l'ac- 
croissement de lempérature ^ qu'il attribue à l'allongement de la colonne 
atmosphérique, et à la condensation de l'air qui en est la conséquence. 
Mais tout cela ne suffit pas, et nous pouvons demander, «tvec le D** 
Forbes : D'où vient donc la haute température des mines? Malgré la 
force des arguments contraires, faut-il admettre l'existencç d'une tem-- 
pérature constante et naturelle, dQ ai*^ à 27^ceqligrades^ dans l'intérieur 
ae la terre, k la profondeur d'un peu plus de loop pieds? Y a-t-il 
d'autres causes accidentelles, noii eqcore soupçopuécs, capçiblça d'ex-^ 
pliquer ce singulier phénomène? 

A la même séance, on lut aussi un Mémoire de M. WiHiani Fos, sur 
le même sujet. Suivant lui. la température de la terre en Cornouaille 
augmente progressivement a mesure qu'on dqscend, à peu près d'un 
demi-degré centigrade pour 60 à 70 piedst 
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Faît^ pour sentir à t histoire de tOr^ par M* J. Pelletier. 

( Extrait. ) 

Le but principal que l'auteur de cette dissertation s'est proposé, est CniMii. 

de montrer que Tor doit être considéré corame un métal électro-négatif, 
e'est-k-dire comme un métal dont les oxidesont plus de tendance à faire 
fonction d'acide que fo«ctio« de base. Celte proposition est la consé- 
quence de deux vérités que M. Pelletier cbercne à établir : la première, 
que les oxides d'or ne peuvent former avec les acides de véritables 
combinaisons salines 3 la seconde, que le péroxide d'or peut s'unir aux 
alcatis et à d^autres oxides, en formant des combinaisons qui jouissent 
de propriétés particulières. Pour conclure que les oxides d'or ne peu- 
*vent formw avec les acides <ie véritables combinaisons salines, l'auteur 
a d'abord dû tenter d'opérer ces combinaieous j les recherches l'ont 
amené à examiner l'action des acides minéraux sur ces chlorures et les 
oxides d'or : l'aetion des acides végétaux ^ur les mêmes corps est aussi 
traitée dans ce Mémoire 3 mais comme elle présente des pnénoraènes 
tout particuliers, son examenest rejeté dans un des derniei^ paragraphes. 

action des acides minéraux sur les cMorures d'or. 

Lorsqu'on verse dans une solution de perchlorure d'or de l'oxide 
sulfurique concentré , il ne se produit aucun changement , à moins que 
la liqueur ne soit concentrée; dans ce cas seulement il se précipite une 
poudre rouge, que l'on démontre être du perchlorure d'or an-hydre. 

Si on chautfe la liqueur, au moment où elle est assez concentrée pour 
acquérir i5o degrés de température, il se fait un dégagement, non d'acide . 
feydrochlorique, mais de chlore, et il «e précipite une poudre jaune, 
qui est du proto-chlorure d'or. En continuant l'action du calorique, 
le protochlorure abandonne tout son chlore, et l'or apparaît à l'état 
métallique. On voit donc qu'ici Tacide sulfurique n'a par lui-même 
aucune action, et qu'il n'agit que comme corps intermédiaire pour la 
transmission du calorigue; les acides phosphorique et arsénique agissent 
sur les chlorures d'or ae même que 1 acide sulfurique. L'acide nitrique 
-et les autres acides volatils saturés d'oxigène n'ont sur le perchlorure 
d'or aucune action remarquable; par la chaleur ils se volatilisent, et 
le perchlorure d'or reste dans la capsule. 

On sait que le protochlorure d'or mis en contact avec de l'eau , se 
décompose en or métallique et en perchlorure; le même phénomène a 
lieu quand on le met avec les acides sulfurique, phosphorique et ni- 
trique; il se forme encore ici du perchlorure d'or et.deX'or métallique 
fie précipite en quauliléproportiunpelle à celle du perchlorure qui Iç 
forme. Si les acides ne contienooot.pa^ d'oftU, \qïXX HPIÂOo est uullis h 
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peine; elle est dWtant plus rapide, que Tacide contient plus d^eau otl 
a moins d'affinité pour ce liquide. Dans toutes les expériences^, il ne se 
dégage ni chlore ni acide bjdrochlorique. 

De Vaction des acides sur Voxide dtor. 

Si on excepte Tacide nitrique et Tacide sulfurique, Tun «t l'autre 
concentrés, aucun acide dont Toxigène est le principe oxidifiant, ne 
peut dissoudre Toxide d'or (i) ou s y combiner; il nous reste donc à 
examiner l'action de ces deux acides. 

Lorsqu'on met de l'acide nitrique sur de l'oxide d'or, si l'acide est 
seulement étendu de deux parties d'eau ^ et si l'oxide est pur, il n'en 
dissout pas une quantité sensible. Lorsque l'acide est concentré, et sur- 
tout à l'aide de la chaleur, alors seulement on dissout une quantité 
notable d'oxide d'or 3 mais si on vient à ajouter de l'eau à la solution, 
tout l'oxide d'or se précipite, et l'acide nitrique n'en retient pas un 
atome. Par Tévaporation de la solution de l'oxide d'or dans l'acide ni- 
triaue, on obtient une matière noire , qui est un mélange d'oxide d'or 
et a'or métallique. 

L'acide sulfurique agit sur l'oxide d'or comme l'acide nitrique; seu* 
lement lorsqu'on ajoute de l'eau dans la dissolution, on précipite l'or 
à l'état métallique au lieu de le précipiter à l'état d'oxide. Cet effet est 
dû à la grande quantité de calorique qui se produit par l'addition de l'eau 
dans l'acide sulfurique concentré. 

Baisonnant sur les propriétés de ces dissolutions de l'oxide d'or dan» 
les acides nitrique et sulfurique , dissolutions dans lesquelles l'acide est 
toujours en quantité extrêmement grande par rapport à la masse de 
l'oxide, M. Pelletier cherche à démontrer qu'on ne peut les considérer 
comme des dissolutions salines, et que les phénomènes qu'elles présen- 
tent, ainsi que leur composition chimique, s'opposent à ce qu'on puisse 
les assimiler aux sels métalliques dans lesquels les proportions d'oxigène 
des bases et des acides sont toujours dans des rapports constants. Les 
acides hydrochlorique et hydriodique dissolvent l'oxide d'or; mais il 
est presque probable que dans ce cas il se forme d'une part de l'eau , 
et de l'autre un perchlorure ou un periodure d'or. L'examen de l'action 
que l'iode exerce sur l'or, examen qui fait le sujet d'un paragraphe du 
Mémoire, vient à l'appui de cette assertion. 

De Vaciion des sels sur le chlorure d'or. 
Dans ce chapitre, l'auteur du Mémoire cherche à démontrer que 
l'addition des sulfates , nitrates, hydrochlorafes , etc. _, dans une solution 

(1) Le protoxide d'or passant presque instantanément à Tétat de péroxide en aban- 
donnant de Tor métaUique, c'est toujours le péroxide dont nous voulons parler, lorsque 
nous ne donnons^as d'indication du contraire. 
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régaline d'or, ne détermine aucun changement et ne donne lieu qu*à 
des mélanges du sel ajouté avec le percniornre d'or. L'addition du ni- 
trate d'argent ou du sulfate du même métal , produit cependant un phé- 
nomène particulier : la liqueur se décolore sur-le-champ, et tout l'or 
et l'argent se trouvent précipités. Si on est arrivé à de justes proportions 
des deux liqueurs, le précipité d'un rouge-brun est, d'après 1 analyse 
qui en a été laite , un mélange d'oxide d'or et de chlorure d'argent* 

De Vaciion des bases salifiables sur les chlorures d'or. 

Ce chapitre .est le plus long du Mémoire, parce que l'auteur tend à 
y établir, par beaucoup d'expériences et quelques raisonnements, que 
ces bases, et particulièrement U potasse et la soude, agissent sur le 
chlorure d'or en passant à l'état métaliique formant un chlorure alcalin 
et portant leur oxigène sur l'or, tandis que la plus grande partie de 
l'oxide d'or formé, reste en combinaison avec l'excès d'alcali employé, 
en formant avec la base salifîable alcaline une combinaison dans la- 
quelle l'oxide d'or fait fonction d'acide. Cette théorie, qui explique 
toutes les anomalies que sepable présenter l'action des alcalis sur les 
chlorures d'or, est elle-même Tçxprçssion des faitô pb$ervés et établis 
par l'expérience. 

La baryte, la chaux et la magnésie agissent sur les chlorures d'or 
d'une manière analogue : ces combinaisons peuvent être faites de toutes 
pièces avec lox^de d'or et la base salifîable; elles sont incolores, et 

f>résentent des propriétés particulières; les acides oxisénés en précipitent 
'oxide d'or en s'em parant de la base; l'action de la magnésie sur le 
I^erchlorure d'or fournit un procédé avantageux pour se procurer de 
'oxide d'or. Lorsqu'on fait bouillir un excès de magnésie dans une so- 
lution de perchlorure d'or, la liqueur se décolore entièrement; filtrée, 
la solution retient très-peu iïaurate à^ magnésie, cette combinaison 
étant peu soluble* Presque tout l'oxide d'or se retrouve dans la ma* 
gnésie , qu'on peut enlever par l'acide nitrique étendu. 

Des prétendu^ sels triples d^or^ 

Ce chapitre est consacré à démontrer que les sels triples d'or dont il 
est si souvent fait mention dans les Ouvrages et Mémoires de chimie, 
sont des mélanges de perchlorure d'or et des sels qu'on ajoute ou qu'on 
forme dans les solutions aurifères : la preuve à l'appui de cette assertion 
jse tire des faits consignés dans les chapitres précédents, et des propriétés 
dont jouissent les prétendus sels triples. 

Action de Viode sur Vor, iodure d^or. 

L'iode n'a pas d'action sensible sur l'or : l'acide hydriodique n'en a 
aucune; mais on dissout facilement l'or dans T^cide hydriodique ioduré. 
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î.e meilleur ph)cédë pour obtenir Tiodujje d^or est de &ire bouillir de 
l'or en feuille dans de Tacidie by driodi<}pe 9 eu ajoutant peu à peu^ et 
par iatervaUe , de Tacide nilrk|ue; l'iodure d'or^ à me&ure qu'il se forme, 
i^este ea soluiion dsLU^ l'acide lodique ioducé, dont la couleur se foace 
beaucoup; on filtre laHqiteiup, et ou ajoute un excès diacide nitrique, 
qui décompose tout l'acide hydriodîque; Tiodure d'or se précipite avec 
un excès d'iode , dont On le sépare en le ebaufîant légèrement. 

On obtient aussi de l'iodure d'or avec Toxide d'or et l'acide hydrio- 
dique; dans ce cas il se produit de Peau. 

L'iodure d'or est pulvérulent d'un jaune vetdâlre, insoluble dans 
l'eau froide» extrêmement peu soluble dansTeau chaude, inattaquable 




composent également , et l'or se sépare à l'état de métal, 

La moyenne de plusieurs analyses opérées , en décomposant l'iodure 
d'or par le feu ou par la potasse, ana^ses qui ne diffèrent entre elles 
que par les millièmes, a donné lea nombres suivans : 

Iode 34 • ioo,oooo. 

Or..... 66 194,1 lyi* 

Calculant, d'après cette analyse, les proportions du péroxide d*or, 
on trouve 3,0490 au lieti de 12,077 qu'on devrait avoir d'après les 
analyses et calculs de M. Berzelius, ou 10,0 r , d'après M. Oberkamps. 
On restera convaincu que l'iodure d'or obtenu est à l'état de proto- 
iodure. Le périodure d'or oxîste sans doute dans la dissolution d'or par 
l'acide hydrochloriq^ue ioduré, mais on ne peut l'isoler. 

L'analyse du protoiodure d'or pouvant se faire d'une manière rigou- 
reuse beaucoup plus facilement que celle de l'oxide ou celle du chlorure 
d'or, on peut s'en servir pour établir avec précision, par le calcul, 
les proportions des oxides dW, et l'on a : 

Protoxide d'or / ^f^ène, 5 3495. 
i or, .... îoo* 

Péroxidé d'or { °fSto^' ^^f ' 
l or .... ICO. 

D'où Yon conclura le poids de la molécule d'or être égal à 39,92 
au lieu de 24,86, nombre donné par l'analyse du perchlorure d'or. 
On pourra donc calculer les proportions des autres combinaisons do 
l'or d'après le tableau suivant : 

!io, oxigène — prolovide. 
3o, oxigène — péroxidc. 
44, chlore — protoc hlorure. 
i33, chloi^e — perchlorure, efc . 
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I>e l* action de quelques substances végétales , et particulièrement des 
acides végétaux sur le chlorure et Voxide d^or. 

Pbur établir quelle action les acides végétaux exercent sur le» chlo- 
rures d*or, on a eu recours à un assez grand nombre d'expériences 
que nous ne rapporterons pas dans cet extrait, mais qui ont fait voir 
que les acides végétaux, l'acide oxalique excepté, ne décomposaient 
pas, du moins dans un temps donné ^ le perchlorure d'or. L'acide oxa- 
lique seul détermine la décomposition du perchlorure et la précipitation 
de lor à l'état mélalliquej mais tous les acides végétaux unis à une 
base, opèrent promptemeutla décomposition du chlorure et la sépara- 
tion de l'or à l'état métallique. Dans tous ces cas , une porlion de l'acide 
végétal est décomposée; ïl paraît qu'une partie de son hydrogène est 
employée à réduire la base au sel végétal s'il se fait un chlorure, ou à 
élever le corps à l'état d'acide hydrochlorique s'il se forme un hydro- 
chlorate. Ces décompositions ont lieu sans dégagement de gaz. l/acide 
oxalique et les oxalates alcalins décomposent au contraire le perchlo- 
rure d'or avec un grand dégagement cTacide carbonique, phénomènef 
aperçu par Van-Mons, en versant de loxalate de potasse dans du per- 
chlorure d'or, et qu'on explique facilement, en considérant, avec 
M. Dulong, l'acide oxalique comme formé d'acide carbonique et 
d'hydrogène. . 

Les acides oxalique, citrique, tartrique et acétique réduisent l'oxide 
d'or à l'état métallique ^ avec l'acide oxalique seul, cette réduction est 
accompagnée de dégagement d'acide carbonique. — Nous n'avons pas 
examiné l'action des autres acides végétaux sur l'oxide <l'or, elle doit 
être la même que celle qu'exercent les acides que nous venons d'in- 
diquer. Que doit -on alors penser des oxalate, citrate, tartrate et, 
benzoate d'or décrits par quelques chimistes? L'acide acétique, ce- 
pendant, lorsqu'il est concentré ^ dissout un peu d'oxided'or, phéno- 
mène qui rentre dans l'action que l'acide nitrique concentré exerce 
sur l'oxide d'or, action sur laquelle on s'est expliqué dans un précé- 
dent paragraphe. 
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Sur le développement de l électricité dans les corps par la. pression 
et la dilatation ; par M. Becquekel, officier du génie, ancien 
élève de t Ecole Polytechnique. 

La distribution de l'électricité dans les corps conducteurs, soit isolés, Ph vsioîjf. 
soit soumis à l'influence d'autres corps éleclrisés; les lois de son partage ^^ 

par contact entre ces corps; en un mot toutes les conditions de l'équi- Xcad. des Sciences, 
libre des principes électriques, lorsqu'ils sont dégagés de leur combi- Mars i8«#. 
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naison mutuelle qui forme Tëtat naturel des corps, sont aujourd'hui 
autant de vérités constatées, observées dans tous leurs détails, et liées 
entre elles par une théorie mathématique rigoureuse; mais le mode 
d'existence propre de principes électriques dans les corps, les causes 
qui les y font exister et qui les y maintiennent simultanément, en pro- 

f)ortion égale et en quantité en apparence indéfinie, la raison pour 
aquelle le frottement ou d'autres procédés les dégagent partiellement 
de cette union mutuelle et les rendent libres, la manière dont cette 
action se produit et ce dégagement s'opère, tous ces phénomènes, si 
reniarquaDles par eux-mêmes et si importants par leur intime connexion 
avec la nature réelle des principes électriques, sont encore enveloppés 
pour nous d'une complète obscurité. On ne peut donc voir ou'avec in- 
térêt les recherches expérimentales qui ont pour but d'éclaircir ces 
premiers points où s'arrêtent nos connaissances actuelles, surtout lors- 
qu'il en résulte des efiets d'une nature nouvelle et d'une assez grande 
intensité pour qu'ils puissent être, noo-seulement constatés avec faci- 
lité, mais mesurés avec certitude. Tels sont ceux que M. Becquerel a 
fait connaître dans le Mémoire dqpt nous rendons compte aujourd'hui 
à l'Académie* 

Il y a déjà trente-cinq ans que Coulomb , en présentant son électro* 
scope à fil de cocoii à l'Académie deà Sciences, l'accompagna d'une série 
d'expériences ipgéuieuses, desquelles il tirait cette conséquence, qu'une 
compression , ou une dilatation pitssagère, influait sur la quantité ou sur 
la nature de l'électricité qui se développe dans le frottement mutuel des 
corps. On peut s'étonner qu'ayant remarqiié cette influence, il n'ait pas 
tenté de l'étudier par des expériences directes, et tie la rendre plus sen- 
sible à l'aide de pressions et de dilatations exercées à dessein et avec 
énergie sur des corps isolés 3 mais cette idée, toute simple qu'elle puisse ' 
paraître, ne se présenta point à son esprit, tant les conséquences des 
vérités naturelles, même celles qui semblent les plus évidentes, lors- 
qu'elles sont une fois connues, ne présentent d'aoord que des traces 
légères, quand elles ne sont pas encore découvertes. Long-temps après 
le travail de Coulomb, et vraisemblablement lorsque personne ne son-- 
geait plus à la remarque qu'il avait faite, M. Libes présenta (en 1804) à 
rAcadémie des Sciences une observation qui donnait un exemple frappant 
de la justesse de cette idée. Ce physicien avait reconnu qu'un disque de 
métal isolé, pressé sur une étoffe de taffetas gommé, soit simple, soit 
plié en plusieurs doubles, sort du contact électrisé résineusement. L'effet 
était d'autant plus marqué que la pression était plus forte } il cessait 
lorsque l'enduit était usé parla friction, en sorte que le taffetas avait 
perdu cette glutinosité qui le taisait d'abord- se coller à la surface du 
métal; et la preuve que l'électricité ainsi communiquée au disque mé-» 
tallique ne pouvait pas être attribuée au frottement, et était tout-à-faît 
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distincte de celle qu'il développe, c'est qu'elle était résineuse , au lieu 
que le même disque étant non plus posé et pressé, mais frotté légère- 
tiient surle même taSetâs, couvert du même enduit, prenait l'électricité 
vitrée. 11 ne manquait à ces expériences que d'être rapprochées de la re- 
marque de Coulomb pour conduire à l'observation générale du genre 
d'efiet qu'il avait soupçonné j mais l'espèce particulière du corps sur 
lequel elles avaient été laites, et la part que l'on crut devoir attribuer 
dans le phénomène à la glutinosité de l'enduit résineux dont le taffetas 
é{ait couvert, empêchèrent d'apercevoir cette généralité, et l'observa- 
tion, toute curieuse qu'elle était, demeura isolée et intéconde. 

Sept ans après le Mémoire de M. Libes, en i8t i , M. Dessaignes pré- 
senta à l'Académie une série d'expériences très-étendues sur le déve- 
loppement d'électricité qui s'opère dans tous les corps imparfaitement 
conducteurs, lorsqu'on les met en contact avec le mercure, ou lors- 
qu'on les y plonge , ou lorsqu'on les en retire. L'exisCence de ce fait 
avait déjà été reconnue par Canton, lors de ces innombrables tem- 
pératures qui suivirent et favorisèrent l'extension merveilleuse et in-» 
attendue donnée tout à coup dans le dernier siècle aux phénomènes 
de l'électricité. LeRoy, Van-Marum, Ingenhous avaient depuis étudié 
cotte propriété singulière, et leurs résultats, quoique d'accord sur le 
fait principal de l excitation électrique, dans le mercure, différaient 
extrêmement les uns des autres, et semblaient même souvent opposés 
dans leurs détails. En répétant ces expériences, en les variant, M. Des- 
saignes reconnut que toutes les particularités annoncées par les divers 
observateurs étaient véritables, et il n'eut que trop fréquemment l'oc- 
casion d'éprouver par lui-même la diversité d'effets et même les contra- 
dictions accidentelles qui s'étaient présentées à eux. Sans pouvoir indi- 
quer la source de ces caprices, il-était encore utile de les constater. 
C'est ce que M. Dessaignes fit avec une patience extrême. Nous ne pré- 
tendons pas aller ici plus loin que ces expériences 3 mais comme l'im- 
mersion d'un corps dans le mercure est nécessairement accompagnée 
d'une séparation des parties de ce fluide et d'une compression des parties 
du corps plongé, nous avons cru devoir rappeler le développement d'é- 
lectricité qui en résulte, comme ayant peut-être un rapport plus intime 
qu'on ne supposait au premier coup d'œil, avec la classe de phénomènes 
que nous examinons. 

Une extension plus évidente fut donnée à ces phénomènes par les 
essais de M. Hauy. Ce savant découvrit que plusieurs substances mi- 
nérales acquièrent par la pression un état éleclrique qu'elles conservent 
ensuite obstinément. Le spath d'Islande, déjà si remarquable par ses 
belles propriétés optiques^ possède encore celle-là au plus haut degré. 
La pression la plus légère, la pression du doigt même suffit, comme 
M. JHauy l'a fait voir, pour lui imprimer un état d'électricité vitrée 
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très-manifeste, et cette électricité une fois développ.ée, parait retenue 
et fixée dans le minéral par quelque influence intérieure très-énergique j 
car, ainsi que M- Hauy Ta fait voir encore, elle ne s'éèfeappe point, 
lorsqu'on le touche, soit avec les doigts, soit avec des corps conduc- 
teurs, ni même lorsqu'on le plonge dans Veau; et elle lui reste ainsi 
adhérente pendant plusieurs semaines comme dans un véritable élec-* 
trophoré. D'autres minéraux présentaient cette propriété à M. Hauy 
dans un degré moindre, d'autres enfin lui en parurent privés. Tels 
étaient, par exemple, le sulfate de chaux et le sulfate de baryte. 

C'est ici que commencent les recherches de M. Becq^uerdL jfl soup- 
çonna que cette exception ofiërte par certains corps n'était qu'apparente 
et tenait uniquement à ce qu'ils n'avaient pas, comme les premiers, la 
faculté de retenir en eux-mêmes, par une influence propre et intérieure, 
Télectricité que la compression y développait. Il conçutamsique pour ren- 
dre cette électricité sensible, il suflBsait d'isoler ces corps pendant et après 
la compression qu'on leur fait subir. Le succès de cette expérience très- 
simple confirma et dépassa ses espérances. Pour 4a faire avec facilité et 
exactitude, voici comment il opère : il forme arec la substance qu'il 
veut essayer, un disque circulaire, d'une petite 4imension, qu'il fixe, 
soit avec clés fils de soie, soit avec un peu de cire d'Espagne , à l'une des 
extrémités d'une tige de verre, dont Tautre extrémité est terminée par 
nn manche de bois sec , afin qu'on puisse la tenir à la main sans l'élec-t- 
triser par friction; il laisse ensuite ce petit appareîlpendant quelque 
temps sans le toucher; puis, pour s'assurer qu'il n'est pas électrisé, il 
le présente au disque d'un électroscope de Coulomb, chargé d'une élec- 
tricité connue, et lorsque la neutralité est bien constatée, il presse le 
disque avec le doigt, ou sur un corpjs solide quelconque, soit isolé, soit 
non isolé. Or, en opérant ainsi, il a trouvé que non-seulement leô 
minéraux, mais toutes les substances de nature quelconque étant isolées 
et pressées les unes contre les autres, sortent de la pression dans dés 
états électriques différents, l'un avec un excès d'électricité vitrée, l'autre 
avec l'excès correspondant d'électricité résineuse. Si un seul des deux 
corps est isolé, celui-là seul conserve l'électricité que la pression lui a 
fait acquérir, et l'autre la perd dans le sol, à moins que la substance 
ne soit isolante par elle-même, ou n'ait un degré de conductibilité im-^ 
parfait, qui permette à l'électricité de la surface de se fixer par la dé-^ 
composition des électricités naturelles des couches intérieures. On 
pônrrait présumer que ce dernier cas est celui du spath d'Islande, 
puisque, d'après les observations de M. Hauy, il conserve si long-temps 
et si obstinément l'excès d'éle(.»tricité que la pression lui a une lois fait 
acquérir. Toutefois c'est un point qui mérite d'être déterminé par l'ex- 
périence. Généralement, l'intensité absolue des eff^ets est, comme on 
devait s'y attendre, inégale pour les substances diverses, et, pour qutîN 
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queâ^unes*^ ils sont si faibles^ que Ton ne petit les rendre sensibles que i 82 a 

par dès précautions particuiières. La plus essentielle est de donner aux 
disq^ues formés de ces substances de très-pelifes dimensions , par exem- 
ple, dé les taire seulement d'un rayon de quelques millimètres. On 
augmenteaussi très-notablement leur propriété électrique , en^ les chauf- 
fant. Quelques substances même, ramadou ef la moelle de sureau, 
par exemple, n'oflfrent des f&ultats très- sensibles qu'à Taide dé cette 
dbruière précaution. 

On sait, et des applications trop continuelles ne permettent pas qu'on 
l'oublie ; on sait que d*âprès l'admirable découverte de Volta, tous les 
corps,, lorsqu'ils^ sont mis seulement en contact les uns avec lesautres^ 
sortent du contact dans des états électriques dîfFétentfej mais lès phéno- 
mènes décrits par M. Becquerel, semblent, par leur intimité et par plu- 
sieurs particularités qui Ifes accompagnent, être d'une autre espèce. Par 
exemple, si on pose un disque de liège isolé'sur la paume de la main, 
Tes clleveux vivants , sur une tablé de bois ou sur une écorce d'orange , 
et qu'après l'avoir retiré on l\ii fasse toucher le bouton d'un électroscope 
à feuilles d'or, deux ou trois pressions successivement répétées, et quel- 
quefois une seule, suffisent pour donner aux lames un écart considé^ 
rablè, tandis qu'il fkut armer l'électroscope d'un condensateur à large 
surfkce pour y rendre sensible l'éleetricite développée par lé seul con- 
tact) en outre, la facilité qu'ont les substances k se laisser comprimer et 
à revenir ensuite sur elle-même, favorise beaucoup ce développement 
d'électricité par pression. On en excite beaucoup, par exemple, en 
pressant un disque de liège isolé ffur un amas de brochures superposées. 
Les liquides imparfaits qui se laissent presser et reviennent ensuite siyp 
eux-mêmes, sont également aptes à produire ces effets, comme on peut 
le voir, en pressant un disque de lîége isolé'sur l'essence de térébentnine 
épaissie au feu, qui forme comme une sorte dé vernis d'une fluidité 
înoparfaite. Ce résultat est analogue à l'expérience de M. Libes sur le 
tafifetas verni. M. Becquerel a remarqué encore entre* les observations 
de ce physicien et les siennes une autre analogie; c'est que rélectricité 
développée par la pression devient plus intense, à mesure que les 
substances prennent ^adhérence plus fortement l'une à l'autre , quand on 
les presse, et exigent un effort plUs sensible pour être détachées. En 
général , ne développement lui a paru modifié par une foule de par- 
ticularités; telles que le poli des surfaces, leur exposition à un air plus 
ou moins humide , leur formation plus ou moins récente, enfin la tem-r 
pérature même du corps auquel elles appartenaient. 

On sait que la séparation brusque des particules des corps, lorsqu'on 
l'olîserve dans l'obscurité, est souvent accompagnée d'un dégagement 
de lumière plus ou moins durable. Cet effet s'observe, par exemple, 
lorsqu'on écrase du sucre , même si le sucre est plongé dans Teau , l'éclair 
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est alors subit comme le choc qui le produit. La craie écrasée avec uii 
marteau brille aussi, et même, d'après lerf observations de M. Dessaî- 
^nes, sa phosphorescence a une durée sensible. Ne pourrait-il pas se 
faire que la lumière, ainsi dégagée, fût dans beaucoup de cas l'indice 
d^uue décomposition des électricités naturelles? Par exemple, lorsqu'on 
sépare rapidement dans l'obscurité les feuillets d'une lame de mica de 



extrémités à des 
éclair bleuâtre 



Sibérie, après avoir préalablement fixé l'une de leurs e 
tiges isolantes, on voit à l'instant de la séparation un vif 
paraître sur les surfaces qui se quittent. Ce fait avait été depuis long- 
temps remarqué. Or,' si l'on présente ces surfaces à Télectroscope , après 
leur séparation, on trouve, comme Ta observé M- Becquerel, et comme 
nous l'avons vérifié nous-mêmes, que l'une est électrisée vîtreuse- 
ment, et l'autre résineusement avec une grande énergie. Pourquoi n'en 
serait-il pas de même dans beaucoup d'autres cas de pression ou de sé- 
paration violente? Des quantités d'électricité trop faibles pour être sen- 
sibles aux meilleurs électroscopes, sont peut-être encore capables de 
dégager, par leur développement, une lumière sensible aux yeux. 

Ici on peut se demander si ce dégagement d'électricité qui s'opère 
dans les feuilles de mica que l'on sépare, varie d'intensité avec leur 
épaisseur, ou s'il résulte dfu seul acte de la séparation des surfaces. 
L'examen de cette question offrirait un sujet intéressant de recherches j 
car on saurait par-là si l'existence des deux électricités combinées est 
bornée à certames limites de dimensions, ou si elle est indéfinie en 
quantité dans les moindres épaisseurs comme dans les plus grandes. 
On connaîtrait aussi, peut-être, comment l'électricité est attachée aux 
surfaces intérieures des lames j car M. Becquerel a fait remarquer à ce 
îtejet des particularités fort singulières, par exemple, si un bouchon 
de liège bien sain et d'un grain bien homogène est coupé en deux parties 
par un rasoir, et que chacune d'elles soit fixée à une tige isolante, les 
deux parties rapprochées et pressées l'une contre l'autre par les surfaces 
qui étaient contiguè's, sortent de la pression chargées d'électricités con- 
traires, même lorsqu'on a eu soin de les neutraliser l'une et l'autre par 
le contact d'un corps conducteur avant de les rapprocher 5 mais cette 
faculté ne dure quelquefois que peu de temps après la section des par- 
ties, et, pour la faire reparaître, il faut renouveler le vif de chaque 
surface en la coupant de nouveau. 

M. Becquerel a cru reconnaître que la dilatation subite de certains 
corps, du caoutchouc, par exemple, développait aussi de Télectricité; 
mais ses expériences à cet égard ont besoin d'être répétées avec des 
précautions nouvelles, et liées à des moyens de mesure délicats et 
précis. Il serait intéressant de savoir si ce développement et celui que 
)roduit la compression est progressif ou subit, si l'électricité déve- 
oppée par chacune de ces opérations est la même ou différente, quelle 
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part les molécules de rintérieur du corps et celle de la surface prennent t o 20. 

à sa production totale; cela serait surtout curieux, et peut-être assez 
facile à rechercher dans les minéraux cristallisés, où l'agrégation des 
particules, quoique régulière dans son ensemble, ofiVe aans les sens 
divers du minéral des difiérences connues qui peuvent influer sur la fa- 
cilité plus ou moins grande avec laquelle Télectricité s'en sépare. Il 
faudrait aussi mesurer l'influence de la température sur ces phénomènes , 
et déterminer la dépendance qui peut exister entre eux et les quantités 
de chaleur dégagées ou absorbées dans la compression ou la dilatation, 
toutes ces choses étant nécessaires à connaître pour découvrir comment 
et par quel pouvoir Télectricité renfermée et cachée dans les corps en 
est dégagée et rendue libre, parles divers moyens mécaniques que Ton 
fait agir sur eux. Ces questions, et bien d'autres de ce genre, qui se 
présentent d'elles-mêmes à l'esprit du physicien attentif, prouvent sans 
doute que le développement des principes électriques est encore un 

{phénomène très-obscur j mais elles font en même temps sentir que 
'examen de ce phénomène oflfre un des plus beaux sujets de recherches 
que les observateurs puissent se proposer. B. 

Résultats (t observations et (T expériences faites aux Antilles , sur 
la quantité de pluie qui tombe dans ces îles } par M. More au 

T>E. JONNÈS. 

1°. Le nombre de jours de pluie est à peu près égal à la Martinique j^cad. des Sciences, 
et a la Guadeloupe , si l'on cherche dans une période de six ans quel est a5 octobre 1820. 
leur terme moyen.^ 

2*^. Ce nombre est approximativement comme 5 sont à 3 , quand on 
le compare à celui des jours de pluie qui ont lieu à Paris. 

5°. A Saint-Domingue le nombre de's jours pluvieux et la quantité 
de pluie sont, toutes choses égales d'ailleurs, beaucoup moindres qu'aux 
petites Antilles. 

4^. Au niveau de la iner, à la Martinique et à la Guadeloupe, c*est- 
à-dire au centre de l'archipel américain et sous les quatorzième et quinr 
zième parallèles, il tomb^, année commune, 216 centimètres, ou en- 
viron 80 pouces de pluie. 

5"^. Cetta quantité est répartie en 23 r jours pluvieux, dans lesquels 
il faut compter approximativement 100 à 120 jours de pluies ordi- 
naires, 75 à 90 jours de pluie par grains plus ou moins fréquents, 
et 35 à 40 jours de pluies diluviales. 

&". Si l'on compare le nombre total des jours de pluie qui ont lieu auit 
Antilles et à Paris, leur rapport numérique est comnie 7 sont à 4. 

7^ J^ quantité de pluie qui tombe dans chacune des îles de l'archipel 
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américaio nW point len rapport a^i^c retendue de leur sar&oe; il .en 
tombe 284 centimètres, ou io5 pouces^ à la Grenade, qiui a moine de 
40 lieues carrées^ et la Martinique., i|w en a 58^f)e reçoit que 216 
centimètres de pluie, ou environ 80 ipouces. 

è^s 71 y a une trèa^r^nde. diminution de ^^ette ^uadt^é ^ns les îles 
dont Le massif minéraîogique n'a ^que peu d'élévation. Par example, la 
quantité de pluie qui tombe à la Sarbade, comparée à celle que reçoit 
la Guadeloupe, est comme 3 sont à 4i l'é^valion d68 points culminants 
de ces deux îles, est dans le rapport de 1 à 5. 

q^. Dans les lieux situés à 4 ou 5oo mètres au-dessus -du niveau de 
ratlantique équatoriale, le nombre des foui^ de pluie n'est pas plus 
considérable nue dans ceux qui gisent seulement à quelques pieds 
au-dessous de la surface de la mer : cependant la quantité de pluie y 
est beaucoup plus grande; elle n'y est guère moindre que 100 pouces. 
Ce phénomène, qui ne correspond point à ce qu'on observe générale- 
ment en Europe, où la quantité de pluie diminue en raison de l'éléva- 
tion des lieux, paraît uniquement produit par la proximité des I<»têt8, 
dont les hautes montagnes des Antilles sont encore couvertes* 

Le nombre des jours de pluie indiqué ci-dessus n'exprime point ce 
qui a lieu dans la région supérieure de ces montagnes , qui s'étend 
beaucoup au-delà de la limite intérieure des nuages, et où il^pleut, 
presoue sans interruption , pendant toute Tannée. 

10 . Et enfin, dans les lieux situés sous le vent des montagnes cen- 
trales de chaque île, la quantité de pluie qui tombe annuellement, 

' excède du quart, ou même du tiers, celle que reçoivent les lieux dont 

le gisement est au vent des montagnes. 

11 résulte des grandes variations de le quantité de pluie qui tombe 
annuellement dans les dijBTérentes îles de l'archipel des Antilles , des 
diversités presque proportionnelles â l'étendue de ces variations, et que 
l'observation fait reconnaître : dfihs la fertilité des terres , la nature des 

Îiroduits agricoles, la composition de la flore indigène, la salubrité des 
ieux, la nature des maladies ^ et jusque dans la puissance de repro- 
duction des animaux et de l'espèce humaine. 

ANALYSE ALGÉBRIQUE 

Sur r usage du théorème de Descartes dans la recherche des limites 

des racines. 

PAR M. FOURIER. 

Mathématiques* Si dans le premier membre X d'une équation algébrique Xnso, 
dont les coefficients sont des nombres donnés, on substitue succès 
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veinent deux nombiFes u e( b, et si les. deu^ rësuhats AetBdeces 1820, 

substitulions ont des signes difiPéi*eots, Téqualioa X =: o a au moins 
une racine réelle comprise eotre les limites a et b. Le tiombre des racines 
réelles comprises entre ces mêmes limites pourrait être i, ou 2, ou 5, ou 
un nombre im|>air quelconque. Si au contraire les deux résultats A et B 
ont le même signe» l'équation peut avoir un nombre pair de racines 
réelles entreles limites a et b, et il peut arriver aussi qu'il n'y ait aucune 
racine entre ces mêmes nombres. Il suit de ces propositions, qui sont 
démontrées dans tous les traités élémentaires d'algèbre, que la substi- 
tution des deux nombres proposés a et b dans la fonction X ne sufiit 
point pour faire connaître combien l'équation a de racines comprises 
entre ces deux nombres. 

Pour résoudre cette dernière question, il est nécessaire de sub- 
stituer ces deux limites a etb dans la fonction X et dans les fonctions 
X^ X", X'^y X'^, etc., que Ton en déduit par des différenlialions 
successives. 

L'objet de cette note^st d'exposer la méthode que l'on doit suivre 
pour déterminer les limites des racines, en substituant ainsi divers 
nombres dans les fonctions difi*érentielles, et d'ajouter à cette méthode 
une règle spéciale pour distinguer facilement les racines imaginaires. 

Supposons donc que l'^n considère les fonctions suivantes X, -r^ X , 

d* d} 

"TT ^> "STT -^J ®*^'7 ^* qu'on les écrive toutes dans l'ordre inverse, 

. . . X'^, X'", X", X', Xy la dernière X étant le premier membre de la 
proposée. Le nombre des fonctions écrites est m + i , si le degré 
de l'équation est m, et la première fonction est un nombre constant 
positif. 

Si l'on substitue un nombre a dans la suite des fonctions , et si l'on 
écrit le signe +, ou le signe — de chaque résultat, on formera une 
suite de signes que nous désignerons par (jxyy substituantaussi un nombre 
b plus grand que a, dans la même suite des fonctions, et remarquant 
les signes des résultats, on formera une seconde suite de signes, que 
nous désignerons par (/3). Cela posé, on examinera combien dans la 
première suite de signes \cc) il y a de changements de signe, en passant 
d'un terme à un autre, c'est-à-dire combien de fois dans celte suite il 

arrive que deux signes voisins sont -\ ou — 4« On examinera aussi 

combien il y a de ces changemens de signe dans la seconde suite (â). 
On comparera sous ce rapport les deux suites de signes («) et (/8), et 
Ton déduira de cette comparaison les conséquences suivantes, que nous 
allons d'abord énoncer, et dont nous donnerons ensuite la démonstration. 

lO. Si les deux suites désignes (jx) et (/S) ont un égal nombre de chan- 
gements de signe, il est impossible que Téquation X = o ait aucmie 
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racine entre les limites a et A, en sorte qu'il serait entièrement inutile 
de chercher des racines dans cet intervalle. 

a°. La seconde suite ne peut, dans aucun cas, avoir plus de chan- 
gement de signe qu'il n'y en a dans la première. 

5°. Si dans la seconde suite il se trouve un seul changement de signe 
de moins que (lans la première, la proposée X = o a une racine réelle 
comprise entre a et 6, et il ne peut pas y avoir plus d'une racine dans 
cet intervalle. Dans ce cas, la racine comprise entre a eib est entiè- 
rement séparée de toutes les autres. Alors il est facile de procéder à 
la recherche de cette racine, soit par la méthode exégétique de Viete, 
ou par la règle des fractions continues de Fontaine et de Lagrange, 
ou en faisant usage, comme Daniel Bernouilli et Euler, des séries 
récurrentes, ou enfin, et par la voie la plus courte, en suivant la raé* 
Ihode d'approximation de Newton, à laquelle il est nécessaire d'ajouter 
les remarques que nous avons publiées dans ce recueil. En général, 
l'emploi çle toute méthode d'approximation suppose que la racine 
cherchée est séparée de toutes les autres, c'est-à-dire que l'on connaît 
deux limites ae\. b^ entre lesquelles la proposée ne peut avoir que cellç 
seule racine, 

4^. Si dans la première suite on compte un plus grand nombi^e de 
changements de signe que dans la seconde, et si l'excès du premier 
nombre sur le second est 2, l'équation X =s o peut avoir deux racines 
entre les deux limites a et b; il peut arriver aussi que ces deux racines 
soient imaginaires, l.e sens exact de celte dernière proposition est que 
si l'on peut s'assurer, d'une manière quelconque, qu'il n'y a aucun 
nombre compris entre a et 3 qui rende nulle la fonction X, il est cerr 
tain que cette équation a au moins deux racines imaginaires, 

La difiérence des deux nombres de changements de signe dans les 
suites («) et (S) étant supposée 2, il est nécessaire qu'il y ait deux 
racines réelles dans l'intervalle de a à i, ou qu'il n'y en ait aucune 3 il 
est impossible qu'il y en ait une seule. On doit donc , dans ce cas , cher- 
cher deux racines entre les limites proposées^ et si ces racines man- 
quent dans cet intervalle, elles manquent aussi dans l'équation. 
^' 5^. Si dans la première suite (^) on compte trois changements de 




ilianquent dans 1 mtervalle manquent ai^ssi dans l'éqi 

En général , la proposée ne peut pas avoir dans l'intervalle des limiter? 

a et b plus de racines qu'il y a d'unités dans l'excès du nombre des 

• changements de signe de la suite (a) sur le nombre des changemenL*? de 

eigne de la suite (/3)j nous désignons par/ oet excès, ou diUérencp 
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entre les deux nombres de changements de signe des deux suites. Si lo2 0. 

dans l'intervalle de a à 6 Tëquation n'a pas un nombre de. racines réelles 
égala/, celles qui manquent sont en nombre pair 2/ j elles corres- 
pondent à un pareil nombre 21 de racines imaginaires c[in manquent 
dans Téquation proposée; ainsi le nombre des racines imaginaires de 
réquation est toujours égal au nombre des racines qui manquent dans 
tous les intervalles. 

Il était nécessaire d'expliquer en ces termes la proposition générale 
que nous voulons démontrer, pour faire connaître distinctement sod 
usage dans la recherche des limites des racines. On voit que cette règle 
indique avec précision les intervalles dans lesquels on doit chercher les 
racines , et le nombre des racines qu'il peut y avoir. En effet , si le nom- 
bre / est zéro, c est-à-dire si dans la suite («), on ne compte pas plus 
de changements de signe que dans la suite (/B^, Tintervallc des nombres 
a et b est un de ceux dans lesquels on ne doit chercher aucune racine. 
Une méthode d'approximation qui conduirait à diviser de pareils inter- 
valles en moindres parties, dans la vue d'y découvrir quelques racines, 
serait par cela même extrêmement imparfaite. C'est ce qui arrive lors- 
qu'on procède à la séparation des racines^ en substituant dans la pro- 
posée une quantité moindre que la plus petite différence de ces racines. 

La proposition générale que l'on vient d'énoncer n'est autre chose 
qu'une extension du théorème qui exprime la relation connue entre le 
nombre des racines positives d'une équation, et le nombre des chan- 
gements de signe que présente la suite des coefficients, et cette appli- 
cation de la règle de Descaries se présente d'elle-même dans là re- 
cherche des limites des racines. En eÔ'et, si l'on diminue d'une certaine 
quantité positive a toutes les racines d'une équation, en substituant 
x^ + a au lieu de or, et si l'on remarque que l'équation en a:^ n'a 
plus dans la suite de ses coefficients autant cle changements de signe 
qu'il y en avait dans l'équation en a:, cette diffiérence indique combien 
on doit chercher de racines dans l'intervalle de o à a; or, le calcul de 
la transformée en x est le même que celui de la substitution de a dans 
les fonctions diff<érentielles (*). Ce procédé est beaucoup plus simple 
que celui de la méthode des cascades , d'ailleurs incomplcle et 
confuse. 

La proposition générale que nous avons rapportée peut être déduite 
du théorème de Descaries j elle peut aussi être démontrée directement, 
comme il suit, et alors ce théorème en devient une conséquence néces- 

{") Algèbre latine de Haies, Dublin, 1784* 

Recherches de M. Budan; de l'Université de France. ' 
Eésolotion des équations nomériques de Lagrange. 
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aaire. Celte démonstration est celle qui a été donaée autrefois dans les 
cours d'analyse de TÉcole Polytechnique: elle n'avait point encore été 
imprimée. 

DÉMONSTRATION. 

i^ Si dans la suite (e) des fonctions ...X'^, X'^VX'V X/, X, on 
substitue une quantité négative — «ï;» et si le nombre a est iofiniment 
grand, tous les résultats de la substitution seront alternativement po* 
sitifs et négatifs, ex^ sorte que dans la suite ((x) il ne se trouvera que des. 
changements de si^ne. En effet, l'équation X = o étant da degfé m^ 
la première fonction de la suite est i.2.3. .• m; la seconde est 
3 . 3 • 4 • • • mx; la troisième a. pour premier terme 5 . 4- • • ^^^-^'V ^^ 
quatrième a pour premier terme 4* • • ^nx^, ainsi de suite. Donc le nom* 

bre substitué étant — — , les^ signe» des résultat» sont + V- h -"> 

etc. Il ne peut y avoir que des changements de signe dans. la- suite (^)^ 
le nombre de ces changements, est m. 

2^. Si Ife nombre substitué a est + —, tous les résultats outle sîgno 
4- ; et il ne reste aucun changement dé signe dans la suite (a). 

5"". Si le nombre substitué a, qui est d'abord ég^l k , augmente 

par degrés infiniment petits, depuis -^ — jusqu'à + ~, il deviendra 

successivement égal à chacune des racines réelles que peut avoir ré« 
quation X =3o, et nous allons prouver que lorsque a deviendra égal à 
une de ces racines , la suite (a) perdra un changement de signe. 

En efiet , le nombre a augmentant par degi*és insensibles, la suite (cc)^ 
qui avait d'abord tous ses signes alternatifs, s'altère progressivement ^ 
elle ne peut commencer à subir quelque changement, que si le nombre 
substitué a fait évanouir une des fonctions . . • X'^, jL"\ X'', X', X; 
car aucune de ces quantités ne peut changer de signe si elle ne devient 
d'abord nulle. Il se présente ici deux cas différents : le premier a lieu 
lorsque la substitution du nombre a fait évanouir la dernière fonction X, 
c'est-à<-dire lorsque le nombre substitué est une des racines réelles de 
l'équation } le second cas a lieu lorsque la substitution de a rend nulle 
une des fonctions intermédiaires, telles que X'^, X'", X'', X'. On 
pourrait aussi supposer que le même nombre a- fait évanouir ù-la-fois- 
plusieurs de ces fonctions; mais nous ferons d'abord abstraction de ce 
cas singulier, parce gu'il suppose entre les fonctions une certaine re» 
lation qui n'a point lieu en général. 



Digitized by 



Google 



(i6i) 



Dans le premier cas, c'est-à-dire lorsque la valeur de X est la seule 1 8 20. 
qui devienne nulle, le signe du dernier résultat dans la suite (a.) est 
reroplacé par o. Si le résultat de la substitution de a dans la fonction 
précédente X' est + » la suite (oc) est ainsi terminée + o. Conce- 
vons maintenant que l'on substitue au lieu de a deux nombres infiniment 
peu différents, l'un moindre que a y et l'autre plus grand que a, il est 
Êicile de voir que là suite («) aura pris trois états successifs indiqués 
par la"^ table suivante (i) : 

• <a '.. +- 

a + o 

>^ + + 

c'est-à-dire que les deux derniers termes delà suite («), donnée par la 
substitution de a, étant par hypothèse + o, les deux derniers termes de 

la suite qui répond k^a sont nécessairement H , et que les deux 

derniers termes de la suite qui répond à ^^ a sont + +. Cette consé- 
quence se prouve comme il suit : 

Désignant la fonction X par çx, et X' ou -j— X par (p'X, et û> 

me 

étant une quantité infiniment petite, on a <^ (a — ai) z=z(pa — co (p' a^ 

g> (a + ùf)z=z(pa +(a(p^ (a). Or, par hypothèse, (p (a) est nulle, et <p^ (a) 

est positive. Donc la substitution du nombre ^a donne un résultat 

négatif, savoir, — axp^ (a). Quant au nombre^ a, il donne, par la 

substitution, un résultat affecté du signe +, savoir + ap^ a. 

Donc la suite de signes (a) , en prenant les états successifs qui ré- 
pondent à ^a, û,^a, a perdu un changement désigne, la succession 
-j étant devenue + o et + + . 

Il en sera de même si le résultat de la substitution de a dans X^ donne 
le signe •— . En effet, la valeur ?>' (a) est alors négative; donc <p (a — û;), 
ou — oKp' (a)j est une Quantité positive, et ?>(^r + «, ou <y<p'(û), est 
une quantité négative; Jonc la table précédente (i) est remplacée par 
la table (2) 

<a 1- 

a •••••.•...•• — o 
>a 

On voit par-là que la suite des signes {«) a perdu un . changement 
de signe, lorsque le nombre substitue a passé par la valeur a, qui fait 
évanouir la dernière fonction X. 

Il est donc démontré que la suite des signes (a) perd un changement 
de signe toutes les fois que le nombre substitué devient égal à Tune 
des racines réelles de la proposée. 

Lii^raison de novembre. Si 
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4^. Si le nombre substitué a fait évanouir une des fonctions inter- 
médiaires X% X'% X'", X", X', et non la dernière X, la suite («) 
conserve autant de changements de signe qu'elle en avait auparavant ^ 
ou elle perd deux changements de signe à la fois. Il ne peut arriver 
que l'un de ces deux cas. Voici la preuve de cette proposition. 

Considérons trois fonctions consécutives, savoir celle qui devient 
nulle y celle qui précède, et celle qui suit. Supposons que les deux 
premières donnent les résultats suivants, qui sont ceux de la table (i). 

<a *....+ — 

a + o 

>a + + . 

Si la troisième fonction donne un résultat positif, on formera la table 
suivante (5) : 

<a + — + 

« + o + 

>a + + + 

(5). 
On en concluera c^ue le nombre substitué étant devenu égal à aj, et plus 
grand quea, la suite («) des signes a perdu deux changements de signe, 

savoir -{ et — rf , qui sont remplacés par + + et + +. 

Si au contraire la troisième fonction donne un résultat négatif, on 
aura la table suivante (4) : 

<^ +-- 

a + o — 

>a + + — 

Dans ce cas, le nombre substitué passant par la valeur a, la suite (a) 
des signes ne perd aucun changement de signe. 

On a supposé que les deux premières fonctions donnaient les résultats 
indiqués cfans la table (i). Si au contraire la première fonction a le 
signe —, les résultats donnés par les deux premières fonctions seront 
ceux de la table (2) , savoir : 

>a - + 

a — o 

^ a — — . 

Dans ce cas la troisième fionction donnera le signe + ou le signe *-; 
si sa valeur est positive, on aura la table suivante (5) : 

<^ -+ + 

a — o + 

>a + 

(5), 
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en sorlê que la suite (a) des signes n'aura perdu aucun changemeDt lôio* 

de signe. 

Mais si la troisième fonction donne le signe — , on aura la table 
suivante (6) : • 

<^ — + — 

a . — o — 

>^ -... , 

ce qui prouve que la suile (a) des signes aura perdu deux changements 
de signe. 

Ainsi le nombre a que Ton substitue dans la suile des fonctions, pre- 
nant successivement toutes les valeurs possibles depuis a=: jusqu'à 

azzi + —, la suite (a) des signes des résultats ne demeure pas la même; 

elle s'altère de la manière suivante. Il ne peut y surve^nir de changement 

3ue lorsque le nombre a fait évanouir une des fonctions. Si ce nombre 
evient égal à une racine réelle de la proposée, la suite (a) perd un 
changement de signe. Si la fonction qui s'évanouit n'est point la der- 
nière X, mais une des fonctions intermédiaires, la suite (ce) conserve 
tous les changements de signe qu'elle avait auparavant, ou elle en 
perd deux à la fois. Par conséquent cette suite ne peut point acquérir 
de nouveaux changements de signe à mesure que le nombres augmente, 
elle ne peut qu'en perdre , et c'est ainsi qu'elle passe progressivement 
de son premier état, où l'on com|^e m changements de signe, à son 
dernier état où elle n'a plus aucun changement de signe. On déduit 
de ces remarques les conséquences suivantes. 

Si la proposée X = o a toutes ses racines réelles en nombre m, il 
arrive nécessairement un nombre m de fois qu'elle perd un seul chau* 
gement de signe; et comme le nombre total des changements de signe 
qu'elle peut perdre est m, il s'ensuit que les valeurs de a qui font éva- 
nouir une des fonctions intermédiaires, ne donnent lieu à aucune di- 
minution de nombre des changements de sisne. Ce nombre se conserve 
lorsque la valeur de a rend nulle une des fonctions intermédiaires, et 
il diminue d'une unité lorsque cette valeur de a rend nulle la dernière 
fonction. 

Si la proposée a m — 2 racines réelles et deux racines imaginaires , 
il arrive un nombre de fois ^al à w — a que la suite («) perd une 
seule racine réelle, et par conséquent il arrive seulement une fois que, 
la valeur de a faisant évanouir une fonction intermédiaire, deux chan- 
gements de signe disparaissent ensemble. 

En général, si la proposée a un nombre m — 3/ de racines réelles, 
et un nombre ai de racines imaginaires, il est évident que m^ 21, 
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changements de signe, disparaissent un à un dans la suite (<«), et par 
conséquent il arrive un nombre de fois égal à 2/ que la valeur de d 
faisant évanouir une fonction intermédiaire, deux changements de signe 
disparaissent ensemble. 

Nous avons supposé jusqu'ici que le nombre substitué ne fait pas 
évanouir en même temps deux ou plusieurs fonctions diflFérentielles, mais 
seulement une de ces fonctions. On pourrait se dispenser de considérer 
les cas où. une même valeur a, substituée au lieu de a:, rend nulles 
plusieurs fonctions à la fois : car ces valeurs singulières du nombre sub- 
stitué n'auraient plus la même propriété, si les coefficients de la proposée 
subissaient un changement infiniment petit. Mais comme il s'agit ici des, 
principes élémentaires de l'analjfse algébricjue, il convient de démontrer 
explicitement que le cas 011 plusieurs fonctions s'évanouissent ensemble, 
est en effet compris dans celui où Ton suppose qu'une seule des fonc- 
tions devient nulle , et il est facile de prouver cette dernière proposition , 
comme on le verra dans la seconde partie de cette Note, qui sera insérée 
dans le Bulletin suivant. Nous terminerons celle-ci par l'exposé des 
conséquences générales de la démonstration précédente. 

On en conclut immédiatement le théorème que nous allons énoncer, 
et que nous regardons comme un des éléments principaux de l'analyse 
des équations. 

Une équation du dégreva^ X =0 étant proposée, si Vonjorme la suite 

(m) (m— 1) (m — a) f^' " ' 

X ,X 'X , X,X,X, X, qui corn- 

prend toutes les fonctions différentielles dérivées de IL y et si l'on sut» 
stitue au lieu de x un nombre continuellement croissant a, qui reçoit 

toutes ses valeurs successives depuis jusqu'à + — , on observe la 

relation suivante entre les racines réelles ou imaginaires de la pro" 
posée, et les changements de signe que présente la suite des résultats 
numériques des sid)stitutions. 

Le nombre des changements de signe qui était m , diminue de plus en 
plus, jusqu'à ce qu'il devienne nul, il ne peut jamais augmenter; autant 
il arrive de fois que la suite perd un seul changement de signe, autant 
r équation a de racines réelles; et autant il arrive de fois que la suite 
perd deux changements de signe en même temps, autant V équation a 
de racines imaginaires. 

Ce théorème comprend , comme on le verra dans la seconde partie 
de cette Note , les cas particuliers où plusieurs fonctions s'évanouissent 
en même temps. 

Les propositions énoncées ci-dessus dans les paragraphes i^, 2^, 3"^, 4^, 
page i58, sont des corollaires évidents de ce théorème. Il en est de 
même de la proposition générale qui termine le paragraphe 5^. Si les 
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valeurs substituées a ehi sont respectivement — — et o ou o et — , les 

signes des valeurs numériques des fonctions différentielles sont les 
signes mêmes des coefficients de la proposée, et Ton obtient ainsi la 
règle connue pour la distinction des racines positives ou négatives. On 
voit que cette règle , qui a été donnée pour la première fois par Descârtes, 
dans sa Géométrie y et la proposition plu,s générale à laquelle elle ap- 

rartient, dérivent clairement des propriétés de la suite des signes que 
on forme y en substituant dans les fonctions différentielles une gran- 
deur continuellement croissante depuis l'infini négatif jusqu'à l'infini 
positif. L'application de cette règle a la recherche des limites des ra- 
cines est aussi une conséquence manifeste du théorème précédent, qui 
exprime ces propriétés. 



De Vétat du système nerveux sous ses rapports de volume et de 
masse dans le marasme non sénile, et de r influence de cet état 
sur les fonctions nen^euses; par M. A. Desmoulins, Docteur 
en médecine. 

Considérant que dans les marasmes au dernier degré à la suite des Physiologie. 

phlegmasies chroniques chez de jeunes sujets ou des sujets adultes, le 

volume du cerveau maintenu remplit aussi exactement le crâne que Première classe de 
dans l'état d'embonpoint ordinaire, qu'en même temps le volume des rinsuiui. 

cordons nerveux est loin d'avoir subi une réduction proportionnelle à ^^^^ ^^^^' 

celle des muscles, le D*" Desmoulins a été conduit à penser qu'alors le 
système nerveux persistait dans son intégrité antérieure à la maladie. 

Considérant, d'autre part, que dans la vieillesse les cordons nerveux 
se raccornissent et diminuent de volume avec les autres tissus, il a été 
conduit à croire qu'alors le cerveau diminuait aussi de volume. 

Dans cette dernière hypothèse, le retrait des parois du crâne s'en- 
suivait nécessairement, car le cerveau remplit aussi exactement sa boîle 
dans la vieillesse que dans les autres aces. 

Il se pouvait donc, en consé(]^uence de ce fait, <]ue dans le marasme 
des jeunes sujets^ l'état de plénitude du crâne en unposât, et que se$ 
parois eussent suivi l'encéphale atteint par le marasme comme chez les 
vieillards. 

Quoique celte conséquence fût peu vraisemblable, attendu la coexis- 
tence de l'intégrité des cordons nerveux, et la rapidité de la marche de 
quelques marasmes qui parviennent au dernier degré en trois semaines 
ou un mois, il dut néanmoins s'assurer contre cette cause d'erreur. 
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Voici le r(5sumé de ses expériences* 

Au début de phlegmasies chroniques, il déterminait la circonférence 
occipito-frontale du crâne. Or la comparaison de cette mesure avec 6elle 
qu'il obtenait après la mort, les lui a toujours montrées identiques; il 
en résultait donc identité de volume pour le cerveau. 

Mais le volume du cerveau pouvait être resté le même, et le poids 
avoir diminué j et dans ce cas il est évident que l'effet du marasme serait 
représenté par la difiFérence entre le poids après la mort et le poids au 
début de la maladie. 

Cette comparaison était impossible dans le même sujet. Il a comparé 
sous des volumes hydrostatiques égaux, le poids de parties cérébrales 
analogues^ prises, les unes sur des sujets exténués par le marasme, les 
autres sur des sujets d'âge et de tempérament semblables, morts dans 
l'état d'embonpoint. 

Le résultat de ces expériences sur des sujets jeunes ou adultes 
au-dessous de quarante ans, lui a toujours donné égalité de poids 
spécifique. 

Il observait en outre sur les sujets en marasme, que les nerfs rachi- 
diens, les ganglions du grand sympathique, et leurs rameaux, conser- 
vaient les mêmes proportions que dans les sujets d'âge, de tempérament 
et de taille analogues, morts au début d'une maladie aiguë, et par con« 
séquent dans leur embonpoint ordinaire. 

«Il m'était donc ainsi démontré, dit-il, que le système nerveux 

> conservait son intégrité de volume et de masse au milieu des autres 
1^ tissus diminués sous les mêmes rapports. Je voyais que c'était surtout 

> le système musculaire qui avait souffert du marasme, qu'en même 

> temps la conlractilité avait été affaiblie, tandis qu'au contraire ies 
» fonctions sensitives avaient le plus souvent offert une activité exces- 
» sive. Je ne pus m'empêcher de voir entre ces deux résultats de l'action 
» musculaire diminuée et de l'action nerveuse augmentée d'une part, 
» et l'état anatomique inverse des nerfs et des muscles d'autre part, un 
^ rapport d'effet à sa cause. J'attribuai donc les phénomènes nerveux 
}> observés dans les derniers temps de la vie, à la prédominance de 
V mosse et partant d'activité, sur les autres tissus, cte l'ensemble des 

> appareils nerveux. » ^ 

Cçîtte conclusion fut bientôt vérifiée parle résultat d'expériences faites 
sur le cerveau de vieillards plus que septuagénaires. Il fut conduit à 
ces expériences par la considération du raccornissement et de la di- 
minution de volume des cordons nerveux et de la moelle épinière chez 
les vieillards; et comme le cerveau, tout en conservant en apparence 
son intégrité de masse, avait partagé la faiblesse et la lenteur subies 
i>ar les autres organes nerveux dans leurs fonctions; il dut penser que 
la cause de cette abolition était identique et commune à tous les ap« 
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pareils neîpveux, c'est-à-dire que le cerveau, comme les autres, devait 1820. 

diminuer de volume. 

Ne pouvant comparer sur un même sujet k des époques différentes, 
le volume du crâne; ne pouvant non plus avec utilité comparer ces 
volumes sur des vieillards et des adultes, puisque ce volume' de la tête 
difiFère très-souvent, tout d'ailleurs étant pareil, et puisque, selon sou 
hypothèse, le volume du cerveau diminuait dans la vieillesse, il sup- 
pléa à la preuve des volumes qui lui était refusée, par la preuve des 
masses qni restent comparatives dans des sujets d*âge très-diftéreuts. Et 
cette dernière comparaison lui paraît même plus concluante que l'autre; 
car la masse étant le produit du poids par le volume , les erreurs pos- 
sibles par l'emploi du dernier facteur seul, sont alors nécessairement 
corrigées. 

Or, l'expérience des pesanteurs spécifiques sur le cerveau de trois • 
septuagénaires, faite avec les mêmes précautions que pour les précé- 
dentes, a montré que la densité en était d'un vingtième à un quinzième 
moindre que celle des adultes; d'où suit nécessairement que sous vo- 
lume égal il y a moins de molécules, et que par conséquent la nutrition 
y est moindre. 

Il est donc prouvé que dans la vieillesse le cerveau diminue et de 
volume et de densité , qu'en même temps les fibres y prennent plus de 
dureté et de cohésion. 

On retrouve donc ici les mêmes lois que dans le reste de l'organisa- 
tion. Aux diverses époques de la vie d'un même animal , tput comme 
dans les divers degrés de la série des animaux, il y a rapport direct 
entre la masse des organes, leur activité ou leurs forces, et le produit 
de cette activité ou leurs fonctions; en d'autres termes, l'intensité des 
fonctions nerveuses est partout proportionnelle à la quantité de matière 
nerveuse. 

Il'auteur conclut, 1^. que de la diminution de volume et de masse 
de la matière nerveuse dans le vieillard où celte matière endurcie re- 
çoit moins de sang et est par conséquent moins vivante, dépend la 
diminution du nombre et de l'intensité des actions nerveuses. ' 

2°. Que, réciproquement, de la persistance de l'intégrité des organes 
neiTCUx dans le marasme des adultes, lors de la réduction , du quart au 
tiers de leur poids primitif, des autres organes, résulte nécessairement 
l'excès d'intensité alors obseiTé des actions nerveuses. 

3°. Que cet excès d'action nerveuse est indéfiniment accru par la 
diminution d'épaisseur des enveloppes isolantes du système nerveux, 
surtout de la part du tissu cellulaire, d'où suit que l'impression des 
stimulus est alors accrue indéfiniment. 

4°. Que ces causes et ces effets de surexcitation seront d'autant plus 
intenses, que la proportion de volume et de masse du système nerveux 
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aux autres tissus sera supérieure, c'est-à-dire que les sujets seront plus 
jeunes; car ce rapport de la masse du système nerveux aux autres 
tissus, grandit en raison inverse de Tâge. 

5"*. Que dans les convalescences consécutives aux maladies aiguës, 
et dans les derniers temps des consomptions, les états de suractivité 
nerveuse sont en rapport constant avec l'excès de masse, et par tant 
de forces du système nerveux, resté intact^ sur les autres appareils 
épuisés. 

6^ Que Ton ne peut attribuer cette suractivité nerveuse à l'impres- 
sion du pus résorbé et porté sur la substance nerveuse par un sang 
appauvri , car cette surexcitation a indiiféremment lieu dans les cas 
d'absence ou d'existence de foyers de suppuration. t . 

7^ Que de la persistance du système nerveux dans son intégrité lors 
du marasme des adultes et des enfants, il suit, ou bien que la lenteur 
des mouvements nutritifs y est indéfiniment plus grande gue dans lea 
tissus épuisés , ou bien que ce système exerce une affinité mdéfiniment 
plus grande que les autres tissus, pour les matériaux de réparation 
actuellement disponibles dans les fluides organiques. 

8". Que de l'antériorité du développement du cerveau Sur le crâne 
dans l'hydrocéphalie, et de la subséauence du décroissement du crâne 
dans les vieillards, il suit que dans le système nerveux la vitesse des 
mouvements nutritifs n'excède pas celte de la nutrition du système 
osseux; qu'au contj^aire, nonobstant l'opinion admise jusqu'ici, elle lui 
est inférieure. 

9°. Que si l'intensité des actes organiques est proportionnelle à la 
masse aes organes, la masse des organes doit croître aussi proportion* 
nellement avec la permanence et l intensité des excitations qu'ils su- 
bissent; ce qui est d'accord avec l'observation faite par l'auteur, que 
dans beaucoup de cas de cancers du sein, de la matrice, de dégéné^- 
rations tuberculeuses ou melanosiformes de plusieurs viscères, les neVfs 
rachidiens et sympathiques excédaient en volume ceux des mêmes 
organes dans l'état sain chez d'autres sujets. 

To®. Enfin, que dans toi;is ces états de surexcitation du sjrstème ner-p 
veux, ses forces ne sont pas affaiblies, comme on le dit faussement; 
qu'au contraire elles dominent avec une énergie que ne balancent plus 
les forces des autres tissus, et surtout celles du système musculaire; 
qu'en conséquence les médecins, avec leurs antispasmodiques, leurs 
nervins, etc., médicaments oui tous sont des stimulants énergiques, 
empirent, sans s'en douter, les maux qu'ils voudraient guérirt 
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Nowelles expériences sur la force absorbante des veines; 020* 

par M. Magendiè. (Extrait.) 

ÏL a paru à Heidelberg un petit ouvrage de MM. Fr. Tiedemann et Akatomie. 
Léopold GmeliQy professeurs de chimie à TUoiversité; cet ouvrage me 
parait mériter 1 attention des physiologistes ; il est intitulé : 

« Essais et expériences sur la voie par laquelle les substances arrivent 

> de Vesiomac et des intestins dans le sang^ sur les fonctions de la rate 

> et les conduits secrets des voies urinaires. — i8qo. » 

Les faits qui y sont renfermés confirment pleinement ce que j'ai avancé 
dans mon ouvrage de physiologie, savoir : que le chyle seul est absorbé 
-dans le canal mtestmal par les vaisseaux lactés, toutes les autres 
substances l'étant par les veines mésentériques. On peut d'autant plus 
compter sur l'exactitude des résultats auuoncés par ces auteurs , qu'ils 
ne paraissent point avoir eu connaissance de mes expériences, qui datent 
cependant d'un assez grand nombre d'années. 

Les expériences ont été faites dans le bâtiment consacré à l'Académie, 
oii se trouvent tous les appareils nécessaires pour les recherches «ana- 
tomiaues et chimiques. Le but qu'on se proposait était de savoir si ce 
sont les vaisseaux absorbants qui conduisent seuls la nourriture et les 
médicaments dans le sang, ou si les veines de l'estomac et des intestins 
les reçoivent directement. On introduisit à cet effet des substances 
colorantes et odorifères dans l'estomac et les intestins de chiens et de 
chevaux, que l'on tua quelque temps après j on recueillit le chyle du 
conduit thorachique, le fluide des veines des intestins, du pancréas et 
de la rate, ainsi aue de la veine-porte, et l'on procéda à l'examen de 
ces fluides : voici le résultat de ces observations. 

L'indigo^ la rhubarbe, la garance, la cochenille , l'alkaune, la comme- 
gutte et le vert d'iris n'ont jamais communiqué de couleur au chyle du 
conduit thorachique, et les agents chimiques n'y en ont pas non plus 
découvert 3 mais le sérum du sang et des veines du mésentère ainsi 
que de la veine-porte, était coloré en jaune ou vert-pâle par l'indigo, 
et Ton y aperçut les traces de la rhubarbe. L'urine se trouva extrêmer 
ment colorée après l'usage de l'indigo, delà rhubarbe, de la garance, 
de la gomme-gutte, et les agents chimiques les y ont fait reconnaître 
facilement. 

Le camphre, le musc, l'esprit-de-vin , Tesprit de térébenthine, l'eau 
de dippel, l'assa-fœtida et Tail ne se sont jamais laissé apercevoir dans 
le conduit thorachique ni dans le sang veineux des intestins 3 mais on 
découvrait le campnre, le musc, l'huile de dippel et l'esprit-de-vîn 
dans les veiqes de la rate . dans celles du mésentère et dans la veine- 
porte. On ne trouva dans les veinçs quQ l'odeur de la violette de l'esprit 
de térébenthine. 

Idi^raison de nopcmhre. 22 
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L'acétate de plomb, Yacétate et le prussiale de mercure, lie murlate 
et le sultàfe de ter, le muriate de baryte, n'ont pas été retrouvés dans le 
conduit thorachique, où s'étaient pourtant introduits le sulfate et le 
prussiate de potasse. Le prussiate de potasse, de plomb et de fer a paru 
dans le sang des veines du mésentère; et celui de potasse, de fer, de 
baryte, dans le sang de la ratej comme le prussiatb et le^sulfale de 
potasse, de fer, de plomb et de baryte dans la veine-porte. Ces dernières 
substances, avaient aussi passé dans les urines. 

Les auteurs présument qu'il n^y a que le chyle provenant des aliments 
qui soit absorbé parles vaisseaux chylifères, et que les autres substanees 
sont absorbées par les veines de 1 estomac et du tube intestinal. Ils 
croient que la prompte apparition des substances dans l'urine est due à 
l'absorption des veines , car ils ne croient pas qu'on puisse découvrir 
des voies directes entre le tube intestinal et la vessie urinaire. 

La rate, selon les auteurs, est un organe gui appartient au système 
absorbant; elle sécrète du sang artériel un fluide rougeâtre, fort coagu- 
lable, pompé par les nombreux vaisseaux absorbants de cet organe, et 
jeté ensuite dans le canal thorachique pour Passimitetion du chyle. Dans 
les animaux, très-peu de temps après avoir pris de la nourriture, on a 
toujours vu les vaisseaux lympnatiqùes de la rate engorgés d'une lymphe 
rougeâtre près de se coaguler; et le chyle du conduit thorachique, après 
l'insertion des vaisseaux chylifères de la rate , était également rougeâtre 
et disposé à la coagulation. Le chyle provenant directement des intestins 
fut constamment trouvé blapc, et ne se coagulait point. Plusieurs motifs, 
tirés de Tanatomie comparée, les confirment dans cette opinion : ils 
ont, entre autres, extirpé la rate à un chien ; et le chyle n'avait plus 
ni la couleur rougjeâtre^ ni la même disposition à se coagirier. 
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Note sur la rancïdUé de la graisse de porc; par M. Chevreul, 
Cimii. A la température ordinaire, la graisse de porc, renfermée dans^ un 




qui 

extrêmement piquante ,^ et la propriété âe rougir fortement le papier 
de tournesol qu'pny plonge. 

^ Le procédé que M. Chevreul a communiqué à la Société Pbiloma- 
tique pour isoler cet acide, est le suivant. On verse dans le flacon de 




graisse 
lavage au liquide aqueux. 
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Le liquide aqueux est coloré en jaune, et contient, outre Tacide qui 1 8 20. 

est uni à la baryte, des traces d'un principe aromatique et une .matière 
jaune amère : on le distille^ le principe aromatique passe dans le réci- 
pient; on verse de Tacide phospborique faible sur le résidu de l'opéra- 
tion, 00 adapte à la cornue un nouveau récipient , et on cbaufipe. L'acide 
nouveau passe dans le récipient avec beaucoup d'eau j on prend ce pro- 
duit, on le neutralise par Teau de baryte, on fait évaporer jusqu'à siccité. 
On met le résidu dans une petite cloche allongée; on verse dessus de 
l'acide pbosphorique étendu; celui-ci s'unit à la baryte, et l'acide nou- 
veau est mis en liberté; il surnage le phosphate acide de baryte sous la 
forme d'un liquide oléagineux 9 on le décante avec unie pipette. 

Cet acide, ou plutôt son hydrate, a Taspect des acides delphinique let 
butirique hydratés; son odeur, plus piquante 9 est beaucoup moins aro- 
matique : comme eux,. il est peu solublc dans l'eau, joo d'acide sec 
m'ont paru saturer une quantité de base qui contient 11 d'oxigène. 

M. Chèvreul examinera plus tard la partie grasse de la graisse rance 

ni n'est pas dissoute par l'eau de baryte, et il rechi 



,qui n'est pas dissoute par l'eau de baryte, et il recherchera si cet acide 
est produit par tous les corps gras, indistinctement^ qm ont la propriété 
de se rancir par leur exposition à l'air. €• 



»»»*»» »»» ^ »»»% 






JVb/e sur la saponification de la graisse de porc par les sous-'Car- 
bonates de potasse et (t ammoniaque. 

M. Che VREVL est parvenu It opérer la saponification complète de la C h i m ii. 

graisse, 1^ en la traitant à chaud par les carbonates de potasse; 1? en 
abandonnant à lui<n&me à la température ordinaire , pendant quatre ans, 
un mélange de graisse ettle sous-K^arbonate d'ammoniaque gublimEé. Il 
reviendra plus tard sur cette demi^ saponification, qui Mt des plus 
remarquâmes par ses conséquences. C. 

Observations sur le genre Cuspidia de Gartner^ et sur la Gorteria 
echînata d^Aiion, ou Gorteria spinosa de Unrié^ls; par 
M. Henri Cassîni. 

Le genre établi par Gœrtner, en 1791 , d'abord sous le nom SAspi- Botaniquc 
ddis, puis sous celui de Cuspidia, fait partie de l'ordre desSynanthérées, 
^e la tribu naturelle des ArctiOtidées ^ et de la section des Aretolidées 
gortériées. I^ Gorteria cemua (linn. SuçpU ) , qui est le type du çenre 
Cuspidia, est aussi la seule espèce qui lui soit attribuée avec certitude 
par Gœrtner, sous le nom de Cuspidia araneosa : mais ce botaniste a 
soupçonné que la Gorteria spinosd (Linn. Suppl.) pouvait appartenir au 
même genre. 
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J'ai observé, dans Therbier de M. Desfontaines, une plante qui m*a 
paru différente de la Gorteria cemuai et qui m'a offert tous les carac- 
tères assignésparGçertnerau genre Cuspidia, si ce n'est que la couronne 
de la calatbicle est neutriflore, au lieu d'être féminiflore. Cette plante 
est sans doute celle qui a été décrite, sous le nom deGorieria echinata, 
dans la première édition de YHortus Kewensis d'Aiton, publiée en 1789. 
C'est probablement aussi la Gorteria spinosa dé Linné nls. J'ai proposé 
de la nommer Cuspidïa castrata, dans mon article Cuspidie du Diction^ 
naire des sciences naturelles (Tome XII , page ^5 1) j mais à cette époque 
je n'avais pas suffisamment étudié cette espèce, et je n'ai pu la faire 
connaître complètement. Les nouvelles observations que j'ai laites m'ont 
mis en état de donner la description suivante, qui peut être utile pour 
fixer l'opinion des botanistes sur cette plante. 

Cuspidia castrata j H. Cass., -D/c/. des se. nat., T. XII, p. a52. 
Gorteria spinosa^ Linn. f. Suppl. p. 38 1. Gorteria echinata y Ait. Hort. 
Kew. éd. i. T. IIL p. 264. 

Plante herbacée , glabre. Tige rameuse , flexueuse , cylindrique , striée^ 
longue d'un pied dans l'échantillon incomplet que je décris. Feuilles al- 
ternes, sessiles, semi-amplexicaules, longues d'un pouce, larges de 
six à huit lignes, oblongues, cordiformes à la base, aiguës au sommet, 
découpées sur les bords en plusieurs dents, ou lobes écartés, très-sail- 
lants, aigus, spinescents, et bordées en outre, toutau tour, par de petites 
épines en forme de cils. CaJathides solitaires au sommet de la tige et des 
rameaux, larges d'un pouce et demi à deux pouces, et composées de 
fleurs jaunes. 

Calathide radiée, composée d'un disque pluriflore, régulariflore, an^ 
drogyniflore, et d^une couronne unisériée, liguliflore, neutriflore. Pé- 
ricline supérieur aux fleurs du disque, plécolépide, formé de squames 
entregrçffées, très-courtes, chacune d elles surmontée d'un appendice 
libre, étalé} les appendices des squames extérieures courts, spiniformes, 
cornés j ceux des squames intérieures très-longs, lancéolés, foliacés, 
épineux sur les bords et surtout au sommet. Clinanthe très-profondes 
ment alvéolé, à cloisons élevées, membraneuses^ comme tronquées au 
sommet, engainant presque^ntièrement les ovaires et leurs aigrettes. 
Ovaire couvert de longs poils; aigrette de sguamellules paucisériées , 
inégales , filiformes-laminées , hérissées de longues barbellules. Les 
fleurs de la couronne n'ont point de faux ovaire, ni défausses étamioes; 
et le tube de leur corolle est excessivement court, presque nul. Les 
fleurs du disque ont les lobes de leur corolle très-longs, linéaires; les 
anthères munies d'appendices apicilaires aigus, et d'appenaices basilaires; 
le style conformé comme dans la tribu des Arctolidées. 
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Proposition dan nouveau genre déplantes (Hamulîum) ; par 

M. Henri Cassinl 



1 ^2 0» 



Le nouveau genre de plantes que je propose ici, appartient à Tordre Botanique. 
des Synanthérées, à la tribu naturelle des Hélianthéea, et à la section 
des Héliauthées-Prolotypes, dans laquelle je le place auprès du genra 
Verbesina, dont il diffère principalement par raîerette. Voici les carac- 
tères génériques, que j'ai observés sur des individus vivants. 

La calathide est très-courtement xadiée : composée d'un disque mul- 
tiflore, régulariflore, androgjrniflore: et d'une couronne irrégulièrement 
uni-bisériée, continue> multiflore, liguliflore, féminiflore. Le péricline 
orbiculaire, convexe, ou subhémisphérique, et inférieur aux fleurs du 
disque, est formé de squames irrégulièrement uni-bi-trisériées, peu 
inégales, appliquées, oblongues, subfoliacées, à partie supérieure ap- 
pendiciforme , inappliquée. Le clinanthe est conique, et pourvu de 
squamellcs irrégulières, variables, inférieures aux fleurs, demircm- 
brasçantes, oblon^ues-lancéolées, submembraneuses, uninervées. Les 
ovaires sont très-comprimés bilatéralement , obovales-oblongs, hispidules ; . 
line large bordure charnue se développe , après la fleuraison , sur chacune 
des deux arêtes antérieure et postérieure; l'aigrette est composée de deux 
squamellules opposées Tune à l'autre, continues à l'ovaire , très-épaisses, 
filiformes-subulées, cornées, spinescemes , absolument nues on inàp- 
pendiculées, l'extérieure beaucoup plus courte et dreite , rarement nullo 

f)ar avortement ; l'intérieure plus longue et courbée au sommet en 
orme de crochet. Les corolles de la couronne , un peu plus longues que 
celles du disque, ont le tube aussi long que moitié de la languette, et la 
languette courte , elliptique , un peu biaentéc au sommet. 

Hamulium alatum, ïl. Càss.i J^erbesina alata , Linn.j Sp. pi. éd, 5. 
p. layo. Il est inutile que je décrive ici les caractères spécifiques de celle 
plante, sur lesquels je n'ai rien de nouveau à dire, et qui sont bien dé- 
crits dans plusieurs livres, où. tous les botanistes peuvent facilement les 
trouver. 

Linné avait dit (Sp. pi. éd. 5, p. layo) que la Verbesina alataditthve 
considérablement des autres espèces de P^erbesina par son port et par 
sa structure, en sorte qu'elle aoit peut-être constituer un genre parti- 
culier. M. Kunth professe une opinion contraire (iVop. Gen. éd. in-/^^^ 
T. IV. p. 2o3), parce que les deux squamellules de l'aigrette sont égales 
et droites au sommet dans la Verbèsina discoïdea, Mich., qui est une 
espèce très-analogue, suivant lui, à la F^erbesina alata. 

Le crochet de l'aigrette, qui caractérise le genre Hamulium, est 
destîué sans doute à faire opérer la dissémination des fruits par les 
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et aux poils desquc 

sont pourvus 



animaux qui passent auprès de la plante, et aux poils desquels ce crochet 
s'attache facilement. Les iVuhs de beaucoup d^utres plantes sout 
dlnstrunients analogues et ayant la même destination. 
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Sur le gisement des Ophiolites {Roches d base de serpentine) ^ des 
Euphotides, etc. ^ dans quelques parties des JÛpennins ^ par 
M. Alex. Brongnjart. 

Les géologues, et principalement ceux de TÉcole allemande , éta- 
blissent deux formations de Serpentine : Tune appartenant aux terrains 

on cite des 




ippartenant aux 
jue l'on regarde 
* comme les plus anciens, et on trouve avec difficulté ctans leurs ouvrages 
des exemples bien déterminés de cette seconde formation. L*£upfaotide, 
roche composée de diallage et de felspath plus ou moins compacte, 
ayant quelquefois Taspect d'un granité à grands cristaifx, accompagne 
.la Serpentine dans un grand nombre de lieux, notamtnent dans des 
terrains qu'on regarde comme primitifs ou comme de transition très- 
ancienne} aussi M. de Buch, qui a bien &it connaître cette roche, soa 
gisement et les l'eux où on peut l'observer, la rapporte-t-il à ces terrains. 

Les Serpentines, ou plutôt les Ophiolites diailagiques , qui sont des 
roches à base de serpentine, et les £uphotides, sont très-abondants dans 
les Apennins 3 les premières y sont connues sous le nom de gabbro, et 
les secondes sous celui de grcniione. Les jaspes rougeâtres sont aussi 
très-abondants dans les mêmes contrées, surtout dans les Apennins de 
la Ligurie. 

Tous les géognostes, les Ttaliens même, ont rapporté les Ophiolites 
et les euphotides de ces contrées à la formation primitive, et les jaspes 
aux terrains secondaires. Ils ont tous dit que les Serpentines et les 
Euphotides étaient placées sous le calcaire et sous le psammite calcaire 
(grauvacke) des Apennins. 

M. Brongniart, après avoir donné, par des citations nombreuses, les 

?>reuves que telle était Topinion générale desgéologueà sur l'époque de 
ormation des Serpentines, et surtout de celle des Apennins, arrive au 
but de son travail, qui est de faire connaître le vrai gisement des Ser- 
pentines dans la partie des Apennins où il les a observées» de prouver 
qu'elles appartiennent à une époque de formation beaucoup plus nou- 
velle qu'on ne l'a cru , et d'établir avec plus de certitude 1 ordre de 
superposition des quatre sortes de roches qu'on vient d'indiquer. 

L'auteur a observé directement et complètement la superposition des 
Euphotides, des Ophiolites, des jaspes, des calcaires compactes gris- 
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de-fuœée^ des psammites calcaires micacéa et des schistes marneux^ à 1820. 

Rochetla^ près Brugqalo, au nord de la Spezzia^ à Montci'errato , près 
Pralo, au nord de Florence j à Pietramala, sur la route de Florence à 
Sologne; il Ta observée moins complètement, et Ta déterminée seule- 
ment par indue tion, àMonte-Cerboli dans le Volterranais; à laBochetta; 
au nord de Gènes j à Castellamonte près Turin, etc. Il croit pouvoir 
étsiblir de la manière suivante Tordre de superposition de ces roches , en 
allant des plus supérieures aux plus inférieures^ tel qu'il la observé 
directement dans tes trois endroits mentionnés plus haut. 

i^. Cest-à-dire de l'époque de formation la plus nouvelle, ou tout- 
à-fait supérieure : rOptiioIite diallagique, sans stratification, distincte. 

2^ Et immédiatement au-dessous , l'Ëupholide parfaitement caracté- 
risée , et quelquefois mêlée de lames calcaires et d'amphibole-hornblende. 

5^. Le jaspe rougeâtre et verdâtre en Uts nombreux y et d'une puissance 
assez considérable pour former à lui seul de petites montagnes. 

4^. Et alternant ensemble sans ordre bien déterminé, un calcaire 
compacte^ gris-de-fumée, e.t traversé de veines de calcaire apathique ^ 
ou un calcaire jaunâtre avec des lits de silex corné ou pyromaqûes 
blonds, un psammite calcaire, grisâtre , bleuâtre ou jaunâtre très-micacé, 
et ua schiste marneux ou un phyllade jaunâtre calcaire et micacé, (r) 

Toutes ces roches sont en stmtification parfaitement distincte , quel- 
quefois inclinée comme à Rochetta, quelquefois presque horizontale 
comme à Pietramala; la stratification est constamment et complètement 
concordante, la superposition est très-distincte et facile à reconnaître 
sans incertitude dans les endroits cités les premiers : l'auteur a joint à son 
travail des coupes et profils faits sur les lieux, et qui rendent cette 
disposition tr^s-claire. 

Il entre daqs des détail^ très-nombreux, et que nous ne pouvons 
extraire, pour déterminer la nature des roches, et pour établir cette 
détermination de la manière la moins équivoque. 

Il examine ensuite à quelle époque de Kjrmaiioii on peut rapporterjes 
psammites et les calcaires inférieurs aux Ophiolites et aux Euphotides; 
il les compare d*abord avec les roches qui constituent les terrains de 
transition le plus généralement reconnus pour tels, et fait voir qu'ils en 
difièc^ntà beaucoup d'égards, et par des circonstances très-importantes, 
tirées de la couleur, de la structure, de la nature des corps organisiés 
qu'ils renferment, quelquefois de l'absence des roches qui se trouvent 

(1) Il eat difficile d'établir une coDcqrdance exacte enUe ces dénominations et la 
nomenclature géologique allemande, FËcole allemande n'ayant pas de délerinination 
mùiéralogique des roches. Si on disait cpie ces' roches sont des grau\>i^akes . des grauwa^ 
kenschiefbr et des mergelchiefer, on indiquerait, par ces'e^cpressions, plutôt ié% terrains 
que des roches \ et on croit, on veur m#me prouver que les terrains en questioim'appar* 
tiennent pas à ceux que désigneiH > rd i a aip »ieat ges^ m^ms allemands. 
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ordiuairement dans les terrains de transition^ etc. Il les compare ensuite 
avec le calcaire que Ton nomme alpin; et quoiqu'il trouve plus de res- 
semblance entre ce calcaire et celui des Apennins, il fait remarquer 
que dans beaucoup de lieux le premier offre des caractères d'ancienneté 
bien plus nombreux et bien plus évidents que le calcaire des Apennins, 
inférieur aux Ophiolites et aux Euphotides, et il tire de ses observations 
et des rapprochements qu'il a faits, les conséquences suivantes. 

Les Opbiolites diallagiques, ou roches h base de Serpentine, les 
Euphotides et le Jaspe , sont constamment disposés dans Tordre de 
superposition précédente dans les parties des Apennins désignées plus 
haut. Ces roches ont des positions en stratification concordante, au-dessus 
d'une roche calcaire compacte, et d'un psammite calcaire micacé, dont 
tous les caractères indiquent une époque de formation plus récente que 
celle à laquelle on rapporte le calcaire alpin, et à plus forte raison le 
calcaire dea terrains Je transition généralement reconnus pour tels. 

Par conséquent les roches à base de Serpentine et les Euphotides 
de ces parties des Apennins, loin d'appartenir à la formation primitive, 
ni même à la formation de tréinsition la plus ancienne, paraissent 
supérieures au calcaire alpin le plus nouveau, ayant souvent, par la 
couleur et par les silex qu'il renferme , de la ressemblan< 
calcaires du Jura. * 
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Magnétisme. 

Le professeur Hanstéen , de Christiania, en Norwège, a recueilli et 
calcule les observations suivantes, sur Tinclinaison de l'aiguille aimantée 
et sur l'intensité de la force magnétique. 

Lieux. Inclinaison 

Pérou, ..T o, o 

Mexique, 42Sï<> 

Paris, 68,58 

Londres , 70, 35 

Christiania, ....••.. 73, 3o 

Arandahl , 7 a, 45 

Brassa^ 74? 21 

Ile du Lièvre, oa, 49 



Détroit de Davis, 85, 8 

Baie de Baffin , . , . . 84, 25 

84.44 

85, 54i 

86, 9 



Intensité. 

;0000. 

,5i55. 
,3483. 
,4142, 

>4959- 

,4756. 

»494». 
,6959. 

'7349- 
,6943. 
,7383. 
,7606» 
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Suite des recherches sur Vétat de volume et de masse du système 
nerveux^ et t influence de cet état sur les fonctions nerveuses ; 
par M. A. Desmôulins, Docteur en médecine. 

Dans la dissection du cadavre d'un épileptique affecté de démence Pbtsiologic 

originelle, chez lequel ]VI. Parisel avait toujours observé une extrême ^ 

irascibilité excitée par le seul mot de Morice prononcé devant lui ,, dont Académie royaledes 
le.s accès, longs et violents, duraient ordinairement une demi-heure, Sciences. 

et mort dans l'un de ces accès j doi^t les bras étaient courts bien qu'il Décembre iSio. 
s'eii servit librement, les D" Desmoulins et Breschet , chefs des travaux 
.apalbmiques de l'École de médecine, ont observé les faits suivants. Ils 
ignoraient alors les faits communiqués plus lard par M. Pariset. 

,l,e cadavre avait les membres fléchis à droite, l'humérus, l'avant- 
bras et la main ramenés dans un même plan. Une légère diminution de 
VQlume de ces membres fit crçire aux observateurs que ce commen- 
cement d'airophie.dépendait.d'upe. paralysie > et qu'en conséquence des 
pré(|édentes recherches de M. Desmoulins, ils allaient trouver une 
diminution de volume des nerft à droite. On va voir qu'il en était tout 
Autrement. 

État du. cerceau. 

Injection considérable de l'arachnoïde et de la pie-mère j la substance 
cérébrale plus résistante et élastique que les observateurs ne l'avaient 
enclore vuej les réseaux choroïdiens à leur entrée dans la scissure de 
Sylvius gorgés de sang; la veine deGalliea et ses affluents bien distincts 
des deux côtés, mais davantage à gauche; les fibres de renforcement 
du nerf optique naissant au corpus geniculatum extemum bien plus 
prononcées à gauche qu'à droite; trois onces environ d'une sérosité 
roussâtre dans les ventricules. 

Dans les trois ventricules , mais surtout dans le g^auche, l'arachnoïde, 
émaillée à sa surface interne de petites granulations perlées; dans le 
seul ventricule gauche, l'arachnoïde, épaissie d'un quart de ligne, offrait 
dans son épaisseur de petites cellules pleines de sérosité. 

Du bord externe du plexus choroïde gauche et de la toile cboroïdienne, 
surtout en avant et en arrière, se détachait un lacis de vaisseaux liés 
entre eux par un tissu filamenteux; ce tissu , ou pour mieux dire celte 
pie-mère intérieure ^ attendu sa continuité avec les réseaux choroïdiens, 
se propageait par lames entre les faces des anfractuosités intérieures ainsi 
écartées, comme le fait la pie-mère extérieure dans les anfractuosités 
externes. Ces lames, successivement dichotomes, arrivaient jusqu'au 
sommet concave des circopvolujtiouSt De chaque face de ces lames, 
une foule de Vaisseau:^: sanguins pénétraient dans^a substance blanche 

JLipraison de décembre^ 23 
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En soulevant ces lames, on déploys^it les circonvolutions dont la 
surface blanche moblrait le parallélisme de ses fibres. L'hémisphère fut 
ainsi déplissé en une surlace de douse à treize pouces de long et de 
huit à neuf de largf». 

La fermeté et rélasticité de la substance cérébrate étaient unifbqnos 
dans cet hémisphère, et supérieures à ce qui existait de l'autre côté. * 

L'hémisphère droit était dans les conditions ordinaires. 

La densité cbmparalite de l'hémisphère droit et de l'bémisplièm 
{louche, mesurée hydrostatiquement par M* Desmoulins ^ a donné les 
résultats suivants : 

partie de l'extrémité du lobe postérieur gauche, . . • 108»"*^ i^ 

Partie correspondante droite , . . • , ïo5 5. 

Idem du lobe antérieur gauche , 76 5. ' 

Idem du lobe antérieur droit, 71 o. ^ 

, État, des nerfs. 

Tous les nerfs de la face , tous ceux du plexus brachial , mais 6Ur<- 
tout les musculocutaués et le médian, 6ensiblement plus gros à droite 
qu'à gauche j mais c'était surtout aux rameaux collatéraux des doigts 
oue cet excès de volume était frappant; la diflérence de droite à gauche 
était au moins d'un quart. ^ 

Enfin, le derme à la face palmaire de chaque phalange ungnéale^^ 
présentait à la section la structure du tissu érectile;«Ie tissu en feutn& 
serré, qui en est l'élément, avait ses mailles écartées, le calibre de 
leurs filaments était injecté; c'était comme pour le corps caverneux; 
on suivait à Tceil nu clans ce tissu érectile^ les ramifications de cinq 
ou six 'filets par lesquels se divisait chaque rameau collatéral. 

M. Pariset n*a pas indiqué le phénomène que devait produire celte 
structure. 

Il résulte donc de cette observation quatre fetts nouveaux, relative- 
ment à l'organisation du système nerveux. 

i*. L'état de liberté des surfaces concaves ou fîbreti^s d'un hémi- 
sphère'^ désagglutinées parnn autre agent qu'un lit^uide épanché; ^^ 
1 excès de nutrition et de masse, dans certaines circonstances, d'un 
h'émîsphère sur l'autre; 5*^ l'excès de volume des nerfs d'un côté, sur 
iceux de l'autre, par suite de l'état analogue de l'hémisphère opposé; 
et Ç la transformation de la îace interne ^du derme de la phalange 
ubguéale des doigts en tissu érectile , transformation coïncidant avec 
l'état précité des neufs et de l'hémisphère comtnuniquant» 

Rapprochant ces quatre ftits des considérations générales d'analomie 
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pathologique et d^anatomie comparée , M. Desmouliag ea déduit deux 1820. 

c^rdres de conséquences* 

Voici la substance de ces considérations. 

Dans une même espèce d*animal, Tétat pathologique des organes, 
quelle que soit leur altération , ne consiste jamais réellement que dans 
un excès de développement relativement au degré normal ^ ou bien 
dans la transformation, par inflammation ou surnutrition, des tissus pri- 
mitifs. Dans le premier cas, les dimensions agrandies démontrent ce 
3ui auparavant dans le même siège, ou actuellement ailleurs, vu l'état 
e contraction et de rudiment du tissu observé, était ou est encore in- 
visible. Dans le second cas, lorsque les apparences imposent davantage, 
ïlny a qu'altération des produits exbalés. 

D'où suit qu'à ne considérer qu'une même espèce d'animal, l'ét^f; 
pathologique est réellement un mojcimum accidentel- 
Or ces m<ix//ni/m accidentels, ces anomalies pathologiques dans une 
même espèce, deviennent des étais normaux.périodiques ou perpétuels 
dans des espèces difiérentes. 

i*". Si, dans les mammifères hybernants, pendant la saison de l'amour, 
le thymus ) les capsules surrénales, les appendices épiploïques sont 
presque imperceptibles, ilsacauièrent à leur tour un énorme dévelop^ 
pement, lorsque la fluxion précédemment fixée sur les organes de la 
génération et leurs congénères, abandonne ceux-ci^ Ces deux appareils 
manifestent donc et dissimulent alternativement leur structure par un 
périodisme de surnutrition et d'atrophie. La lenteur progressive de ces 
changements montre évidemment qu'ils ne consistent qu'en variation 
de degrés. 

a°. Partout où les organes» en conservant ou non leurs fonctions 
générales, passent à des fonctiou^nouvetles, les éléments organiqua<i 
restés essentiellement identiques, ne digèrent que par le degré de leur 
développement proportionneU Ainsi le pourtour d^ l'orifice des narines 
d^ns les mammifères , surtout dans ceux à trompies , l'extrémité de la 




quiî . ,. . . 

feutrés du derme, et par le développen>ent du calibre de ces filaments 
ouvert aux molécules rouges du sang. De cette plus grande amplitude 
des mêmes éléments, résulte la production dea forces facteurs des 
fonctions nouvelles. 

Conséquences générales. 

x^. Il résulte de la manifestation accidentelle de cette pie-mère inté« 
rieure, que ce névrilemme muqueux, indiqué par M* G^U comme, 
moyen d agglutination des surfaces concavjos ou bbreusef du cerveau f 
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îi'est autre chose qu^ine continuation fort tenue des réseaux ctioroï- 
diens, et partant de la pie-mère extérieure 3 d'où suit là vérification du 

f)rocédé d'examea analoniitjue par déplisseinent, et surtout la réponse 
a plus péremptoire aux objections contre ce procédé. 

2?. De cet état de liberté de surfaces concaves sans reJFouleriient de 
l'arachnoïde, et de ce que dans Tuniversàlité des cas d'hydrocéphalies, 
l'arachnoïde au lieu d'être rendue plus manifeste, comme à la suite des 
arachnitis avec ou sans épanchement, est au contraire invisible, bu 
mieux, n'existe pas du tout, il suit que Thydropisie du cerveau n'est 
point le produit de l'exhalation de cette membrane, mais bien du tissu 
cellulaire ou pie-mère intérieure restée dans son état primitif. 

3". De la possibilité du développement accidentel de cette pie-mère 
intérieure, et de ce que l'hydropisie du cerveau dans les hydrocéphales 
n'est pas un produit de l'arachnoïde, il suit que les kistes pleins d'eau, 
observés par l'auteur et la plupart des anatomistes dans l'épaisseur des 
hémisphères, sans communication avec les ventricules, lie sont que des 
développements partiels de la pie-mère intérieure, de vraies hydrocé- 
phalies partielles. 

4^. La coexistence de l'excès de volume des nerfs à droite iavec l'état 
analogue de l'hémisphère gauche, est une preuve nouvelle de la corn* 
raunication des nerfs d'une moitié du corps avec l'hémisphère opposé , 
preuve réciproque à celle que fournissent depuis long-temps les pa« 
ralysies. 

' S''. La coexistence du tissu érectîle développé au derme des pha- 
langes unguéales avec l'excès de volume du nerf médian, et l'excès de 
masse de l'héniisphère opposé, la même corrélation observable à la 

3ueue des aiouattes, etc., entre la structure érectile de la peau nue 
e son extrémité préhensile, le volume des nerfs qui s'y rendent, celui 
des ganglions intervertébraux et celui des segments correspondants de 
la moelle épinière, démontrent que' c'est Taccroissement de Tactidn 
nerveuse dans les surfaces d'épanouissement qui y développe le tissu 
érectile. 

Conséquences relatives à Téiat physiologique du si^eU 

1®. Puisque le sujet est mort, sans autre maladie antérieure, dans 
l'un des accès épileptiques dont se compliquait sa démence originelle } 
il suit que l'état observé du cerveau n'était pas récemment formé. 

:i**. De cette ancienneté et des conditions physiques ci-desisUs rap- 
portées, il suit que cet état consistait dans une inflammation chronique 3 
et tout induit à croire que cet état ^était originel. D'où il suit, ainsi qu'il 
résulte du Mémoire précédent, que la marche de la nutrition, et partant 
de l'inflammation, est infiniment plus lente dans le cerveau et le système 
nerveux qu'on ne le suppose» 
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3®. Qu*une cause non encore étudiée des perturbations sensilives , 1 8 2 o, 

c*est Taitération de volume et de densité dans l'une des moitiés du sys- 
tème nerveux, et Tétat d'adhérence ou de liberté des surfaces concaves 
du cerveau. 

ANALYSE ALGÉBRIQUE, 
Seconde partie de la Note relative aux limites des racines. 

PAR M. FOURIER. 



On a démontré dans la première partie de cette note Cp^gc i56 et Mathématiques. 
ivantes) qu'en substituant dans la suite des fonctions dinéreotic 

(m) ^(m— I) m n i 



suivantes) qu'en substituant dans la suite des fonctions dinéreotielles 

(m) (m— I) m n î 

.X , X ; X , X , X , X, un nombre a continuelle- 
ment croissant depuis jusqu'à + * , on fait disparaître successi- 
vement les m changements de signe de la suite aue nous avons désignée 
par («). Autant de fois cette suite perd un seul changement de signe, 
autant l'équation X=o a de racines réelles; et autant de fois cette suite 
perd deux changements de signe ensemble, autant Téquation a de cou- 

t^lesde racines imaginaires. Il faut maintenant examiner avec attention 
e cas où la substitutiou du nombre a fait évanouir à la fois plusieurs 
fonctions. 

Nous supposons donc que la valeur de a substituée dans les fonctions 
difl'érentielles, rend nulles plusieurs fonctions intermédiaires consécu- 
tives en nombre i, en sorte que la suite de signes (âc) contient un nombre 
/ de zéros intermédiaires, et qu'elle est ainsi repréFentée 

+ oooooo ...00 + 

il s'agit d'abord de former les deux suites qui répondent, Tune à <^a^ 
et l'autre à ^a. On suppose ici que les deux signes extrêmes et diffé- 
rents de o sont + et + ; on pourrait ainsi supposer — et 4- , ou + et —, 
ou — et — ; mais quels que soient les signes extrêmes, on pourra tou- 
jours déterminer, comme il suit, les signes intermédiaires des deux 
suites, qui répondent à ^aet ^ j. 

Enefiet, soit y (a:) celles des fonctions différentielles qui réponden 
l'un des zéros intermédiaires^ par exemple au cinquième, on aura 
J'équation générale (E) ' 

^ «• " J^ "' 

«♦ 'r ,.,3 F 



/ (^^-TT-rrf (a), etc. 



a» 3* 4* â«3*4*â«' 
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tt comme les cinq premiers termes devietidraienl nuls par faypothèée, 
la valeur dey (a— *>) sera — ■ ' ^ - v v/ " (•)• Or,/* (a) répond au 

premier des signes extrêmes^ qui est + ; donc le signe que Ton doit 
écrire au-dessus du cinquième zéro, et qui tait partie de la suite cor- 
respondante ^ ^a, est contraire au signe dey* (a)) ainsi Ton doit 
écrire le signe *— au-dessous du cinquième zéro intermédiaire. 

Mais si Ton considère le quatrième zéro intermédiaire, l'équation (E) 

<y* 'y 
fftît connaître que la valeur de/ (a — «) est — 5—7/ (a). Dans ce 

jkm Dé tL% 

cas y (a) répond au premier sigtie extrême, qui est +♦ Don© le 
signe que Ton dfoit écrire au-deissus du quatrième zéro intermédiaire, 
et qui entre dans la suite correspondante k^a, est le même que le 
premier des signes extrêmes qtii est ici -f . 

En général on prouve, de la même manière, que pour former la suite 
de signes correspondants à <^a , il faut écrire au-dessus de chaque zéro 
intermédiaire un signe différent du premier signe extrême, si ce zéro' 
intermédiaire est de rang impair; et que si ce zéro intermédiaire est de 
rang pair, il faut écrire au-dessus un signe semblable à celui du pre^ 
mier signe extrême j et ît est évident que cette règle doit être suivie; 
soit que le premier signe extrême soit + ou — . 

Quant à la suite de signes qui répond a^a, elle se déduira de l'équa- 
tion générale (F> 



&,• ^ 0?» *»* 






'y û,« 



/ ** + TTTX/ <»+»etc. 



2.5.4 2.5.4.5 

(F), 
et Ton en conclut que pour fortoer cette suite de signes qui répond à 
^d, il faut écrire au-dessous de chaque zéro le même signe que le 
premier signe extrême. 

Il est donc très-facile maintenant d'écrire les deux suites de signes qui 
répondent à ^a et à>^a. Il faut, pour la première, écrire au-dessus 
du premier zéro intermédiaire un signe contraire au premier signe ex- 
trême, au-dessus du second zéro un signe semblable au premier signe 
extrême, au-dessus du troisième zéro un signe contraire , au-dessus du 
quatrième zéro un ^igne semblable , ainsi du reste , en changeant al- 
ternativement de signe, ce qui donne à la première suite le plus srand 
nombre possible de changements de signe. Mais, pour former Ta se- 
conde smte de signes qui répond k^a, il faut répéter au-dessous de 
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ctïàtme zéro intermëdiaire le premier signe extrême qui est conna^ ce 1 o20. 

oui aomie à la seconde suite le moindre nombre possible de changements 
oe signe. ^ ^ 

Il suit nécessairement de celte manière de former les deux suites ^ 
lO que si le nombre de zéros intermédiaires est pair, la première suite 
qui répond k^a présente un nombre h de changements de signe plus 
gmnd que lé nombre k de changements de signe comptés dans la se- 
conde, et que la difiérence h — A: est un nombre pair, 2^ Que si le nom-* 
bre de zéros intermédiaires est impair, le nombre h de changements de 
signe de la première suite peut, dans un seul cas, être égal au nombre k 
de changements de signe de la seconde, mais que, dans tous, les autres^ 
b est plus grand que A:, et que la différence h-^k est encore un nombre 
pair. 

Ainsi cette différence h — JE: ne peut êlre ni négative^ ni un nombre 
impair; il est nécessaire qu'elle soit un des nombres o, a> 4? ^t ^^^f 

Mais si les fonctions différentielles consécutives qui s'évanouissent 
par la substitution de a comprennent la dernière fx, on coxiclut faci-* 
lement des remarques précédentes, que le nombre A des changements 
de signe de la première suite surpasse le nombre k de changements de 
$igne de la seconde, et que la différence h-^k, qui alors peut être 
xaà nombre pair ou impair, est toujours égale au nombre des fonctions 
extrêmes qui s'évanouissent. Or l'équation proposée a dans ce cas, selon 
le théorème de Huddes, autant de racines égales au nombre a qu'il se 
trouve de ces fonctions extrêmes qui s'évanouissent j donc la suite («) 
des signes perd dans ce cas autant de changements désigne que l'équa- 
tion a de racines réelles égales au nombre a. 

£n£n ou pourrait supposer que le nombre substitué a lait évanouir 
plusieurs fonctions différentielles^ ou intermédiaires, ou extrêmes, et 
qu'il rend nulles en même temps d'autres fonctions dans différentes 
parties de la même suite séparées les unes des autres par des fonctions 
non évanouissantes : dans ce cas on connaîtrait le nombre total de chan- 
gements de signe que la suite {a) m perdus, eu ajoutant les divers ré- 
sultats donnés par les règles précédentes. 

Ayant donc énuméré toutes les couséquence^ possibles de la substi- 
tution d'un nombre croissant a, nous sommes parvenus à la démonstra-* 
tion du théorème général dont voici l'énoncé. 

(m) (m—O ni 

Si Von forme la suite desfonciioftslL > X , X , X , X, 

-par la d^éreniiation du premier membre de V équation Xs=o, et si 
ayant substitué dans ces fonctions un même nombre a, ofi remarque 

combien il y a de fois H ow^ -^ dans la suite des résultats des 

substitutions^ le nombre des changements de signe de la suite sera 
ajoutant plus grand, que la valeur substituée a sera moindre. 

Si Von donne au nombre a une valeur cotttinuellcment croisêunie 
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depuis une valeur négative très-grande A jusqu^à une valeur posiiwe 
très-grande B , on fera disparaître successivement tous les changements 
de signe de la suite des résultats. La suite perd un changement de 
signe toutes les fois que le nombre substitué devient égal à Vune des 
racines réelles, en sorte que V équation a autant de racines réelles, 
égales où inégales, que la suite perd de changements de signe par la 
substitution des valeurs de a qui rendent nulles la dernière Jonction X. 
La même équation a autant de racines' imaginaires que la suite perd 
de changements de signe par la substitution des valeurs de a qui ren^ 
dent nulles une ou plusieurs des fonctions intermédiaires ^ et qui ne 
Tendent point nulle X. 

C'est à ce théorème que se rapporte la règle de Descartes, et les 
applications qu'on en a faites pour la recherche des limites des racities. 
]i résulte évidemment de la démonstration précédente, qu'il ne peut y 
avoir dans l'intervalle de deux limites quelconques a et 6 plus de ra- 
cines que la suite perd de changements de signe, lorsque le nombre 
substitué passe de la valeur a à la valeur b^ on connaît ainsi combien 
on doit chercher de racines dans cet intervalle. Celles qui sont ainsi 
indiquées dans l'intervalle de a à 6, et qui ne s'y trouvent point, ne 
peuvent être qu'en nombre pair^ elles correspondent k autant de racines 
imaginaires. Ainsi il y a de certains intervalles où les racines imagi- 
naires manquent deux à deux, comme il y a des intervalles où les 
racines réelfes subsistent. 

Il nous reste à donner une règle générale , pour distinguer facilement 
les intervalles où manquent les racines imaginaires de ceux où les 
racines réelles subsistent. 

Nous nous bornerons présentement à l'énoncé de cette dernière règle , 
qui résout une des difficultés principales de l'analyse des équations. 

Si réquatîoii X = o avail toutes ses racines réelles inégales, et que 
l'on connût cette propriété, le théorème précédent, ou même la seule 
application de la règle de Descartes suffirait pour séparer toutes les 
racines, c'est-à-dire pour assigner à chacune d'elles deux limites entre 
lesquelles elle serait seule comprise. En efiet, on donnerait au nombre 
substitué j différentes valeurs, telles que -^ 100, — lo, — 1,0,1,10,100, 
et l'on connaîtrait les intervalles dans lesquels on doit chercher les 
racines, et le nombre des racines qui peuvent s'y trouver 5 on subdi- 
viserait ensuite ce^ intervalles, et, pour le faire avec ordre, on pourrait 
suivre le procédé que nous allons décrire. 

Désignant par a et î les deux limites d'un intervalle où l'on cherche 
plusieurs racmes, on comparera la suites» des résultats de la substitu- 
tion de a à la suite & des résultats de la substitution de h\ écrivant sur 
uue ligne horizontale la première suite «, et procédant de la gauche à 
îd droite > 9« marquera, au-dessus de chaque terme, cpmbiepla s^itc 
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contient de changenaents de signe jusqu'à ce teiTOe, et y compris ce 120* 

tQrme. Le nombre ainsi marqué, que nous désignons en général par A, 
augmentera, ou du moins ne pourra pas diminuer, depuis le premier 
terme de la suite jusqu'au dernier X, pour lequel il aura sa valeur 
complète H. Ayant écrit au-dessous de la suite a, la suite R du ré- 
sultat de la substitution de 6, on 'comptera pareillement dans cette 
seconde suite & le ncunbrè k des changements de signe, à partir du 
premier terme à gaucne jusqu'à un terme quelcoilppe, et y compris 
ce terme. Ainsi ce nombre k augmente, ou du moins ne peut pns 
diminuer, lorsqu'on passe d'un terme à un autre vers la droite^Jes 
premières, va leurs de h et k sont o et o, et les dernières, qui corres- 
pondent au terme X, sont H et K. On prendra aussi lacJUiérence des 
deux nombres correspondants helkj et Ton écrira chaque valeur de 
cette différence 5 entre les deux termes qui répondent à h et ky la 
première valeur de 5^ sera o, et la dernière H — K, ou A, les valeurs 
successives de ces nombres h^ k, S, et leurs valeurs complètes H, R, A, 
se déterminent facilement a la seule inspection des suites a et B. 

Considérant la suite des nombres J^, à partir du dernier adroite, qui 
répond à X, et passant de la droite à la gauche, on s'arrêtera au pre- 
mier de ces nombres S^ que l'on trouvera être égal à l'unité. Désignant 

(o) 

par (p jc\sL fonction qui repond à ce terme i de la suite ^^ on substi- 
tuera au lieu de a: dans cette fonction, et dans toutes celles qui la 
suivent à droite, im nombres' compris entre a et 6 limites de l'inter- 
valle. Ce nombre intermédiaire a' doit être du même ordre décimal 
que a et b, si cela est possible, ou il doit être de Tordre immédiatement 

(n) 

inférieur. Ayant fait ces substitutions de a^ dans (p x et dans toutes 
les fonctions placées à la droite de celle-ci, on aura divisé l'intervalle 
des deux limites en deux autres intervalles moindres, et si toutes les 
racines de la proposée étaient réelles, on trouverait par ces subdivi-» 
sions. deux limites distipct^s pour chacune des racines. 

Si l'équation X=so peut avoir des racines imaginaires^ la subdi- 
vision des intervallesbne suffit pas pour déterminer la nature, des ra- 
cines j mais on y parviendra au moyen de la règle suivante. 

(n) 

Ayant désigné la fonction <p x correspondante au terme 1 ^ marqué comme * 
on Va dit plus haut, dans la suite S, on examinera si dans cette suite i 
ce terme i est précédé à gauche du terme o. Si cela n^a point lieu, on 
procédera à la subdivision ae l'intervalle , comme on le ferait si toutes les 
'racines étaient féellesj mais si ce terme ^ qui est nécessairement suivi de 2, 

(n-i) 

jesi précédé de o^ on écrira l'expression -r- .^. , et jr faisant i = a , 
livraison de décembre* * 24 
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(a) 
Qn trompera la valeur •— ■ ■ . v , ce qui se réduit à prendre le quotient 

<p a 

de deux quantités déjà connues. Si ce quotient est moindre que la diffé' 

rcnce b — a des deux limites ^ on sera assuré qii il manque deux racines 

dans Pinteivalle de z àh; dans ce cas on retranchera 2 de chacun des 

termes de la suite i, à partir de celui qui répofU à (f> (x) jusqu'au 
dernier terme à diêite qui répond àX., et F on consers^era les valeurs pré- 
cédemment trouvées pour les termes de cette suite ^ qui sont à la gauche 

de (p X ; cela étant ^ on aura une nouvelle suite S pour ce même inter^ 
voile compris entre a et b. On continuera donc l'application littérale de 
la présente règle y et en opérant ainsi ^ on parviendra promptement^ et sans 
aucune incertitude ^ , à la séparation de toutes les racines. 

Nous n'examinons point ici les cas singuliers où les fonctions dif- 
férentielles ont des facteurs communs , parce qu'ils se résolvent faci* 
lement au moyen des théorèmes connus sur les racines égales. 

An lieu de substituer l'une des limites a dans l'expression -r^ — , 

on peut aussi substituer la plus grande limite i, et comparer le quo« 

tient H p-r à la différence b — a. Si«ce quotient n'est pas moindre 

que b-^ a, on est assuré qu'il manque deux racines dans l'intervalle; 
enfin on tirerait encore la même conclusion , si la somme des deux 

quotients j^ — et H r^ — ^ n'était pas moindre que b — a. 

<P a 9 (à) 

Ainsi toutes les /bis que la différence h — a dps deux limites n'est pas 
plus grande que la» somme des deux qiàtlients, on est assuré que deux 
racines manquent dans Vinten^alle , et qV elles c^respondent à deux 
racines imaginaires dans l'équation X =V. Au moj«n de ce carac- 
tère et de la subdivision des intervalles , oii arrive nécessairement à 
distinguer toutes les raciâes. C'est pour effectuer cette distinction, que 
MM* I.agrange et Waring ont pn>posé autrefois U'eitoployer l'équation 
dont les raciiieà sont les différences des racine^ de Tequation donnée/ 
et cette solution considérée en elle-même est exacte; mais dans le, plus 
grand nombre de cas, elle ne peut être d'aucun ûsage. Les difficùltét 
propres à cette dernière mélbode sont trop connues po^r qu'il soit 
nécessaire de les rappeler; celle qufe nous venons d'exposer, conduit' 
immédiatement à la désignation des limites des racines. Nous pourrrions 
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aussi indiquer divers autres procédés pour distinguer les racines imagi- 
naires; mais il serait inutile de chercher une mçthode exégétique plus 
simple ^ue celle que nous proposons ici. On jugera par l*examen appro- 
fondi de la question 9 autant que par Tapplication même, que cette règle 
est générale, et qu'elle exige très-peu de calcul. Les principes dont 
nous l'avons déduite font connaître, i® qu'il y a des intervalles extrê- 
mement grands dans lesquels on ne doit chercher aucune racine, ce sont 
les intervalles pour lesquels la valeur A de la différence est oj a*^ qu'il 
y a autant d'intervalles distincts qu'il y a de racines réelles, ce sont 
ceux pour lesquels la différence A est l'unité j 5*^ qu'il y a des intervalles 
d'une troisième sorte, dans lesquels les racines manquent deux à deux, 
c'est-à-dire qu'il suffît d'être assuré que l'équation n a point de racines 
dans ces mêmes intervalles, pour en conclure avec certitude qu'elle 
a un pareil nombre de racines imaginair^K; ces intervalles sont ceux 

pour lesquels Tun des quotients — (n) > ^ (î) — > ^^ ^®" 

ç> (a) 9 b • 

somme, n'est pas moindre que la différence b — a des deux limites. 
Les propositions que nous avons rapportées dans cette Note ne con- 
cernent pas seulement les équations algébriques; elles s'appliquent 
aussi à la recherche des limites des racines, quelle que soit la nature des 
équations, nourvu que Ton considère les fonctions différentielles de 
tous les ordres. 



1820. 
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Notice sur fine fieur de pavot oriental , dont toutes les étamines 
étaient changées en pistil; par M. Aubert-du-Petit-Thquars. 

Lorsque en i8o5 je cherchai à réunir en un seul corps les obser- BoTAHi^irr. 

vations de physiologie végétale que j'avaii recueillies, pour les faire entrer 

dans l'article Botanique du Dictionnaire des Sciences naturelles , ar- Âcad. des Sciences. 
rivé au moment de parler de l'origine de la fleur, je ne pas que faire près- ^ octobre 1820. 
sentir ma manière ae l'envisager, ce que je fis en ces termes. 

« 11 parait bien certain que makpré toutes les différences bien tranchées 
que présentent les parties de la fleur, elles ont une même origine; ce 
que dénote la propension qu'elles ont, suivant les circonstances, à se 
changer les unes dans les autres. On peut le voir, surtout, dans les 
fleprs qui se trouvent altérées par l'effet de la culture. Ainsi le calice 

Erend la forme des pétale», les étamines revêtent la même appirence. 
)e là viennent toutël ces fleurs doubles ou pleines qui font le charme 
desfleuristes. Mais un changement moins fréquent est celui des Étamines 
eu Pistil. Nous n'en connaissons qu'un seul exemple, que nous ne 
croyons pas encore publié : nous l'observâmes d'abord, il y a plusieurs • 
nouées {c'était en 1785), sur un pied de joubarbe des montagnes, 
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et ensuite sur celle des toits. Sur tous les individus que nous fûmes à 
portée de voir, les examines formaient un rang extérieur de pistils} 
quelques-uns conservaient encore une partie de ranthère; nous ne pûtnes 
en trouver aucune qui fût dans son état ordinaire j enfin les pistils 
eux-mêmes se changent.en véritables feuilles dans le Merisier à fleurs 
doubles.» 

« Il paraît qu'on peut regarder une fleur comme la concentration d'un 
ou plusieurs bourgeons} la même somme de fibres qui cherchaient à 
s'épanouir dans les feuilles, tend à se réunir en cornet ou en cylindre, 
pour donner naissance au calice ou à la corolle. Mais qui décide ces 
métamorphoses et d'où proviennent les étamines, et ensuite le pistil? 
Nous sommes obligés d'avouçr que jusqu'à présent nous ne lentfe- 
voyons qu'à travers un nuage épais, et nous ne savons si nous serons 
assez heureux pour le dissiper totalement. » 

Depuis la publication de ce morceau, je n'ai négligé aucune occasion 
pour pénétrer plus avant dans ces mystères } et quoique j'aie quelquefois 
réussi au-delà de mes espéranfceô, je suis encore loin d'être parvenu au 
.but} mais la plupart des découvertes que j'ai faites à ce sujet, sont encore 
inédites; j'ai pu exposer presque entièrement tout ce que j'ai appris sur 
le développement du bourgeon, mais je suis beaucoup moins avancé 
sur celui de la fleur. Si les circonstances me le permettaient, je ne tar- 
derais pas à mettre au jour tout ce que j'ai appris à ce sujet; ce serait 
par la continuation de mon Cours de Phytologie, dont je n'ai encore 
publié qu'une séance; mais tant qu'on montrera la même indifférence 
]>our la continuation de cet- ouvrage, il restera suspendu. 
. Là je démontrerai, je l'espère, cle la marrière la plus é\4dentej que U 
fleur n'-est autre chose qu'une transformation d'une feuille et du bourgeon 

f[ui en dépend; j^ le ferai directement, et ce sera un corollaire de la 
ormation du bourgeon tel que je l'ai conçu; mais, d'un autre côté, je 
rompte le rendre plus sensible par l'examen des altérations que subis- 
sent les différentes parties de la fleur. 

Aussi je ne néglige aucune des occasions qui se présentent pour ac- 
quérir de nouvelles données^ et tout' récemment il s'en est offert une 
qui me paraît digne de vous être présentée d'avance. 

Mardi dernier M. l'abbé Rigaud, Directeur du Séminaire de Meaux, 
s'est donné la peine de m'apporter une fleur de Pavot oriental, qui lui a 
paru très-singulière , mais dont il ne pouvait démêler la structure. Elle 
m'a frappé comme lui et au premier aspect, je ne savais qu'en penser; 
mais ayant écarté les parties qui la composaient,^ je lui ai dit tout de 
suite qu'un exempte que je connaissais depuis long-temps me mettait 
sur la voie, c'était celui de la Joubarbe des toits, et j'ai reconnu tout 
de suite que dans ce Pavot les étamines se trouvaient pareillement 
changées en pistil : m'ayant abandonné cet échantillon, je l'ai examiné 
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avec plus de soin; j'ai donc reconnu que les élamines, prodigieusement 1 820# 

renflées^ formaient une couronne de plusieurs rangs, qui avaient quel- 
ques ressemblances avec certaine anémone. 

Le calice et la corolle étaient tombés, m^is, suivant le rapport de 
M. Rigaut, ils n'avaient rien de remarquable. 

A la base se trouvaient quelques filets plus menus; c'étaient des 
étamines, approchant ifn peu de leur forme ordinaire, mais elles s'al- 
téraient de plus en plus. 

Enfin venaient plusieurs rangs, où elles se trouvaient à peu près sem- 
blables, et entièrement dénaturées. 

A la partie extérieure il se trouvait une sorte de pédoncule, vert et 
renflé vers son milieu : c'était le filament; sa partie supérieure était 
recouverte par une membrane mince et rabattue, conliguë au sommet, 
de forme triangulaire, deux arêtes velues les bordaient jusqu'au som- 
met; en retournant cette partie, oa voyait que l'intérieur était aplati, 
et sur son milieu se trouvait une couche de grains détachés ; je les ai 
reconnus pour des ovules, mais qui se trouvaient à nu; quant à la 
membrane et ses sillons, je n'ai pas eu de peine à voir, par saressem- 
blance parfaite, tant en figure qu'en couleur, que c'était une portion 
analogue au stigmate rayonné clu jyrai pistil. 

Ces filaments se réunissaient à la base, mais en se groupant en plus"^ 
où moins grand nombre. C'est ce qui était plus facile à apercevoir en 
écartant le rang supérieur^ de l'ovaire qu'il entourait; ainsi ils formaient 
une sorte de monaaelphie qui tendait vers la polyadelphie. 

Ils se réunissaient pareillement dans le sens vertical, en sorte que tout 
le système des étamines est lié ensemble par les bases. J'ai remarqué 
particulièrement un de ces groupes, composé dQsix filaments réuni;^^ 
parce qu'il présentait l'apparence d'une demi-capsule, el j'ai reconnu, 
en l'écartant de l'ovaire auquel elle touchait, qu'elle était fermée de 
ce côté, à une fente près; en sorte que c'est par sa coupe que j'ai 
reconnu qu'elle contenait des loges séminifères. 

Il est donc certain que, comme dans la Joubarbe, l'étamine est * 
changée en pistil ; et c'est évidemment le filament qui , par sa dilatation , 
devient l'ovaire. Quant ai '' ' *' "^ " 



au stigmate, il faut remarquer que, comme je 




pas égal 

ment probable que c'est la transformation de l'anthère qui la produit; 
ainsi la membrane serait le connectif , et les deux sillons velus seraient 
les loges de l'anthère. 

Ici il faut remarquer que l'étamine regardée comme provenant d'une 
feuille, c'est le pétiole qui donnedeiilament, et la lame l'anthère. 

Mais dans le pétiole les fibres ou la partie ligneuse dottiinent, tandis 
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que c^est la pareochyraateuse dans la lame, ce qui confirmerait Tidëe 
due je me suis formée, qui consiste à ro|;arder lo pistil, considéré dans 
i acte de la fécondation , comme Témanation du ligneux, et que l'étamine 
ou le pollen serait celle du parenchymateux. 

Mais je ne présente maintenant cela que comme une conjecture ;. je 
lie lui donnerai quelque certitude qu'en faisant passer par une démon- 
stration rigoureuse, à l'état de Théorème, les propositions que je n'ai 
encore énoncées que sous le titre de Problème. 

J'espère donc que, sous peu de temps, je prouverai, 

i^. Que la fleur n'est que la transformation d'une feuille et du bour* 
geon qui en dépend. 

2^. Çue la feuille donne les étamines, de plus le calice et la corolle, 
quand il y en a. 

5^ Oue le bourgeon devient le pistil, ensuite le fruit et la graine. 

4^« Que le pistilétant la concentration d'une ou de plusieurs feuilles* 

loit donner naissance à une réunion successive de bourgeons, donc 
les feuilles deviennent lej ovules destinées à recevoir l'embryon. 

5*^. L'embryon est formé par la réunion de deux molécules détachées. 
Tune ligneuse, l'autre parencbymateuse. 

6^' Alors il paraît probable que Mune est fournie par Tétamine, l'autre 
par le pistil. 

7". Dès qu'iine fois Tembryon est perceptible aux sens, il est détaché^ 
ne présentant jamais d'apparence de cordon ombilical ; ainsi il ne croit 
que par intus^susception. 

8^. Enfin, dans ce «s, l'embryon est renversé ,^ les cotylédons faî-^ 
sant la fonction des racines, et la radicule celle de tige ou de partie 
aérienne» 



il doit 
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Rhubarbe. 



I/après une analyse réoemment faite par M. Brande, la plus belle 
rhubarbe de Russie paraît contenir : 

Eau, ., 8,2. 

iSomme, 5r,o. 

Résine, 1 io,o. 

Extrait, tannin et acide gallique, ... 26,0. 

Phosphate de chaux, 2,0. 

Malate de chauk, 6,5. 

Fibre ligneuse, ; . i6,5; 



**l ioo,o. 



* 



. ^ ii^ »»%%»»^» »»»» »» % » » »»%»»»»• 



Digitized by 



Google 



TABLE DES MATIERES. 



HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOQIB. 



Dca la concordaBce des aoneaui da corpfl dea 
Éntomosoaires hexapodes adultes ; par H. H. de 
BIain?iUe. ft^t 53 

Recherches aoatomiques sur le thorax des aDimaui 
articulés » et des insectes en particulier; par M, 
Audouin. ;a 

Sàr forgane appelé Galette, Qaiea, àkw les Or- 



thoptèrtf; P*' M* ^* ^e BlaînTiHe. 65 

DescriptîA' de l'Écureuil k bandes. Seiurui vitta* 

tus, Desm. ; par M. H. de BlaîiPille. n$ 

Des Huîtres vertes, et des causes de cette coloration ; 

par M. Benjamin Gaitloo* lag 

Sur le Système dentaire du Soreœ aouaiieiu» ou da 

. gente Semiopsf par M« H. de Blainville i3o 



UINÉRALOGIE BT GÉOLOGIE. 



Exploration géologique et mlnëralogique du Tolcan 
éteint de la montagne Pelée, dans llle de la Mar- 
tinique ; p0 M. Moreau de Jonnès. 8 

Koùveile miné de Nickel. i6 

Analyse de TÉfferan ; par M. le comte Stanislas Du- 
ttin-Borkowski. > Sa 

Tremblement de terre i Sainte-Lucie; par H. Mo- 
reau de Jonnès. SS 

Analyse d'un morceau de Bleade ; par M. Dumé- 
nif. • 4S 



obserré 



Analyse de la Gélestine; parr M^ 6raner« 
Hôte de M. Soret sur le Coryndon-Hyalin . 

par M. SelKgue. ' &S 

Strocture gëoli^que^ k Madagascar et é la NouTelfe» 
' Galles méridionale. ^5 

Crttère du vdcan de Goenong-Apic« loo 

Société géologique de GomoiuiUe. i4# 

Sur le ghement desOphiolîtes, des EuphofideS| etc. ; 

par M. Alex. Brongniarl. i^4 



BOTANIQUE, AGRICULTURE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 



Kouvelle espèce d'Écbénaîs ; par M. H. Gassini. 4 
Primitic flor« essequaboensis ; auctpre G. F. W. 

Mcyer. ^ . 5 

Nouveau genre de plantes {Hirfievmm); observations 
. sur VCÉdêfa aiienata de Thunberff, et sur VO^- 

tUra ati^na de Jacquin ; par M. H. Gassini. 2$ 
Sur les'enveloppes de l'embryon végétal; par M* p. 

Dutrochet. 39 

Nouveau genre de plantes {Gn&péotU)î par M. H. 

Castini. 4 3 

Organisation et classilication naturelle dès fruits 

phanérogames; par M. GaflBo. 55 

Nouveau genre de plantes (HimeUia) ; par M. H. 

Gassini. 5/ 

Nouveau genre (Etftntma) de Ti^dre des fiypoxi- 

Ions; par M. H. Gassini. . 77 



Sur un pécher né' d'un amandier; par M. T. A. 

Knight. 90 

Nouveau genre de plantes {Nêoeeit) , et observation» 

sur le genre CrattocêphaAfjun ; par M. H. Gassini. 

Nouvelle espèce de Ctaiowesia ; par M. H. Gas- 
sini* ia5 

Sur le ffenre Céryseiâ , et sur la CtitUawtêamoiêkaêai 
par H. H. Çassini. i4a 

Sur le genre Cvfpidia de Gcertncr, et sur la GûHerim 
echinata d'Alton ; par M. H. Ganini. ^ 171 

Proposition d'un nouveau genre de plantes {Héunu" 
iium) 'y par M. H. Gasi^ini. 1^5 

Fleur de pavot oriental dont toutes les étamines 
étaient changées en pistil; par M. Aubert-du- 
Petit-Thouars^ . »»/ 



CHIMIE. 



Sur les quantités de chaleur contenues dans diverses 
vapeurs k diflKSreotes pressions , et sur les forces 
élastiques correspondantes. 1 

Caractère chimique des alcalis végétaux découverts 
jusqu'à ce jour. 

Analyse du charbon animal. 

Pierres météoriques; par M. Laugier. 

Composé de platiM ; par M. Edmond Datj. 
lOTa ^ ' * 



55 
64 



Sur i'oxidatîoD de Targent pendant sa Aisioo ; par Rhubarbe. 



M. Ghevillot. ^i 

Purification du vinaigre de bois ; par M. Stotie. 06 

Fait» pour servir a l'histoire de l'or; par M. j. 

Pelletier. ,4^ 

Rancidité de la graisse de porc ; par M. Ghevreul. 

170 
Saponification de la graisse de porc ; par M. Ghe- 
vreul. 2^1 



*90* 



Digitized by 



Google 



C 192 ) 

PHYSIQUE. 



Double réfraction et polarisation dans les corps réga- 

lièremcot criitallisës; par M. Biot. ra 

Mirage latéral par M. Jurine. a8 

Double réfraction derKucIase et de la Topase jaune 

du Brésil; par M. Biot. 3i 

Tluie noire. - 4> 

Inventions de MM. Perkins et Fairman, relatives i 

l'art du graveur. ihid. 

Structure cristalline du Kannelstein (Basonite de M. 

Hauy ) ; par M. Biot. .2*9 

Substance yerte dans les cavités de la tnÊfise de for 

natif de Pallaïf par M^ Biot. ^9 



Kote sur l'Apophyllîte ; par U, Biot. 106 

Sur lu réQexion de la lumière ; par M. Fresnel. 1 13 
Découverte éiectro- magnétique de M. Oeisted. laS 
Action du fer d'un vais»eau surle»cbronomètres./iMf. 
Eipériencesélectro-raagoétiques de M. Ampère. i38 
Électricité dans les corps, par la pression et par U 

dilatation; par M. Brcquerel. 1^9 

Quantité de pluie aux Antilles; par M. Morcau de 

Jonnès. i55 

Inclinaison de l'aîgaille aimantée , et intensité de la 

force magnétique, 176 



MATHÉMATIQUES ET ASTRONOMIE. 



Journal de l'École Polytechnique, tome XI. , 9 
Avantage du Banquier au jeu de trente et quarante ; 
par M. Poisson. * 'a3 

Prix relatif aux tables de b iune. a6 

RefroidiMement sécutaire du globe terrestre; par 
M Fourier. 67 

Diminution de la durée du jour par le refroidisse- 
ment de la terre; par M. de La Place. 81 
Distribution de la chaleur dans les corps solides; par* 
H. Poisson. 9 a 



Variation de température dans les changements de 

. volume des gaz ; par M. Navier. ^ 97 

Addition au Mémoire de M. de Ia Place » indique 

ci- dessus, page^i^i. lotf 

Sur la densité moyenne de la terre; par M. de 

La Place. ni 

Usage du théorème de Descartes daqf la recherche 

des limites des racines ; par M. Fourier. 1^6 

Seconde partie de la Ifote reUtlve aux limites des 

racines; par M. Fourier. 181 



MÉDECINE ET SCIENCES QUI EN DÉPENDENT. 



Monographie de la fièvre jaune des Antilles; par 

M. Moreau de Jpnnès. 44 

Itf arche du pouls pendant le bain; parle docteur 

Mathey, 46 

Mouvements progressifs de Uhomme et des aninaavi ; 

par M. Gbabner. 49 

Production de la chaleur animale; par M. Chos- 

sat. »0ï 

Mortalité causée par la fièvje jaune; par M. Moreau 

de Jonnès. • • "o 

Mécanisme de l'absorption chex les animaux à sang 



rouge et chaud ; par M. Magendie. i3a 

ffouveaux procédés poqr TamputaUon du bras ; par 

M. Lisfranc. . '^^ 

SyKtèrae nerveux dans le marasme non sénile; par 

M. DesmouiÎDs. i63 

Nouvelles expériences sur la force absorbante des 

veines; par M. Magendie. . 169 

Suite des recherches sur l'état de volume et de 

masse du système nerveux , et Tinfluence de cet 

état sur les fonctions nerveuses; par M. Des- 

moulins. 169- 



Fage lao, 
•45. 
Jd., 

^56, 



ERRATA. 

4igne a4 ; cents , iUtz mille. 
i4 : ces , iUez les. 
19 : oxide,' Usez acide. 
i5, températures, iittz tentatives, 
ai : intérieure^ iitez inférieure. 
35 : de racines » iiset de couples de racines. 



Digitized by 



Google 



BULLETIN DES SCIENCES, 



PAR 



^ ^ 



LA SOCIETE PHILOMATIQUE 
DE PARIS. 



ANNÉE 1821. 



«%^^>%i%»*»»^<»^^<»^'%»^^^%^fc<%i'^^^i^^M%|^^^»<%'^<^«»|<»Wi^» 




PARIS, 

DE L'IMPRIMERIE DE PLAS8AN. 



Digitized by 



Google 



LISTE DES MEMBRES 

DE LA SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE, 

DANS l'année i8ai, 

RAVais PAE SECTIOIC, ET tAR OW)RE DE AÉCEPTIOK. 



Maihémaiiques y astronomie et 
Géographie. 

Associés libres. 

AIM. Lacroix i3 déc. 1793. 

La Place 17 déc. 1802. 

Membres. 

PoissoK 5 déc. i8o3. 

ÀMPàiE 7 fév. 1807, 

Arago 14 mai 1808. 

PuissAHT 16 mai i8io. 

BiKET i4 mars i8i2r 

Gatjchy..... 3i déc. i8i4* 

FouRiER 7 fév. 1818. 

Frakc(£ur 17 fév. i8ai. 

Physique générale et Mécanique 
appliquée* 

Associé libre, 

MM. Prohy 28 sept, 1793. 

Membres. 

BuTET i4 fév. 1800. 

BioT 2 fév. 1801. 

Gat-Lussag 23 déc. 1804. 

Hachette • . 24 janv. 1807. 

Girard • • . . 19 déc. 1807. 

DuLoiTG 21 mars 1812. 

Freskel 3 avril 1819. 

Navier i3 mai 1819. 

Chimie et Arts chimiques. 

Associés libres. 

MM. Vauquelik 9 nov. 1789. 

Bertholet i4 sept. 1793. 

Gbaftal 21 juii. 1798. 

Membres. 

TsârARD 12 fêv. i8o3. 

D'Arcet 7 fév. 1807. 

Laugier 14 mai 1800. 

Creyrkvl Id. 



MM. Glémejct i3 janv. 1816^ 

R0BIQUET 18 avril 1818» 

Pelletiei^ 2 mai i8i8» 

' Despretz. 23 déc. 1820. 

Minéralogie i Géologie ^ Art des 
mines. 

Associés libres. 

MM. GiLLET-LiUMOHT. ... 28 mars 1793, 
Hauy 10 août 1794» 

Membres. 

Brohghiart. 10 déc. 17^8- 

Brochant a juill. ioot. 

' Baillct 9 mars 181 r. 

BoNHARD 28 mars 1812. 

Lucas 5 fév. i8i4« 

Beudatît i4 fév- 1818. 

Botanique, Physique végétale. 
Agriculture. 

Associés libres. 

MM. Coquebert-Mohtbret.i4 mars 1793. 

DvcnESVE - 12 janv. 1797» 

Lasteyrie 2 mars 1797. 

Deleuze 22 )uin i8or. 

GoRREA DE Serra. ... 11 janv. t8o6. 
Du PETrr-THouARS. . - 19 déc. 1807. 

Membres. 

SiLVESTRE 10 déc. 1788. 

MiRBEL Il mars i8o3. 

Leha5 ...v 3 fév. 1816. 

Gassini (Henri) 1.7 fév. 1816. 

TuRPiK 24 fév. 1821. 

Richard 10 mars i82r. 

Zoologie, Anaiomie et Physiologie. 

Associés libres. 

MM. Lam ARCK. 21 sept. 1 798. 

Bosc .,...- 12 janV. 1794. 



Digitized by 



Google 



WM. CuTiBR (Georges) . . . â3 mars 1798. 
LACEPiDB 1 juin 1798. 



Membres. 

GEOFFaOY-ST.-HlLAlHB. 
DUMBRIL. .....' 

CoviEB (Frédéric)..- 

Desma&est 

h. de bulinyille . . . . 

HàGENDlE 

Edwards 

Serres 



i3 déc. 1793. 
20 août 1796. 
17 déc, 1802. 

9 fév. 181 1. 
29 fé^. 1812. 
10 avril j8i3. 
25 ayril 1818. 

3 mars 1821. 



Médecine, Chirurgie et Art 

vétérinaire^ 

Associé libre. 

MM. HiLtÉ. . .....;•.... 14 sept. i79$> 

Membres é 

Larrey 24 sept. 1796* 

Pariset i4 mai 1 8oB. 

GuERSEVT 9 mars 181 1. 

Cloquet (Hippoljte). 3 mai 18 » 8. 

Beclard 26 juia 1819* 

Gloquet (Jules) 22 janv. 1820* 



Secrétaire de la Société pour 1821 , M. H. de Blainville, rue Jacob, n** 5. 

COMMISSION DE RÉDACTION DU BULLETIN, 

POUR l8fll. 



MM. 



F- 
B. 
C. 

F. S. B. 



Mathématiques, Astronomie , Géographie. Fourier ...... 

Physique générale et Mécanique appliquée . Biot. 

Chimie et Arts chimiques Chevreul 

Minéralogie, Géologie, Art des Mines. . Beudant 

Botanique, Physique végétale, Agricul- 
ture Cassini (Henri). . . H. C. 

Zoologie, Anatomie et Physiologie H. de Blainville. B. V. 

Médecine, Chirurgie et Art vétérinaire. . Béclard B. D. 

Secrétaire de la Commission Billy. . . .B-y. 

Nota. Les Articles, ou Exlraits non signés sont faits par les Auteurs des Mémoires. 



LISTE DES GORRESPONDANS 

DE LA SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE. 



lîO^S BT résidekges. 



IIM. Geoflboy (VillcnenTe). . 

Dandrada '. Coimére. 

Ghaassîcr , 



NOMS BT RÉSIDENCES. 



MM. Yan-Mons BruxeUa. 

Yalli Pavie, 

Gbantran3 Besançon, 



Digitized by 



Google 



NOMS n ££SID£J!4G£S. 



MM. Rainbourg i . . CériUif. 

Ificolas. .......... Caetu 

Latreillc. . . . .^ . . • 

Usterie - Zurich, 

Kock.. . • • BruoDeéUs, 

Teulëre SvnUauit). 

Schmeîiser BamAèwr^t 

Dccflà* ••»«••«•• otnuhomrgh 

. TedenaU Nùmes, 

Fischer Moteaw, 

Boucher. • MéevUh* 

lioel Méfort. 

Boissel de Moaville. • . 

Ftfhroni. .••••... FU^enee. 

BrooMODet ( Victor) • . MiontjfêUier. 

Lair (P. Abné) Caen. 

De Samsnre ^ Gm^èvê* 

VassalirBaodi Turin. 

Bvmv^ .,..•••.. Id. 

PuMl (Pierre) ^4bpU$. 

Blumenhacb. .•••.. Gœitingve» 

Hermttaedt* ••..•. Berlin, 

Coquebert TÂnt.}. . . • Fisntôi, 

Camper (Acineo). • • • Franeker, 

Ramond 

Zea , Madrid. 

Scfareiberf Vicma^, 

Taucher Genève. 

H. Yowg Lonért» 

H. Dary Id. 

Hërîcart-Tfaofy 

BrÎMOD 

Gostat. 

Cordier 

Séhreiber GreneUâp 

Dodun. ......... Lô Mans, 

Fleuriau de Bellefoe . . La RoohdU, 

BaiUy 

' ^varetî. NaftUi* 

Pavoo. • , Madrid, 

Brotero Coimére, 

"SoemtnerÎAg Mvmiêh, 

Fablo de Llave Madrid. 

BrebissoB, Fd$aUe, 

Panzer. ......... ffureméer^, 

Deadaods. k . . . « • . Renneê, 

DauDuisson Tavdouse. 

Wardcn. . ^ Nmo-Yorh, 

. 0«rtner filf TiéHngm, 

* Girard. • ÀifoH. 

CUadoS 9ViMomk€T^. 

LaMioorouK ....... Cûên, 

Freminville (Ghriatoph.) Brtttm 

Bâtard • • « . . Ingeu. 

Poy-Feré' de Gèie. . . . Daa>, 

Mucel do Sttx€8 • . • . 4f pf^H^^r. 



NOMS BT RËSIDCNG^S^ 



MM. DesvaCiz VoUiert, 

Bazothe Seez, 

Risso. . f ..,...« . l^ioe. 

Bigot de Moroguea . . . Orfèàns, 

ifttatt * f è. 

Omahos d'Halioy. . . « Jiamur» 

Iieoobard B^déé^rg, 

DesMÎgaes . ...••« yemdome^ 

Deaanctis ........ Londres, 

Auguste daiat-HHaire. OtUans, 

Alknod Lémy^es* 

lÀ^m M^ur .,..•• Sain^-Sm . 

Dé Grauweuhorst. . . . Bredau, 

Beiqwardt » ....•• Atnstûrdam, 

Dûtrocbet, ........ Céttmm. 

D'Auberard dcFerussac. 

Cfaatpentîcr Beos. 

Le Clerc « . . Zavoi. 

D'Hombres-Firmag. . . Alais, 

laeobsMk ....••«« CopMftifUf. 

MûDteiro / 

Millet • • . Angers, 

Togef Munich, 

Adamg (Williams).. . . Londres, 

Dcfrance Sceaux, 

Gasc 

Kuhnt BerUn, 

Villermé. ^. ...... . Etampes, 

William filferd Leach. . Londres* 

Freycinet . .^ 

Ao^ute B«tû GfanviUe. li«M^Mt» 

Berger Genève, 

Moceau de Joniiès ... 

Meyjac Dose, 

Gnteloup ,. Id. 

«ay PhUaddphic. 

Oofin/. . Dijon, 

Ord . PhUadetfhis, 

Patisfion. Giasga/w, 

Owmsaft GenivA, 

Dorbîgoy.. ....... Esnaudes » ftrés La 

BoeMU* 

Savart Metz, 

PdinilS. «....••• fFiina, 

Heyer GcUUngue, 

Fëran^. CaUnc, 

BitoiHi^Beraardi . . « • fdUrmcm 

BonnemaisoD ...... Quimper, 

dafio. ........•• An§ors, 

Samuel Parkes, . • . . • Londres, 

IRantani. ......«• Fioroncô, 

Le Sueur FMadeifhie* 

Le Sauvage Caen, 

Luoaf « . » . - Vichy, 

Soret-Dund ironève^ 

Bertrand Geslin. • • . • Nonlt$9> 



'Digitized by 



Google 



BULLETIN DES SCIENCES, 



1821, 



PAR 



f f 



LA SOCIETE PHILOMATIQUE 
DE PARIS. 

Recherches sur le magnétisme terrestre j parM.C A. Morlet, 

Depuis Tépoque assez moderne où la propriété directrice de raimant 
a été découverte, c'est-à-dire environ depuis le XIII* siècle, les modi- 
fications diverses et les particularités singulières de cet étonnant phé- 
nomène ont attiré Tattention continuelle des physiciens, des géomètres 
«t des voyageurs. On n'a pas tardé à reconnaître que l'aiguille aimantée, 
rendue horizontale^ n'était pas exactement dirigée vers les pôles austral 
ou boréal de la terre; que même l'angle qu'elle forme avec le méridien 
terrestre, angle que l'on nomme la déclinaison magnétique, n'était pas le 
même eu différents lieux. Les observations postérieures ont prouvé que , 
même dans chaque lieu , cet angle variait aussi avec le temps ; de sorte 

3u'à Paris, par exemple, 011 la boussole dévie maintenant vers l'ouest 
'environ aa^ degrés, elle se dirigeait exactement vers le nord en 1664, 
et antérieurement elle était dirigée vers l'est. On a reconnu que des 
changements analogues, mais inégaux, avaient eii lieu dans toutes les 
contrées de la terre , en li'oflFrant pas moins de variété et de caprice dans 
leur marche que dans leur étendue. Mais ce n'était là encore qu'une 
partie très-limitée du phénomène : Taiguille aimantée rendue libre sur 
sa suspension , présente de nouvelles affections également remarquableSi 
que l'horizontalité forcée de la boussole ne permettait pas d'observer. 
Elle s'incline en chaque lieu plus ou moins vers la terre, en formant 
un certain angle avec la verticale, comme si elle pointait vers quelque 
centre de force qui la contraignît de se tourner et de se fixer sur cette 
direction. En transportant une aiguille ainsi suspendue en diverses par- 
ties de la sur&ce terrestre, on a vu que son inclinaison au-dessous du 
plan de l'horizon, que l'on appelle VincUnaison magnétique, n'est pas 
non plus la même en différents lieux , de sorte qu'en certains points 
qui forment sur la surface du globe une courbe continue appelée 

JJ$f raison de janvier. i 
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Y équateut magnétique) l'aiguille devient horizontale, tandis gu'aunord 
de celte ligpe son extrémité boréale, et au sud son extrémité australe , 
s'inclinent vers la terre. La mesure de cette inclinaison exécutée dans 
le même lieu à dift'érentes époques successives, y a fait également re- 
connaître des variations, mais incomparablement plus lentes et plus 
limitées gue celles au'a éprouvées la déclinaison dans le même intervalle. 
Enfin, l'intérêt çraauellement attiré sur ces phénomènes ayant fait ap- 

f)orter de singuliers perfectionnements dans les instruments destinés à 
es observer, on est parvenu à découvrir dans l'aiguille aimantée de 
petits changements de directions périodiques, dont la marche et les va- 
riations semblent liées, secondairement peut-être, mais d'une manière 
cependant certaine, avec les positions des divers points de la terre par 
rapport au soleil , soit dans un jour, soit dans une année. L'observation 
suivie de ces oscillations a feit voir que leurs progrès et leur amplitude 
sont sujets à des perturbations accidentelles et subites, qui se montrent 
principalement aux époques des violents orages , ou lors de l'apparition 
des phénomènes lumineux, non moins inexpliqués, que l'on aperçoit 
partois dans l'atmosphère, surtout lorsqu'on s'élève à de hautes lati- x 

tudes dans les régions australes ou boréales de la terre. 

L'esprit investigateur qui caractérise les sciences modernes, n'a pas 
attendu que l'observation de ces phénomènes fût ainsi étendue et presque 
complète pour en faire un des objets de ses spéculations. Qès l'année 
i685, le célèbre astronome Halley ayant réuni un assez grand nombre 
d'observations de déclinaison de la boussole, faites en diverses parties 
du monde, essaya d'en rapporter l'ensemble à quelque loi régulière. Il 
lui parut que les directions de l'aiguille pouvaient être considérées 
comme déterminées par l'influence de quatre pôles placés en divers 
points de la surface de la terre, et dont chacun devenait prédominant 
dans les contrées qui l'environnaient. A la vérité , pour donner à celte 
hypothèse Quelque rigueur , il aurait fallu montrer, par le calcul, que 
l'existence ae ces quatre pôles étant accordée, les déclinaisons de la 
boussole en résultaient telles qu'elles étaient observées alors. C'est 
ce que Halley ne fît point et ne pouvait pas faire; car il aurait fallu 
pour cela connaître la loi suivant laquelle les; pôles magnétiques sup* 
posés existants , devaient agir sur une aiguille aimantée , et c'est ce qu'on 
ïie savait point alors. Le désir de confirmer et d'étendre ces premières 
idées, détermina Halley à solliciter comme une faveur les moyens de 
faire un long et pénible voyage nautique, où il put observer la décli-^ 
naison de la boussole en un grand nombre de points de la surface du 

S lobe. Le Gouvernement de son pays accueillit généreusement cette 
emande, mit à sa disposition un vaisseau de guerre, et après deux ans 
de voyage , Halley, de retour en Angleterre, publia, en 1700, une carte 
sur laquelle les points où là déclipfuson est la même, étaient marqués 
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par des ligues courbes, construites tant d'après ses observations propres, 
que d'après les autres documents qu'il avait pu se procurer. Ce fut là 
première fois que l'état du magnétisme terrestre se trouva constaté d'une 
manière exacte , du moins quant à un de ses éléments , la déclinaison* 

Le second élément de .ce phénomène, l'inclinaison /ne fut pris en 
considération que long-temps plus tard» La première carte des lignes 
d'égale inclinaison fut publiée par Wilke, en 1768, dans les Mémoires 
deV Académie de iSyacA^Ao/m.L'équateur magnétique, c'est-à-dire la ligne 
où l'aiguille aimantée est horizontale, y est figuré comme étant à peu 
près un grand cercle du globe terrestre j et ila été depuis consioéré 
comme tel, sans doute par cette pente naturelle que l'esprit a toujours 
pour s'arrêter aux combinaisons qui lui paraissent les plus simples. 

Tandis que les observateurs rassemblaient ainsi les résultats immé- 
diatement cionnés par l'expérience ^ les géomètres cherchaient à en 
soumettre l'ensemble à dos lois mathématiques; mais il était biendiflSl-' 
cile, pour ne pas dire impossible, que ces lois se laissassent si aisément 
découvrir, à une époque où la théorie des forces magnétiques était 
encore si imparfaite, et où on ne savait même, ni comment elles agis- 
iJent, ni comment elles varient ivec la distance. Le premier travail de 
ce genre vint d'Euler, de ce génie fécond et universel qui semblait ne 
foir dans les phénomènes de la nature que des occasions d'essayer les 




{permit d envisager la question que dans quelques-unes de ses par« 
arités les plus bornées. Supposant, à priori, l'existence de deux 
frôles magnétioues^ sans définir l'action de ces pôles, il astreignît seu* 
ement raiguille aimantée à se diriger dans un même plan avec eux, 
et il déduisit de cette condition les courbes de déclinaison égale qu'il 
traça sur la surface du globe en cherchant à varier la position des deux 
pôles de manière que cest courbes se trouvassent concorder le mieux 
possible avec celles que Halley avait tracées. Cet accord était une 
épreuve nécessaire sans doute ; mais la bizarrerie de ces lignes devait 
rendre bien hasardeuse la recherche de la position des pôles propre à 
la représenter, si toutefois cette représentation était possible avec unQ 
hypothèse aussi limitée. 

Le travail d'Euler parut en 1767, dans leô Mémoires de V Académie 
de Berlin* Neuf ans ^rès, Lambert, savant ingénieux, analyste habile^ 
et moins éloigné qu'Éuler des recherches expérimentales, entreprit des 
recherches qui pouvaient donner une base plus solide à la théorie du 
magnétisme terrestre. Il se proposa de déterminer, d'après l'observation^ 
la loi que suivaient les attractions et les répulsions magnétiques à diverses 
distances; il chercha à la conclure des déviations imprimées à une ai-* 
guille de boussole , par un petit aimant naf ureî placé successivement â 
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diverses distances d^elle, et dans des directions difiéreotes par rapport 
au méridien magnétique vers lequel cette aiguille était constamment 
sollicitée. Malgré la complication des influences réciproques exercées 
ainsi entre l'aimant et Taiguille^ influences dépendantes de la grandeur 
de ces deux carps y ainsi que de la distribution du magnétisme dans les 
diverses parties de leur masse, Lambert sut démêler avec beaucoup 
d'art ractidn individuelle exercée par les dilTérents points, et il trouva 
que, de toutes les lois qu'on pouvait supposer, celle qui satis&isait le 
mieux aux observations, était la raison réciproque du carré de la dis- 
lance. Le professeur Robison , d'Edimbourg , parvint aussi , vers le 
même temps, à une conclusion pareille par des procédés analogues. 
Enfin il parait que le célèbre astronome Tobie-Mayer était arrivé aussi 
de son côté au même résultat dès 1760, au moyen d'expériences faites 
avec un barreau aimanté de forme prismatique. "Toutefois, la complica- 
tion même de ces procédés devait jeter une grande incertitude sur les 
conclusions ^ueTon en tirait ; et, sous ce rapport , il n'y a aucune com- 
paraison à faire entre eux, et la manière simpleetîngénieusepar laquelle 
C(Julomb a démontré si exactement la loi des attractions et des répul-. 
sions magnétiques au moyen delà balance de torsion; et s'il était besoin 
de quelque autre motif pour montrer que les déterminations obtenues, 
avant lui étaient loin d'être convaincantes, il suffirait de dire que le 
résultat de Mayer relativement au carré des dislances, fut combattu 
formellement par yEpinus dans les Mémoires de Pétershourg pour 
Tannée 1767. 

Quoi qu'il en soit, Lambert (i) ne fit aucune application de la loi du 
carré des distances aux phénomènes du magnétisme terrestre; il se 
borna à en déduire les courbes suivant lesquelles des grains de limaille 
de fer s'arragent autour d'un aimant de figure donnée, et il en tira une 
comparaison assez vague entre le magnétisme d'un aimant artificiel et 
celui de la terre. Mayer est réellement le premier qui ait cherché à 
appliquer au magnétisme terrestre les considérations rigoureuses d'une 
véritable théorie. Un important travail sur cet objet fut présenté par lui, 
en 1762, à l'Académie de Gottingue, et lu dans une des séance de 
cette Société; malheureusement il n'a jamais été rendu public, et l'on 
n'en a connu pendant long-temps les résultats, que par un rapport de 
Lichtemberg et Ërxlebens, dont Gehlen a donné un extrait dans sou 
Dictionnaire de Physique. Mais il y a quelques années que le fils de 
Mayer, aujourd'hui professeur dans l'Université de Gottingue, a bien 
voulu envoyer à M. Éiot un extrait plus détaillé de ce qu'il a pu trouver 
à ce sujet dans les manuscrits de son père. Il résulte évidemment de 
ces divers écrits , que Mayer avait d'abord déterminé la loi des attrac- 
tions et des répulsions magnétiques d'après l'observation des phéno- 

; 

(1) YoycA k trarail de Lambert, en 1770. Berlin. 
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mènes composés que présenle Tactioii mutuelle de deux aimants^ et 1821% 

ce sont sans doute ces expériences qu'^Ëpinus a tenté de combattre 
dans les Mémoires de Pétersbourg. La loi des forces étant connue^ 
lV]a;^er a cherché à expliquer la direction de Taiguille aimantée par 
l'action de deux centres magnétiques agissant chacun en raison inverse 
du carré de la distance y il aura été conduit 9 par les phénomènes même , 
à voir que ces deux centres devaient être supposés infiniment voisins j 
du moms tel est le sens de l'hypothèse à laquelle il s'arrête. Il suppose 
dans l'intérieur de la terre un aimant qui, par comparaison avec elle, 
doit être considéré comme infiniment petit. Cet aimant serait placé à 
environ 120 lieues de distance du centre du globe, vers la partie de la 
surface terrestre que couvre la mer Pacifique. Mayer donne la position 
de son centre, la direction de son axe, et il assigne pour l'action de 
ses pôles la raison inverse du cube de la distance, qui est en efiët celle ' 
qui résulte de la loi du carré de la distance entre les particules même^ 
quand les centres d'action sont infiniment rapprochés^ enfin il donne à 
1 aimant un petit mouvement annuel , dont il assigne la direction et la 
quantité. Au moyen de ces éléments, il entreprend de calculer la dé- 
clinaison et l'inclinaison pour divers points de la terre, et il les trouve 
assez conformes à ce que les observations donnaient alors. Ce travail de 
Mayer est nécessairement incomplet dans ses éléments, puisqu'à l'é* 
poque où il fut composé, les phénomènes magnétiques qui ont lieu dans 
toute l'étendue du grand Océan n'avaient pas encore été observés, que 
l'inclinaison avait été à peine mesurée, et que l'on n'avait absolument 
aucune notion sur l'intensité des forces magnétiques terrestres à diverses 
latitudes. Mais malgré ces imperfections inévitables, puisqu'elles tieu- 
nent au temps où ce travail fut entrepris, il faut le signaler comme la 
première conception que l'on ait formée pour assujettir les phénomènes 
du magnétisme terrestre à une véritable théorie, et comme le premier 

Ï)as fait dans la véritable route qui doit probablement conduire à démêler 
eur complication. 
Lorsque M. de Huniiboldt revint de son mémorable voyage, il rap- 

Êorta un très-grand nombre d'observations d'une précision extrême sur 
I déclinaison , l'inclinaison et l'intensité des forces magnétiaues dans 
les contrées qu'il avait parcourues^ il s'associa M. Biot pour la discussion 
de ces intéressants résultats. A cette époque, le travail de Mayer n'était 
connu de. personne en France 3 néanmoins, en essayant de représenter 
la direction de l'aiguille aimantée par l'effet des actions des deux centres * 
magnétiques, on tut conduit précisément aux mêmes idées. En plaçant 
d'abord ces deux centres à la surface terrestre, il en résultait des incli- 
naisons et des intensités croissantes dans le sens que les observations 
indiquent, mais fort différentes pour la quantité de celles qui ont lieu 
^réellement; en rapprochant les deux centres l'un de l'autre, les erreui'is 
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•se trouvaient moindres j enfin elles se trouveront les moindres possibles, 
quand les deux centres furent supposés séparés seulement par une dis- 
tance infiniment petite. C'était précisément le résultat de Mayer; et 
non*seulement les inclinaisons observées par M. de Humboldt, mais 
un grand nombre d'autres, mesurées par les voyageurs dans des contrées 
très-diverses, se trouvaient aussi représentées à quelques degrés près. 
A la vérité, la variation de l'intensité l'était avec une approximation 
beaucoup moins satisfaisante; et la complication incomparablement plus 
grande des déclinaisons, indiquait évidemment qu'elles ne pouvaient 
pas résulter de la seule hypothèse de deux centres uniques : mais on 
sait combien ce dernier phénomène est, en Tertu de sa nature rbême, 
susceptible d'être facilement modifié par les influences locales; dé sorte 
que Ton pouvait espérer qu'eaayant égard k ces influences, on pourrait 
le faire rentrer aussi ds^ns le mode d'action résultant d'un ou de plu- 
sieurs centres qui avait si bien réussi pour l'inclinaison. 

Quelques années après la publication de ce travail , en 1809, M. Kraft, 
àe Pétersbourg, entreprît de nouveau la discussion des observations de 
M. de Humboidt j en les interprétant d'une manière purement empyri- 
que, il fut conduit à une relation très-simple entre llnclinaison et la la- 
titude magnétique. Cette relation, comparée h celle que M.deHumboldt 
et son collaborateur avaient donnée, se trouva être identiquement la 




que la tangenLe de Tinclinaison de l'aiguille était toujc 
de la tangente de la latitude magnétique, en considérant l'équateur 
magnétique comme un grand cercle. Cette conformité entre les ré- 
sultats conclus des considérations théoriques, et ceux que présente la 
simple comparaison des observations mêmes, prouvait d'une manière 




par M. de Humboldt, comme elle avait semble 1 être pour 
Mayer avait combinées . 

1 outefois l'insuffisance de cette hypothèse relativement aux incli- 
naisons étant évidente, M. Biot essaya de chercher dans les observa- 
tions mêmes, l'indice des modifications qu'il fallait y faire pour en 
rendre l'application plus générale; et comme Télément fondamental de 
ces recherches est la direction de l'équateur magnétique, ou de la ligne 
sur laquelle rinclinaison est nulle, il entreprit de discuter de nouveau 
les observations qui rétablissaient Or, en examinant ainsi celles de 
Bayly et de Cook faites dans le grand Océan en 1777, il reconnut que 
ces navigateurs avaient Tun et Tautre, et sur deux bâtiments différents/ 
reAContré en même temps l'équateur m^^nétique dans cette mer, à trois 
4egrés au sud de l'équateur terrestre , tandis que toutes les hypothèses 
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imaginées jusqu'aloFS le faisaient passer dans celte partie du globe vers 1821, 

huit ou neuf dçgrés au nord. De là il résultait que Téquateur magné- 
tique n*était pas, à beaucoup près, d'une forme aussi simple et aussi 
approchante du cercle qu'on l'avait supposé assez généralement jusqu'a- 
lors : il fallait qu'il eût au moins trois intersections, et peut-être quatre^ 
avec l'équateur terrestre. En outre, l'examen comparé des observations 
semblait indiquer que cette inflexion de l'équateur maçnéXique dans U 
grand Océan, était déterminée par une cause locale résidante dans cetlç 
partie du globe, et dont l'influence combinée avec la cause générale, 
devait augmenter les inclinaisons au nord de l'équateur terrestre, en 
même temps qu'elle les affaiblissait au sud, conformément aux obser* 
vations. L/auteur du travail dont nous parlons essaya de déterminer cette 
influence, et reconnut qu'il suffisait de la supposer très- petite, com- 
parativement à l'action principale du globe, pour représenter numéri- 
quement depuis ces mers jusqu'en Europe l'inclinaison , la déclinaison • 
et la variahon d'intensité observées. Mais ne trouvant pas dans les 
voyages déjà publiés des données assez nombreuses pour établir la 
couroure de l'équation magnétique dans le grand Océan d'une manière 
sûre^ il remit la continuation de ses recherches à une époque 011 ces 
données se seraient multipliéesj et, d'après les tentatives au'il avait 
faites 9 il se borna à exprimer la persuasion où il était que^ clans l'état 
actuel, et en apparence stationnaire> du magnétisme terrestre, la direc- 
tion, moyenne et permanente de l'aiguille aimantée dans un lieu quel-r 
conque, peut être représentée par faction principale de deux centres 
magnétiques infiniment voisins^ placés au centre même du globe ou 
très-près de ce centre, et par l'influence secondaire de plusieurs centres 
analogues, mais comparativement beaucoup plus faibles, dont la ré- 
partition et l'énergie doivent se conclure des observations. 

On voit que la discussion dont nous venons de parler n'avait décelé 

Qu'une seule inflexion de l'équateur magnétique existante dans le grand 
>céan, et qu'on n'avait pas étendu le même mode d'examen spécial 
aux autres parties de cet équateur. C'est ce qu'a fait M. Morlet dans le 
nouveau Mémoire dont nous rendons compte; et non-seulement il a 
reconnu ainsi l'inflexion indiquée tout à l'heure, mais il en a découvert 
une autre non moins remarquable dans la mer de la Chine, et il a fixé 
complètement le cours de la ligne sans inclinaison dans toute sa révo- 
lution autour du globe, avec une précision et une certitude que per- 
sonne n'avait obtenues avant lui. 

Une des particularités les plus remarquables de ce travail, c'est qu'il 
n'est pas fondé sur de nouvelles observations des lieux où l'inclinaison 
est nulle, mais.sur une discussion plus adroite et théoriquement mieux 
conduite des observations déjà connues. Un ^and nombre de naviga- 
teurs ont traversé l'équateur magnétique; mais très-peu ont reconnu, 
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par obscrvûliou, le point pi*écis de leur route où Talguille aiuiaatée 
était rigoureusement horizontale; ils ont seulement observé, avant ou 
après cet équateur, des points où rinclinaison était fort petite 3 et les/ 
observations de ce genre sont même très-peu nombreuses* On voit donc 
que, pour déterminer Téquateur magnétique plus exactement qu'on n'a 
pu jusqu'à présentie faire, il fallait trouver le moyen de le déduire 
d'observations éloignées, ou du moins plus éloignées que celles dont 
on avait fait jusqu'alors usage : c'est à quoi M. Morlet a réussi, par la 
construction suivante. Supposons c^u'én un certain point de la terre on 
ait observé une inclinaison de l'aiguille peu considérable : ce point sera 
nécessairement peu éloigné de l'équatenr magnétique. Admettons qu'on 
y ait déterminé aussi la déclinaison . ou que , par le système des lignes de 
déclinaison sur lequel il se trouve, la direction du méridien magnétique 
y soit connue : sur cette direction prolongée il y aura quelque part un 
point de l'équateur magnétique 3 et sa distance au lieu que I on a choisi 
sera mesurée par un arc de grand cercle contenu dians le plan du méri- 
dien magnétique prolongé. . Cela posé, M. Morlet considère cette dis- 
tance comme une latitude magnétique dans le système de deux centres | 
et il la détermine par la condition que sa tangente trigonométriquê soit 
la moitié de la tangente de l'inclinaison observée. 

L'objet d'une loi expérimentale étant de rassembler et de concentrer 
les phénomènes, elle doit être admise dès ^u'elleatteintce but^ quelle 
que soit la nature des idées spéculatives qui ont servi à l'établir. La règle 
employée par M. Morlet n'étant présentée. que comme une simple mé- 
thode de réduction et d'interprétation, c'est par les résultats qu'elle 
donne qu'il faut en apprécier le mérite. Or, il y a pour cela deux 
genres d'épreuves à faire : l'un consiste à choisir des ïieux où l'équa- 
teur magnétique ait été déterminé par des observations immédiates , et 
à voir si la rè^le de M. Morlet, appliquée à des observations éloighéès, 
redonne précisément les mêmes points 5 l'autre consiste à déterminer 
chaque point de cel équateur par un ^and nombre d'observations éloi- 
gnées réduites selon la règle > et à voir si elles s'accordent toutes pour 




pliéeS3 l'un et Tautre se sont accordés avec une précisîoi 

surprenante pour confirmer le mode de réduction qu'il avait imaginé. 

On peut de là déduire une conséquence importante : puisque près 

de l'équateur magnétique la tangente de l'inclinaison est toujours double 




dirige et s'incline précisément 
était sollicitée par deux centres magnétiques infiniment voisins, situés 
.a une grandp distance au-dessous de la surface terrestre, et dans la 
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dirèctlan de la vertirale tnenëe par dhaque point de FëqtialeuT magné» 1 o 2 1 . 

tique.) ou, en d'autres termes, toutes les forces qui détermineut la 
directioD de râigutlle, aê composent ensetnblede manière»à donner fane 
xësuUaoté qui, dans les limites prescrites, peut être considérée coitame 
émanée de deux centres pareils. 

Saps doute ce résultat né doit être qu'approximatif. Si, comme on 
peut le croire > la direction de i'aiguille est réeUement l'éfiet d'une force 
cexitirale principale combinée avec des fordes'secoridatres beaucoup plur 
.pçtitQSj la exultante 'de >toutes ces forces ne peut pas se résoudre ri- 
^oureusetnent »n une seule action de deux centres , variant réciproque- 
ment au carré de. la distance; mais, poup une petite étendue angulaire, 
'let pour.eeirlaines positionaautoun des centres de ^forces, il est possible 




différents méridiens, ni des deux côtés dçl'équateur magnétique, mais 
nui,. dans tous les cas, sortent tout-à-fait des limites auxquelles il aurait 
fôUu-^e restreindre si l'on se fût honéikûm^loyet un niode arbitraire 
d'interpolation, lié d'une manière moins intime avec la cause secrète 
des phénomènes^ • ^ ^ 

La courbe sans inclinaisonainsi déterminée *coupe une pemière fois ^ 
Féquateur terresltresur la côte occidentalede l'Afrique vers dix degrés de 




lementjusqu'i 

a8° de longitude occidentale : alors elle devient pour un moment parallèle 




retrouve de nouveau tout près de Téquateur; mais alors sa courbure 
s'infléchit en devenant de plus en plus parallèle à ce plan , et au lieu de 
le couper, elle s'en approcne seulement jusqu'au contact, vers lao^ de, 
longitude, après quoi elle redescend de nouveau au sud, jusqu'à un 
second 772aa?/wr/m, qu'elle atteint vers 5® i3^ de latitude australe, H 164 
de longitude occidentale, sur un^méridienà peu près intermédiaire entre 
l'archipel des îles des Amis et celui des îles de la Société. A partir de 
ce terme , elle se relève lentement vers le nord, et va couper l'équateur 
terrestre à i^j^^ de longitude orientale, non loin du^ méridien des iles 
Mulgrayes; puis, continuant sa nfute au nord, «lie atteint un premier 
maximum de latitude boréale près du méridien des Philippines, où elle 
s'écarte de l'équateur de 8^ 67' j de là elle redescend un peu •vers l'é- 
quateur, et atteint un minimum vers 108^ de longitude, à Feutrée du 
golfe deiSi^m , un peu ausudde l'île de Gondor, où sa latitude n'est plus 
Liifraison de janpier. a 
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que de 7? 44' ; ensuite elle se relève de nouveau au nord, traverse le 
golfe du Bengale, coupe la pointe australe de Tlnde, et remontant jusqu'à 
1 1** 47' de latitude boréhle, atteint là son maximum absolu d'écart vers 
le nord, à 61° de longitude orientale' dans la mer d'Arabie. De 1», re- 
descendant de nouveau près l'équateur, elle arrive aux côtes orientales de 
l'Afrique, qu'elle coupe un peu au-dessus du détroit de Babelmandel; et 
traversant Tinlérieur de ce continent, où sa marche se trace encore à l'aide 
d'jin grand nombre d'observations éloignées faînes dans les mers d'Arabie, 
en Egypte et au cap de Bonne-Kspérance même . elle va rejoindre de 
nouveau sur les côtes orientales de l'Afrique le point de l'équateur 
terrestre à partir duquel nous avons commencé à décrire son cours. 

.Nous devons répéter encore que toutes les sinuosités indiquées dans 
cette description nous paraissent incontestablement établies par les 
observations que M. Morlet a employées, et qu'il a réussi à faire coO'- 
courir par 5a méthode d'interpolation. Depuis qu'il a présenté son Mé- 
n:\oire à TAcadémie, nous l}ii avons communiqué un grand nombre 
d'inclinaisons et de déclinaisons qu'il ne connaissait pas auparavant, par* 
tiçiilièrement celles qui tfont consignées dans \e: Journal de Dalryrhple^ 
dont nous devons la possession à la complaisance de M. de Rossel; 
et ces nouvelles données, dont l'exactitudean'est pas douteuse, n'ont fait 
que confirmer de la manière la plus heureuse les déterminations que 
M. Morlet avait obtenues sans avoir pu y avoir égard. 

.Quelaue complication que ces résultats semblent indiquer dans les 
causes cfu magnétisme terrestre, la découverte en est doublement utile^ 
tapt parce quelle servira à éloigner de vaines hypothèses, que parce 
q^u'elle offrira une épreuve sévère , et peut-être un guide fidèle aux vé'- 
ritables théories. Au reste, cette complication même semble confirmer 
davantage l'opinion mentionnée plus haut dans ce rapport, et suivant 
laquelle les phénomènes simultanés du magnétisme terrestre seraient 
l'effet d'une cause principale commune à tout le globe, et seulement 
modifiée, dans les xiiverses contrées par de faibles causes de perturbation^ 

B. 






Notice sur le gisement du Z ircon^Hyacinlhe j par M. Charles 

Bertrand-Geslin. 

JttmiEALoci». ^.^ ®?!* qu'on donne le nom vulgaire ^Hyacinthe à une variété 
particulière de Zircon. On a ignor4 pendant long-temp*s le vrai gise- 
ment de ce minéral : et comme on le trouvait en cristaux isolés et roulés 
< dans le sable des ruisseaux ou dans la terre-meuble des terrains volca- 

• niques ;♦ comme il y était mêlé avec d'autres minéraux qu'on croit ori- 
ginaires de ces terrains, ou du moins de terrains d'une origine ignée moins 
taciLe à découvrir, que les géologues de l'École allemande ftomment 
irtfypées^ on a présumé que les Zircons-Hyacinthes en étaient aussi ori- 
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Îfmaires ^ et on leur a attribué ce gisement dans tous les ouvrages de géo- 1821. 

ogie et de rainéralogiej lorsque MM. de Botirnon, Faujas, Cordier, etc., 
firent connaître qu'ils avaient trouvé dans des roches compactes ou 
poreuses plus ou moins solides des environs du Puy-en-Vélay, des 
cristaux très-pets dé ces Zircons qui étaient engagés et disséminés dans* 
leur masse, la présomption sur le terrain d'où ils tiraient leur origine 
parut être tournée en certitude, et on ne douta plus que les Zircons- 
Hyacinthesne fussent de formation volcanique ou au moihs trappéenne, 
comme le sont souvent les pyroxènes, les amphigènes, etc. JEn par- 
cot^rant les ouvrages de minéralc^ie et de géologie, anciens et modernes, 
on trouve ce gisement clairement et constamment indiqué, (r) 

C'est contre celte opiqion, qui paraissait si naturelle, que M. Bertrand- 
Geslin élève dès doutes, fondés sur une observation qu'il a eu occasion 
de faire, en 1820, près du ruisseau nommé Riou-Pezzouliou, au nord 
du village d'Expailly, près du Puy, lieu célèbre par le gite de ces Zir- 
cons. En cherchant au-dessus de ce ruisseau, dans un champ qui est 
recouvert des débris de roches volcaniques, où on trouve ces Zircons 
engagés, et après en avoir trouvé quelques-unes où les Zircons isolés 
étaient immédiatement enveloppés dans la lave, il rencontra une de 
ces roches, qui renfermait dans son milieu un fragment assez gros de 
granité, 'composé de felspatb, de quarz et de mica, et qui, par sa forme 
angulaire, par sa séparation nette d'avec la roche volcanique, était bien 
évidemment un morceau ou fragment enveloppé dans cette rochel. 

On sait, et l'auteur a eu souvent occasion ne le remarquer dans ce 
même canton, que la plupart des laves poreuses et compactes, ou atitres 
roches volcaniques de l'Ardècbe , du tûy, etc. , contiennent des frag- 
ments de granité, en contiennent de nombreux, et même de- très- 
volumineux; si on trouve dans ces terrains d'autres fragments de roches, 
ils y sont très-rares. - ' 

Il parait donc probable, il parait même presque sûr que Faction ou 
foyer volcanique était ou inférieur à ces rocnes , ou au moins au 
milieu d'elles, et que les matières volcaniques, en les traversant, les 
ont brisées, et en ont emporté avec elles les fragments. 

Ces faits posés, et leurs conséquences admises, l'auteur en. revient 
au fragment de roche granitoïde qu'il a trouvé dans une des roches 
volcaniques des environs du Pity. 

En examinant ce fragment il reconnut dans la masse un petit Zircon- 
Hyacinthe très-bien caractérisé et qui taisait évidemment partie de sa 
composition , par la manière dont il y était engagé. Le Zîrcon-Hya- 
cyntne parait donc appartenir aux rocnes granitoïdes que les matières 



ît de LaninoDt est presque le seul oataraliste , da moins i notre connais- 
iM^ncé, qui ait soupçonné que les Hyacinibes étaient adventices dans les terrains ?olca- 

'p« rAnr>nn trait . Pt nnî sît nnKlî» /«a a/^nn/k^wi /l«na 1a Tt^mtv*w%^l <7^« •».•*••«« 



(I) M. Gillet 
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ifiques où ou les rencootrait , et qui ait publié ce soupçon dans le Journal des mines 
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Tolcaniques ont trayersëes dans leur éruption ; il paraît en avoir fait 
partie constituante, à la manière des autres minéraux qu'on y observe, 
comme le titane^ les grenats; il est par conséquent dénomme origine 

Sue ces roches^ et n'est pas> comme on Ta: assez généralement cru, 
'origine volcanique , à la manière des pyroxènes, des amphigènes^ etc. 

Les roches granitoïdes» dii Taulaur^ ont été brisées, désagrégées, 
altérées même par Taction volcanique, ou par d'autres causes 3 leurs 
éléments ont âé; disséminés; les plus altérables, cqmme le feispath, 
le mica, ont é|é. détruits, au moins en, grande partie; lea plus inalté*- 
râbles, comme le Zircon, le corindon-01ésie , ont été conservés, enje- 
loppés dans les roches volcaniques, et ensuite séparés d'elles, puis lavés 
. pai* les eaux, et m^is à nu dans les ruisseaux. 

D'autres observations, ajoute l'auteur, appuient ce résultat : 

i^. La présence du Zircon dans des roches granitoïdes. Partout où on 
Fa vu dans les lieux de sa véritable origine, comme à Friderichwarn , 
en Norvy^e,, où il est dans une sienite; à Trenlon , dans TAmérique 
septentrionale, où il est engagié dans un quarz, et où il présente le 
même aspect que l'Hyacinthe. 

2^. lia présence d'une autre plerxe dure, qu'on trouvé aveo les Zircons 
dans le*ruisseau d'£xpailly, le corindon-télésie saphir> et dont l'origine 
primitive, n'eçt pas contestée* • / *. 

ILparaît. donc constant que le Zircon-Hyacinthe du Puy n'est pas 
d'origine volcanique, quoi()uk>n le trouve* disséminé dans des laves 
poreuses et compactes; mais qu'il a» été formé originairement dans les 
roches granitoïdes, traversées., brisées et eieportées par les coulées^ 
volcaniques; et aue ce résultat <^st commun à tous les Zircons , et mâmô 
aux télésiesi-sapnirs qu'jon trouve mMés avec eux. dans les sables. des, 
ruisseaux et des.rivièJoesquL traversent ces terrains. 
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Remarques sur les genres Ksiulùissia , Charieis , Euxenia, Ogîera, 
Eleutheranthera ; par M. Henri Cassini. 
» ^^^^iQuïî- Dans un recueil de Mémoires, imprimé à Bonn en 1820, et intitulé : 
Horœ ÎPhysicce BeroHnenses, je trouve les descriptions de deux genres 
de plantes appartenant à IVirdre des Synanthérées, et présentés comme 
nouveaux : l'un par M. Nées d'£senbe<?k, sous le nom de Kau^ussia;' 
l'autre par M« Cbamisso, sous le nom ^* Euxenia. Ces deux articles 
donnent lieu aux remarques suivantes. 

Sur le genre Kaulfussia ou Charieis. 

M. Nées suppose que, dans ma méthode de classification des Synan- 

thérées, le genre KauTfussi'a doit faire .partie de la tribu des Hélianthées 

et de la section des Hëlianthéos-Millénées. Il m'importe beaucoup de^ 

déclarer que c'est une erreur très, gravejcfir, si la supposition de M. Nées' 
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était bien fondée , j'aurais conslammeiil sôutenii , depuis dix ans , la plus 1821. 

absurde et la plus ridicule de toutes les prétentions, en présentant comme 
naturelle. naa> méthode de classification. Heureusement il n'eu est point 
ainsi : le g^nre Kaidfussia n'a pas le raioindre rapport avec ma tribu des 
Héliantbees; mais il appartient indu bitablemeût à celle des Astérées. 
M» Nées renmrque avec raison raffinilé qui existe entre les genre» 
KaùlJ'ussia et jigaihœà; et à celte occasion il cite un Mémoire où, en . 
décrivant le genre </â(^^^a, faiformellemeatdéclaté qu'il faisait partie 
de la tribu naturelle des Astérées. Comment M. Néesa-t-ril pu croire * 
que i^lsxq^nlYAgathœa paynri les Astérées, j'aurais placé le Kaulfussia 
parmi les Hélianthées? 

M.. Nées soupçonne que mon Agathœa microphylla est la même es- 
pèce c]ue le Kaulfussia j mfais je puis affirmer que ce sont deux espèces 
très-difi'érentes , et appartenant à deux genres très différents, mais à 
la même trib'u^ 

Le Kauffussîa n'est point un genre nouveaiu , car je Tavaîs décrit plus 
anciennement soUs'le nom de Charieis, comme un nouveau genre de 
la tribu des Astérées : ma description, que j'ose dire très-exacte et très- 
cotnplète, fut publiée d'abord dans le Bulletin des Sciences d'avril et 
mai 1817 (pages 68 et 69} ; et bientôt après elle fut reproduite, avec plus 
de détails, dans le tome VIII du Dictionnaire des Sciences naturelles 
(page 191), lequel volume a été livré au public en août 1817. M. Nées, 
n'ayant publié le Kaulfussia que trois ans après, npr peut être légiti- 
mement considéré comme le véritable auteur du ^enref •( par consé- 
quent le nom de Charieis doit être préféré à celui de Kaulfussia. Je^ 
remarque que M. Nées cite ma description de VAgatliœa publiée dans le 
Bulletin des Sciences de novembre 1817 : il pouvait donc connaîti^ celle 
du Charieis publiée dans le mênâe recueil , quelques mois auparavant. 

En comparant la description du Kaulfussitt amelloides avec celle du 
Charieis hetérophylla , et en supposant exacte la <Jpscription faite par 
M. Nées, je trouve quelques différences qui m'autorisent à considérer 
les deux plantes comme aeux espèces distinctes appartenant au même 
genre Charieis. C'est pourquoi je propose de nommer la pîante de 
M. Nées Charieis Neesii, et je vais indiquer les caractères* qui parais- 
sent distinguer cette seconde espèce de la première. 

Charieis Neesii, H. Cass. (Kaulfussia amelloides, Nées. Hor, Phys. 
jBer.,p. 53.) Feuilles alternes 3 disque de la calatbide, coinpbsé de fleurs 
à corolle violette^ courpnne de la calatbide, composée de fleurs nom- 
breuses et contiguës, à languette oblongue, obtuse, moins longue et 
plus large que dans 1 autre espèce; squames du péricline,Jancéolées; 
clinantfae alvéolé, inappendiculé} aigrette é^ale au tube de la corolle. 

Dans le Charieis heterophylla, lesleuilles inférieures sont opposées: 
le disque de là calatbide est de couleur jaune; la couronne est composée 
s'^iement d'environ Ifuit fleui*s, à languette largement linéaire, très- 
longue, étrécie en pointe au sommet; les squames du péricline' sont 
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subspâtulées^ le clinanthe est hérisse de fim brilles Courtes, înëgales; 
subuléesj l'aigrette est aussi lougue que la corolle. 

La plante décrite par M. Nées , sous le nom dé Kauljussia amelloides, 
étapt cultivée dans le jardin de botanique de Berlin / il sera facile de 
s'en procurer des échantillons secs ou vivants, pour les comparer à 
ceux de l'herbier de M- de Jussieu , que j'avais décrits tous le nom de 
Charieis heterophjrlla. Cette comparaison immédiate des deux plantes 
confirmera ou détruira leur distinction spécifique, que je ne propose 
ici qu'avec doute. 

Le nom de Charieis, dérivé d'un mot grec qui signifie grar^, exprime 
la beauté des fleurs de ce genre de plantes. Le nom de Kaulfussia est 
dérivé de celui de M. Kaulfuss, professeur de philosophie , ami de M. Nées. 

Sut les genres Euxenia, et Ogiera ou Ëleutheranlhera. 

M- Chamisso déclare positivement (JUor. Phys. Ber.^ p. .75) que son 
JEuxenia grata est la mêmeplante que mon Ogiera tripUnerçis décrite 
dans le bulletin des Sciences de février 1818, pag. 52. Il ne décrit qu'uoe 
seule espèce d' Euxenia ;]e n'avais décrit qju'une seule espèce à^Ogiera : 
donc, si les deux plantes appartiennent à la, même espèce, V Euxenia 
ne peut pas être un genre nouveau. M. Chamisso n'allègue aucun pré- 
texte poiir s'attribuer l'établissement d'un genre publié, de son aveu, 
deux ans auparavant, par un au|re botaniste, et pour changer le nom 
qui fui avait été donné par le premier auteur. Je suppose qu'ayant re- 
marqiié les différences, qui existent entre sa description et la mienne, 
M. CîbamisscJen a conclu que j'avais commis de graves erreurs, que 
mon travail sur le genre dont il s'agit devait être considéré comme nul) 
et qu^en conséquence il pouvait se permettre de reproduire le même 
genre comme nouveau , sous un autre hom. Cependant je puis affirmer 
avec une entière confianc^que ma description de VOgiera est parfais- 
temeut exacte j je suis persuadé que la description de VEuxenia, faite 
par M. Chamisso, ^t également bonne, quoiqu'elle dififère beaucoup 
de celle de VOgiera. <^ue faut^il en conclure? C'est que VOgiera et 
V Euxenia sont deux plantes très-différentes, qui n'appartiennent nia 
la même espèce, ni au même genre. Cela est évident, ef je qe conçois 
pas comment M^« Chamisso a pu le méconnaître. 

La calathide de V Euxenia est hémisphérique, et composée d'uh grapd 
nombre de fleurs entassées. \m calathide de VOgiercp est subcylindracée 
ou ovoïde, et pauciflore. 

Lepéricline d^rj^w^^/z/a est comprimé, réfléchi, formé de dix squa- 
mes entregrefiées inférieurement , libres supérieurement, dont huit sont 
plus courtes^t dentées, et les deux autres doubles en longueur et tr^ 
entières. Le péricUne àeVOgiera, non (Comprimé, ni réfléchi, est formé 
de cinq squames entièrement libres. • ^^. 

Le clgianthe de V Euxenia est hémisphérique et pourvu de squ^ 
melles spathulées, vertes au sommet, aussi longues que les fleurs. Le 
clinanfhë de VOgiera est plan, et ppurvu de squamelles ovales, aeu* 
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miiîée^^ itierobraneuses , subscarieuses , plus courtes que les fleurs. i82i» 

Les anthères de VEuxenia sont brunes 3 celles de VOgiera sont noires^ 
Le fruit de VEuxenia ne parait pas être hérissé de tubercules subglo- 
buleux, ni terminé au sommet par un gros col très-court, comme le 
fruit de VOgiera. 

UEuxerria est un arbrisseau de six et huit pieds de hauteur; VOgiera 
est une plante herbacée, très-peu élevée. 

11 est donc indubitable que r^^/x^z/toeiro^/î^ranesont ni delà même 
espèce, ni du même genre: maisje crois que ce sont deux genreç voisins^ 
et qu'en conséquence VEuxenia doit être clawé, corn me VOgiera^ dans* lïi 
tribu des Hélianth^es, et dans la section des Hélianthées-Millériées. 

£n parcourant le Nouveau Diclionnaire d'Histoire naturelle^ appliqué 
aux arts, par une société de naturalistes j je trouve à la page 498 du 
^septième volume, publié en r8o5, l'article suivant ; 

« Eleutheranihera. Nouveau çenre de plantes, établi par Poiteau, 
» dans la Syngénésie et dans la famille des Corymbiferes. Jl oflre pour ' 

» caractère, uTi calice commun de cinq folioles égales , un réceptacle cou- 
p vert de paillettes ciliées au sommet^ et porlant quatre à neuf fleurons 
>^bermapnrodites, ciliés, à é ta mines distinctes 3 des graines hérissées 
j» de glandes et couronnées. Ce genre ne renferme qu'une espèce^ 
» TEleuthéranthère à feuilles ovales, qui est une herbe étalée , à feuilles 
> ovales j ©pposées, et à fleurs pédonculées et géminées, qu'on trouve 
» à Saint-Domingue*. (B.) » " 

Il me paraît innniment pi'obable que mon Ogiera est le même ^enre 
que VEIeuiheranihera de M. Poiteau, publié Iong4en»p^uparavant. 
Mais, à» l'époque où j'ai publié VOgiera, et lorsque j'ai rédigé mes 
articles pour la lettre E du Dictionnaire des sciences naturelles j je ne 
connaissais point VIEleutheranthera. J'ignore môme encore aujourd'hui 
si VEleutheranthera est décrit ailleui*s que dans le Dictionnaire où j^ai 
copié Tarlicle qu'on vient de lire. La description qu'il contient me 
semble imparfaite, et même inexacte sur quelques points, cq qui ne 
m'empêche pas de reconnaître que M. Poiteau doit être considéré ^ 
comme le véritable auteur du*genree 

Réclamation du docteur Brewster, sur un article inséré dan^ 
,4e Bulletin des Sciences. , ' 

L'article dont il s'agit a paru en avril i8i6. L'un de nous (M. Biot) 
y donnait l'extrait d'une lettre de M. Seebeck, en datetdu 26 février 
1816, dans laquelle ce savant lui ap[H*enait qu'il avait développé des 
phénomènes de polarisation dans des plaques de verre, en les compri-^ 
maat. M. Biot rapprochait cet efiet de celui que le D^* Breyvster avait 
antérieurement obtenu par le même procédé dans les substances impar- 
faitement solides, telles que les* gelées animales 3 mais il avait, par 
mégarde^ cité seulement ^ pour rappeler l'époque de cette expérience. 



Digitized by 



Google 



( r6 ) 
une lettre que \e J)^ Brewatei: lui arait écrite, le aîmiorembre i8i5, 
tandis que déjà, depuis plusieurs mOfô, il en avait donné Tannonce, 
d'après une autre lettre de ce savant, dans le Bidlettn même, pour mrrs 
i8i5, pag. 44* C^t oubli est un des points sur lesquels porte la récla- 
mation actuelle du D' Brewster, qui est à cet égara d'une justice 
rigoureuse, quoique peut-être on pût la ju^er peu importante, puisque 
rantériorité du -fait lui restait également avérée. 

Quant au développement des phénomènes de polarisation dans les 
substances parfaitement solides, M. Biot citait M. Seebeck seul. £n effet , 
il Ile se rappelle pas que leJD*^ Brewster lui eût rien remis à cet é^ard, et 
le D'^ Brewster ne iNécrimine point à ce sufet dans ga réclamation ac- 
tuelle ^ mais il assure qu'il avait déjà fait celte expérience sur le verre, 
dès novembre iSiS^ ettl produit une attestation authentique, de laquelle 
il appert que cette observation a été signée sur son registre, le ii janvier» 
»8i6, par sir G. Mackenzie, président de la Société royale d'Edimbourg. 
Le Mémoire qui ;en contenait l'exposé fut depuis envoyé par le \)^ 
Brewster à M* Banks., en janvier i8i6, et il fut lu à la Société royale 
le 29 février de la même année. Or, la lettre écrite à M. Biot pat 
M. Seebeck étant datée du aôfévrier 1816, il est clair que le D^ Brewster 
a, au moins de quelques jours, l'an tériorilé de publication sur lui. 
Mais il est également évident que ces deux: savants ont pu être conduits, 
chacun de leur côté, indépendamment l'un de l'autre, aux^mêmes ré^ 
sultatsj et, pour peu que M. Seebeck ait eu l'ooca^on de comraunîquet 
sa découverte à quelques personnes avant de l'écrire à M. Biot, il serait 
peut-être éfalçmetit en état de produire tel certificat qui transporterait 
de son côté cette courte priorité, qiii appartient inconteMabletbent au*- 
jourd'hui au H^ BrewBter. 

Dans le temps où cet article an Bulletin pdfut à Edimbourg , le 
D"^ Brewster écrivit à M. Biot pour le prier d'en rectifier les détail, et 
il joignit à sa lettre le certificat si^né de M. Macken^ie même; M. Biot 
avait répondu qu'il se prêterait très * volontiers à cette rectification. 
Toutefois elle n'avfit pas été faite alorsj soit, comme M. Biot croit se 
le rappeler, que la Commission du Bulletin eût jugé peu utile et 
peu nécessaire d'entrer dans des détails de dates si minutieux, soit 

Îu'après en avoir eu l'intention , on ait perdu cet objet de vue. Mais le 
)'' Brewster ayant récemment renouvelé à cet égard de très-vives 
instances, l'auteur de l'article inculpé s'est empressé de les accueillir, 
et de rétablir par les explications précédentes Tordre précis de dates 
réclamé par le*D^ Brewster. Il se borne seulement à ajouter que, dans' 
son Précis de Phjsique, publié en 1817, tom. II, pag. 474» i^ ^^^t déjà 
rendu à M. Brewster l'antériorité sur M. Sedbeck pour toutes les expé-» 
riences de pression; et cette déclaration, qui, à ce qu'il parait, n'a pas 
contenté le D' BrewBter, paraissait à lui^ M# Biot, parfaitement suffi-' 
gante pour rétablir les droits de chacun. B« 



Digitized by 



Google 






( 17 ) 



'^v ^' 1821. 

Des Propriétés géométriques de la projection adoptèe_ pour la nou-- 
velfe Carte de France; par M. Puissant. 

1. Parmi les difiîéijÉbptes projections usitées en géographie, il en est Mathématiques. 
une, connue sous li^* libin de Projection modifiée de Flamsteed, à la- 
quelle la Commission royale des services publics, présidée par M. de 

LaPlace, a donné la préférence pour la réunion des levés topo^raphiques 
de la nouvelle carte de France. Dans celte projection , le méridien prin- 
cipal, passant par l'observatoire royal de Paris, est développé en ligne 
droite; mais tous les parallèles à réquateur terrestre sont développés 
suivant des cercles concentriques dont la courbure dépend de celle du 
moyen parallèle décrit d'un rayon égal à la tangente du méridien ellipti* 
que, comprise entre le 5o* grade de latitude et le prolongement de Taxe 
de la terre. Telle est donc la propriété caractéristique et fondamentale 
du canevas de la nouvelle carte ae France, que les parties du méridien 
principal et celles des parallèles, y conservent rigoureusement les rap- 
ports qu'elles ont entre elles sur le sphéroïde terrestre. Les autres pro- 
priétés géométriques, qui sont des corollaires de celle-ci, se découvrent 
aisément par l'analyse suivante. • 

2. Supposons d'abord qu'une courbe quelconque tracée sur le plan 
de projection soit rapportée à des coordonnées polaires , et désignons en 
conséquence par R le rayon d'un de ses points M, par 9 l'arc qm mesure 
l'angle que ce rayon fait avec le méridien principal. Supposons en outre 
un autre système d'axes rectangles X, Y ayant même origine que R, et 
représentons par ds l'élément de cette même courbe; ou aura, comme 
l'on sait , 

X = Rcos.e, Y=Rsin.e 
(i) if^-=rfR* + RV9'. 

Soit maintenant ds^ l'élément d'un parallèle sur le sphéroïde de ré- 
volution, f son rayon de courbure, et dp son amplituae mesurée par 
un arc de cercle dont le rayon est l'unité ; on aura 

ds^ = f dp. 
Or sur la nouvelle carte de France les projections des parallèles étant 
des cercles concentriques, et les mesures prises sur ces courbes étant les 
mêmes que sur le globe terrestre, on exprimera analytiquement cette 
propriété en faisant rfRsso, etds=:ds^; partant l'équation différen- 
tielle (i) donne 

pdp=:Rd&, 
puis, intégrant, il vient 

(2) PP = 'R9y 

sans constante, puisque la longitude p comptée du méridien principal 
est nulle en même temps que l'angle 6. 

Lii^raison deftprier. ^ 3 
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Lorsque R correspond à la latitude H, et que a^ b expriment Ie$ derai- 

axes de l'ellipse génératrice du sphéroïde terrestre, on a 

a COS. H 
P = —————— =: N COS. H, 

/ à'^b' . NT 

par conséquent Ton tire de Téquation (2) 

e = -î|-=;?-j-cos.H- 

3. Représentons maintenant par u l'ai^Ie que la tangente à la courbe 
d'un méridien sur la carte fait avec le rayon vecteur R du point du con- 
tact : on aura , d'après la théorie connue, 

(3; tang.w = -^, 

et de l'équation (2) Ton tirera , en faisant tout varier, excepté p^ 

dK'^ dK 
mais parce que ^R est égal à l'élément dr de Tellipse génératrice du 
sphéroïde terrestre, il est aisé de s'assurer que l'on a 

^P • TT 

^ = 8in.H, 

en désignant par H la latitude du point M dont X, Y sont les coordon- 
nées rectangles de la projection ; amsi 

(4) tang. u=:p sin. H — 9. 

D'ailleurs «oit >]/ l'a«gle que la tangente à la courbe du méridien sur la 
carte fait avec l'axe des jL ou le méridien rectiligne; il est évident que 
puisque >]/ = Ô + z^, l'on a, à Ibrt peu près, 

(5) 4 = ^ •^^^ ^* 

4. Lorsque 1^^ désigne sur la carte l'élément d'un arc de méridien , 
l'on a, à cause de la relation (3), 

rf^ = =rfR^i — asin. - u)^^ : 

C08.U \ % y ^ 

c'est-à-dire, qu'une petite ligne géodésique, mesurée dans le sens du 
méridien, s'accroît en projection dans le même rapport que cos. u di- 
minue. 

5. Représentons par K une ligne géodésique, tel que le côté d'un 
triangle du i*' ordre, faisant un angle Z avec le méridien de l'une de 
ses extrémités; et cherchons tant la projection de cet angle que celle de 
cette ligne. 

D'abord si entre la ligne K et le méridien dont il s'agit. Ton conçoit 
çur la terre un arc de parallèle infiuiment petit dst, il pourra être con* 
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sidéré comme la hauteur d'un triangle rectangle élémentaire dont les 1821. 

côtés sont ds%9 d(r et dlLy ainsi 

mais sur la carte les projections des deux côtés dst^ rfo- sont respecti- 
vement d$t , , et forment un angle dont la valeur est de 100 — « .• 

si donc Z' est la projection de l'azimut Z^ Ton. trouvera avec un peu 
d'attention 

tang. Z' Cl î- tang. Z sin. n uj = tang. Z cos. *u. 

Dans la pratique Z et Z' diffèrent toujours très-peu Tun de Tautre^ 
même aux limites orientales ou occidentales de la carte } on pourra donc , 
d'après le théorème de Maclaurin, faire 

partant 

(6) Z' = Z + w sîn. »Z — — siiu aZ cos. 'Z. 
Il n'est pas difficile de voir qu'on aurait aussi sous forme finie, 

sin. Zsin. (Z—- u) 



COS. 



sm« u 



tang. (Z'— Z) — ^^ sm>Zem.(Z— u)co8.M 

cod. 'Z. 

Il résulte en outre de la propriété de la projection , que si K' est la 
projection de K, Ton a 

K' COS. (Z — Mcos. •Z)r=Kcos. Z, 
et en série, 

(7) K' = K (i — -^ sin. 2Z + -j-*in. 'aZ + ^ cos. *Z..,) 

6* L'angle Z^ étant diminué de celui 4^ que le méridien de la carte 
fait avec 1 axe des X, on a pour l'azimut z modifié , 

(8) z = Z^ — 4 = Z — « — ucos-Z. 

Lorsque cet azimut modifié est connu, Ton s'en sert comme d'un 
azimut de départ pour calculer, à la manière de Cassini, les coordonnées 
relatives de tous les points trigonométriques situés dans une feuille, en 
prenant pour origine des axes le sommet de l'angle Z, et supposant ces 
axes respectivement parallèles à ceux des X, Y. Cette méthoae consiste 
à supposer tous les points trigonométriques renfermés dans un petit es- 
pace, comme étant sur un seul et même plan^ ce qui ne donne lieu à 
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aucune erreur sensible ^ puisque Ton peut toujours obleuîr directement 
sur la carte les coordonnées aosolues du sommet d'un triangle du i** or- 
dre, et prendre la projection de ce point pour origine des coordonnées 
relatives de tous les autres poinis secondaires contenus dans la feuille 
sur laquelle on doit figurer le terrain; feuille qui, à l'échelle d'un dix 
millième, représente un. rectangle de 8 mille mètres de longueur sur 5 
raille mètres de hauteur. 



Pour la simplicité des opérations graphiques, Ton transporte l'orî- 
des coordonnées rectangles au point où le parallèle moyen coupe 



.7- 
g»ne 

le méridien principal; ainsi en désignant par x, j, ces nouvelles coor- 
données absolues , on a évidemment 

en prenant le signe supérieur ou le signe inférieur, selon que le point M 
est au nord ou au sud de la nouvelle origine. Dans ce cas, et en vertu de 
l'hypothèse primitive , on a 

a cot. h 
(i — e»sîii.*A)*' 

h étant la latitude du moyen parallèle, et e* le carré de Texcentricité des 
méridiens terrestres. Par conséquent à cette latitude Téquation (4) donne 
u=zo; c'est-à-dire, que les méridiens de la carte coupent à angle droit 
le parallèle moyen. 

8. La difi'érentielle rfS, de l'aire comprise entre deux méridiens et deux 

f)arallèles sur la carte, est, à un infiniment petit près du second ordre, 
a même que celle de l'aire du secteur dont l'arc est un de ces parallèles; 
c'est-à-dire, que d'après la notation ci-dessus, 

mais sur la terre la différentielle d^ de l'aire correspondante est 

d2 es 5, d(r, 
donc 

c?2, = rfS, et enfin 2, = 2. 

Il suit de là que les aires des espaces quelconques pris sur la terre ne 
sont nullement altérés en projection. 

Telles sont les. propriétés les plus remarquables de la nouvelle Carte 
de France, dont 1 exécution est, depuis 1819, confiée au corps royal des 
ingénieurs-géographes militaires. Les nombreux résulats géodésiques et 
topo^raphiques qui ont déjà été obtenus depuis cette époque , attestent 
que la minute de cette carte, que l'on construit à l'échelle d'un dix 
millième, sera en ce genre un des monumens les plus précieux et les 
plus utiles 
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Observations sur les parties végétantes dtts animaux vertébrés j 
par M. H. DuTROCHET, correspondant de V Institut, de la Sd^ 
ciété philomatique, etc. (Extrait.) 

L'auteur se propose, dans ce Mémoire, de prouver que les parties Acad, des Sciences et 
dont se compose le corps des animaux vertébrés se développent, dans Société philom. 
l'origine , suivant des lois semblables à celles qui président au dévelop- Février i8ai. 

f cernent des végétaux. Les faits principaux sur lesquels il insiste sont 
es suivans. 

Les branchies des salamandres se présentent, dans Vorigine, sous Tap- 
parence de simples bourgeons qui s'accroissent en longueur, et qui se 
ramifient exactement comme les végétaux rameux. A ce sujet, Tauteur 
observe que les larves des salamandres et les têtards possèdent deux 
sortes de oranchies; les unes sont les branchies qu'il nomme cervicales 
et que tout le monde connaît : les autres, qu'il nomme branchies ^.^/la/^^, 
paraissent situées sur les joues. Elles servent à la respiration du fœtus 
pendant qu'il est renfermé dans l'œuf; elles se flétrissent lorsque les 
Dranchies cervicales commencent à se développer. 

Les os des salamandres et des grenouilles se forment par une véritable 
végétation. Dans l'origine, la moelle épinière de ces reptiles n'a point 
d'enveloppe osseuse. La colonne vertébrale n'est formée que par la série 
des corps'des vertèbres, qui sont creux et évasés à leurs deux extrémi- 
tés, comme le sont les corps des vertèbres des poissons. L'auteur donne 
à ces os le nom générique d'os dicônes , parce qu'ils sont composés de 
deux cônes tronqués opposés par leur sommet. Chez les larves des sala- 
mandres et chez tes têtards, on voit deux végétations osseuses naître sur 
le milieu de chacun de ces os dicônes vertébraux , se courber sur la 
moelle épinière qu'elles enveloppent par le progr^ de leur accroisse- 
ment, et venir enfin se souder 1 une à l'autre par leurs extrémités végé- 
tantes sur la ligne médiane postérieure. Chez les têtards, chacune de ces 
végétations osseuses, simple dans l'origine, se bifurque bientôt. Le ra-> 
meau postérieur enveloppe la moelle épinière avec son congénère du 
côté opposé : l'autre rameau se porte en dehors , et forme ce que l'on 
nomme V apophyse transverse , apophyse qui est^ dans le fait, une véri- 
table côte; car, à une certaine époque, elle est articulée avec la ver- 
tèbre à laauelle elle se soude bientôt. Chacune des tiges bifurquées dont 
il vient d'être question est d'une seule pièce dans l'origine et sous l'état 

Gélatineux; en devenant osseuse, chacune d'elles se divise en trois os 
istincts, qui correspondent, l'un au corps de la tige, et les deux autres 
à ses deux rameaux. L'auteur attribue ce phénomène à l'existence d'ar- 
ticulations ruptiles dans, les tiges osseuses originairement d'une seule 
pièce. Ces trois os distincts, à une certaine époque, ne tardent point à 
se souder les uns aux autres. 
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Chez les larves des sâlâinaodres , oiitre les végétations osseuses cjtii 
enveloppent la moelle épinière, on observe, dans les vertèbres de la 
queue, des végétations osseuses qui enveloppent Tartère située à la partie 
antérieure de la série des corps des vertèbres. 

Ainsi, la série des os dicônes vertébraux est Taxe central duquel éma- 
nent , par une véritable végétation , les parties osseuses ^ui enveloppent 
la moelle épinière, les apophyses postérieures et antérieures, les apo- 
physes transveres et m$me les côtes. 

Chez les larves des salamandres et chez les têtards, les os longs des 
membres sont des os dicônes, qui ne diffèrent véritablement des os rfz- 
cônes vertébraux que par leur plus grande longueur* Ces os qe sont point 
articulés entre eua, et sont dépourvus d'épiphyses. Vers l'époque de ta 
métamorphose des têtards, on voit les épi pby ses sortir, par un déve- 
loppement végétatif) de Tintérieur des cavités coniques que possèdent 
les 08 dicônes des membres à chacune de leur» axtremilés« La manière 
conistante pour chaque articulation, dont se rencontrent ces épiphyses 
naissantes, détermine la forme de l'articulation. Chez la salamandre 
adulte, chaque corps dp vertèbre possède, à sa partie supérieure, une 
tête articulaire qui s'emboîte dans la cavité que présente la partie infé- 
rieure du corps de la vertèbre précédente. Cette tête articulaire , qui 
n'existe point dans l'origine, est u^e véritable épiphyse formée par l'os- 
sification de la substance gélatino-cartilagineuse qui est contenue dans la 
cavité conique de l'os dicône vertébral» L'origine des épiphyses des 03 
dicônes des membres est la même. 

Les phénomènes qui «accompagnent l'origine végétative des membres 
thorachiques et des membres abdominaux, ne sont point les mêmes 
chez les têtards des Batraciens. Les membres abdominaux, dès leur ori^ 
gine, sont revêtus par la même peau que celle qui forme l'enveloppe 
générale du corps; il n'en est pas de même des membres thorachiques ; 
ils se développent, revêtue çlune peau particulière, au-dessous de la 
peau qui revêt le tronc. A l'époque de la métamorphose, ifis bras per- 
cent de vive force l'enveloppe cutanée qui les emprisonne et ils se pro- 
duisent au dehors- Il résuite de là qu'k cette époque ils possèdent , au 
pOiH*tour de l'épaule, une gaine cutanée qui leur est étrangère, et qui 
cependant ne tarde {K>mi à leur devenir adnérente ; ea sorte que la peau 
du tronc devient continue avec la peau des bras dont elle était fort dis- 
tincte auparavant. L'auteur observe que ce phénomène est exactement 
le mêfne que ^elui qui acc,om;pagne constamment la naissance des ra- 
cines des végétauii^. D'exprès ses prqpres oîbservations , il est <ie la nature 
des racines d%lre constamment coléorhizé^s , c'est-à-dire, qu'elles nais- 
sent revêtues de leur écorce particulière au-dessous de l'écorce de la 
tige ou -de la raoine-mère^ ea sorte que, pour se produire au dehors, 
elles doivent nécessairement déchirer de vive forée l'écorce étrangère 
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qui les emprisonne > et qui, après cette rupture, leur forme une gaine 1821. 




uomme coléobrachione. Il résulte de là que , par le mode de leur ori* 
gine , les membres thorachiques des Batraciens se comportent comme des 
r?acines, tandis que les membres abdominaux se comportent comme 
des branches. 
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Chlorures de carbone j et triple composé et iode, de carbone 

et d'hydrogène. 

Le 14 décembre 1820, ou lut à la Société royale de Londres un Chimie. 

Mémoire de M. Faraday, où ce chimiste décrit la composition et les 

Propriétés de deux composés de chlore et de carbone, et d'un composé 
iode, d'hydrogène et de carbone. 

M. Faraaay a obtenu le premier chlorure de carbone en faisant réagir 
le chlore sur l'éther chlorurique. Le gaz acide hydrochlorique résul- 
tant de l'action mutuelle de ces corps exposés aux rayons du soleil , 
ayant été expulsé à plusieurs reprises par l'introduction de nouvelles 
quantités de chlore, ^u obtint une substance cristallisée qui est le per- 
chlorure de carbone. M. Faraday détaille ensuiie une méthode par 
laquelle on peut obtenir ce.cpmposé parfaitement pur, et jouissant des 
propriétés suivantes : Il est incolore et transparent 5 son odeur est très- 
aromatique, ayant quelque ressemblance avec cMe du camphre. Ha 
une saveur très-faibte, et il est presque deux fois aussi pesant que l'eau. 
Il est facile à pulvériser; quand on le râpe, il a l'apparence du sucre 
blanc, et il est a peu près du même degré ;ae dureté que cette substance. 
Il est non conducteur d'électricité. A une tcjmpérature moyenne, il se 
volatilise lentement j à 160^ centigrades il fond, et à i8a° il entre en 
ébuUitiôn. Il est insoluble dans l'eau, mais il estsoluble dans l'alcool et 
dans l'éther : il n'est pas aisément combustible dans les circonstances 
ordinaires; mais, chauffé dans l'oxigène pur, il brûle, et quelquefois 
d'une manière brillante. Si on le :cbauffe, il ae sublimç sous une forme 
cristalline, et les cristaux qu'on Qbtien^t de sa dissolution dans l'éther, 
sont des plaques quadrangulaires. 

Il est soluble dans ie^ huiles ,- soit volatiles , soit fixes 3 à une chaleur 
rouge, mais non au-dessous, il est attaqné par l'oxigène. L'étincelle 
électrioue n'enflamme pas un mélange de ^a vapeur avec l'oxigène, 
même a environ 204° centigr., et l'hydrogène n'y cause aucun changer 
ment dans les mêpies circonstances; mais si on fait passer ce mélange 
à travers un tube rou^e, 1^ décomposition a lieu. Il sa forme du gaz 
hydrochlorique, et il se dépose du carbôpe. L'acide sulfurique ne parait 
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pas agir du tout sur lui. Les métaux pour la plupart décomposent \o 
percmorure de carbone à de hautes températures. Le potassium brûle 
avec une flamme brillante dans la vapeur^ et le fer, Télain, etc., se 
combinent avec Je chlore, et le cafbone se dépose; si on le fait passer 
(le perchlorure) dans un tube chauffé au rouge , il se dégage du chlore, 
et on obtient du protochlorure de carbone. 

Ce protochlorure est donc formé en chauffant jusqu'au rouge-obscur 
le perchlorure de carbone; ce dernier se sublime d'abord, mais le chlore 
se dégage, et on obtient le protochlorure ^ oui, étant vanorisé, se con- 
dense en un fluide. Par des distillations répétées , on se le procure par- 
faitement incolore et limpide, et possédant les propriétés suivantes : Sa 
pesanteur spécifique est i,5526; il est non-conducteur de réiectricitéj 
son pouvoir réfringent approche beaucoup de celui du camphre 3 il est 
incombustible, excepté aans la flamme d'une lampe k esprît-de-vin; 
il abandonne alors de Tacide hydrochlorique, une flamme jaune et 
brillante. 

11 reste fluide à ce produit à 18^ centign j chauffé sous l'eau à environ 
74^ centigr., il se vaporise, et il reste dans cet état tout le temps que la 
température ne s'abaisse pas. Si on le chauffe fortement en le faisant 
passer , sur du cristal de roche, dans un tube de verre , il est décomposé , 
et le carbone se dépose dans le tube; mais on ne sait s'il faut attnbuer 
cette décomposition à la chaleur seule ou à l'action sur le verre. Comme 
le perchlorure, il ne s'unit pas avec l'eau ^ mais il se combine avec l'al- 
cool et l'éther ; les dissolutions brûlent avec une flamme verdâtre , et il 
se dégage sensiblement des vapeurs d'acide faydrochlorique. Les huiles 
fixes et volatiles se combinent aussi avec ce corps. Les métaux agissent 
sur lui presque de la même manière que sur le perchlorure; le potassium 
a^t lentement sur lui à des températures ordinaires; mais si on le (potas- 
sium) chauffe dans la vapeur du perchlorure, il s'ensuit une combus- 
tion brillante, et il se dépose du carbone. Le protochlorure n'est attaqué 
ni par l'acide nitrique ni par l'acide muriatique^ et il ne se combine 
point avec les dissolutions alcalines. L'hydrogène qu'on fait passer à 
travers la vapeur de ce chlorure, le décompose à une haute tempéra- 
ture; il se dépose du carbone; et il se forme de l'acide hydrocl;ilorique. 

Composition de chlorure de carbone. 

Protoohlonire. Percblonire. 

Chlore 85,5 89,83. 

Carbone i4,5 10,18, 

M. Faraday a aussi rendu compte, dans ce'Mémoire, d'un triple com- 

J)osé d'iode, de carbone et d'hydrogène; il se le procure en exposant 
'iode dans le gaz oléfiant aux rayons solaires. 11 se forme peu à peu 
des cristaux sans qu'il produise d'acide bydriodique; d'où il suit que le 
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gaz oléfiant est simplement absorbé par Tiode. Le triple composé d'iode, 1 8 2 1. 

de carbone et d*bydrogène se purifia par la potasse, gui opéra la disso- 
lution de Texcés d'iode. Ce composé est incolore, cristallin, friable ^ il 
a une saveur douceâtre et une odeur aromatique 3 c'est un non-con- 
ducteur de l'électricité. Par la chaleur, il fond d'abord, et ensuite il se 
sublime sans altération, et se condense en cristaux qui sont en tables 
ou prismatiques. A une haute température^ il éprouve une décompo-*^ 
silion , riode s'en dégage. Il brûle dans la flamme de la lampe à esprit-, 
de-vin, en abandonnant de l'iode et de l'acide bydriodique. Il est soluble 
dans Téther et dans raicool, mais non dans l'eau, non plus que dans les 
dissolutions acides ou alcalines. De i5o^ à 200*^, il est décomposé dans 
l'acide sulfurique, mais probablement par la chaleur seule. 

M. Faraday regarde cette substance comme analogue à l'éther chlo-^ 
rurique^ il propose de la nonmier hydro-arbure d'iode. 11 ne s'est pas 
encore procuré l'iodure de carbone; mais il a l'espérance, bien fondée, 
de le produire, lorsque les rayons du soleil seront plus puissants qu'ils 
oe sont dans cette saison (en hiver). 

Sur ta vapeur du mercure à des températures ordinaires ; par 

M. Faraday. 

D'après leis lois de la formation des vapeurs dans le vide et dans les 

§az ; aujourd'hui si exactement connues , on sait que les liquides émettent 
'autant moins de vapeurs à température égale, que le terme de leur 
ébullition est plus élevé 3 d'après cela, le mercure même doit donner 
des vapeurs dans le vide barométriaue, à la vérité dans une proportion 
très-petite à cause du haut degré de chaleur auquel son ébullition 
s'opère, mais cependant en quantité calculable 5 et ce phénomène doit 
s'opérer de même, et au même degré, dans les récipients pleins d'air, 
l'évaporation s'y faisant seulement avec une plus grande lenteur, à cause 
de la résistance de ce fluide. Ce résultat, que le calcul établissait d'une 
manière non douteuse, vient d'être rendu sensible par l'expérience sui- 
vante, due à M. Faraday. 

Au moyen d'un entonnoir, on a introduit un peu de mercure dans 
un flacon bien propre et bien sec, capable de tenir environ 6 onces. 
Ca mercure formait au fond du vase une couche de moins d'un huitième 
de pouce d'épaisseur 3 on prit des précautions toutes particulières pour 
qu'aucune parcelle de mercure ne restât adhérente à la f)artie supé- 
rieure de 1 intérieur du flacon 3 on attacha ensuite un petit fragment 
de feuille d'or à la partie inférieure du bouchon de la bouteille, de 
sorte que quand le bouchon fut mis en sa place, la fouille d'or se trouva 
renfermée dans la bouteille. On la mit après cela de côté dans un lieu 
Livraison deféurien 4 
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sûr, qui se trouva en même temps obscur et froid) on Vy laissa pendant 
six semaines ou deux mois 3 on l'examina au bout de ce temps ^ et on 
trouva la feuille d'or blanchie par le mercure; cependant rinlérieur 
de la bouteille et le mercure présentaient les mêmes apparences qn'au- 
para vaut. 

Cette expérience a été répétée plusieurs fois, et toujours avec succès, 
quoique Ton prît toutes les précautions imaginables pour que le mercure 
ne pût arriver à Tor, qu'en passant à travers Tatmosphère de la bouteille* 
11 résulte de Fà, qu'a la température ordinaire, le mercure émet des 
vapeurs sensibles dans le vide, et que ces vapents s'élèvent dans Tait 
même, malgré la résistance que ce nuide oppose à leur dissémination. 
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Extrait (Tun premier Mémoire sur la Graminologîe , contenant 
t Analyse de t Embryon des Graminées) /?arikf. Henri Cassini. 

BoTABiQ VE. Ce Mémoire, lu àl'Académie des sciences, les 8, t5 et 22 janvier 1821, 

est publié en totalité dans^ le Journal de Physique de novembre et dé- 
cembre 1820 : mais nous ne pouvons en donner ici qu'un extrait fort 
incomplet. 

Après avoir exposé tous lé^ sykfèlUès (MToposés, depuis Césalpin jus- 
qu'à présent, sur l'embryon des Graminées, M. Cassini les réfute, et 
prétend démontrer au'aucun d'eux n'est conforme en tout point à la vraie 
nature des choses. Il s'attache surtout à prouver que Técusson n'est point 
le cotylédon) son principal argument résulte d'une observation nouvelle^ 
et qui luL est propre : c est que l'écusson se trouve toujours situé préci- 
sément dti même côté que la gaine de laplumule, tanois que celle-ci est 
constamment alterne-distique à l'égard des autres feuilles nées au-dessus 
d'elle et qu'elle renferme d'abord.^ Si Técusson était un cotylédon, et par 
conséquent une feuitle^ il devrait être soumis à la disposition alterne- 
distique, qui appartient aux feuilles des Graminées. 

L'auteur propose ensuite un nouveausystème, suivant lequel l'embryon 
des Graminées est composé d'une tigelte, d'un cotylédon, d'une ou plu- 
sieurs radicules, d'une plmnule, et d'un ou deux camodes. 

IL distingue la tigelle extensible, qui est susce[)tible de s'allonger pen- 
dant la germination, et latig^Ile inextensible, qui e^ dépourvue de cette 
facultés il lui a semblé au^en général les embryons pourvus de plusieurs 
radicules avaient la ti^elie inextensible, tandis qu'au contraire la tigelle 
était extensible dans les embryons à une seule radicule j et il suppose 

5ue Taïlongemeàt de la tigelle a pour objet de suppléer à l'insuffisance 
u système radicale La structure interne de la nielle est absolument 
semblable à cdde delà racine, et très-difii^renfe de celle de la tige : c'est 
pourquoi M. Cassini considère ta tlgetle comme une portion de tige 
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destinée à demeurer ou à devenir souterraine; car il a remarqué <jue la l 8 2 i. 

structure intérieure de la tige souterraine des Graminées paraissait être 
intermédiaire entre celle de la tige aérienne et celle de la racine» 

Le cotylédon est un étui complètement clos, dans lequel est enfermée 
la plumule, et dont Ja base occupe toute la circonférence du sommet de 
la ti^elle. Il offre deux faces : Tune postérieure, située du même côté 
que Te carnode, quand il n'y en a qu'un seul, ou du même côté que le 
plus grand carnode, quand il y en a deux; la face antérieure est située 
du même côté que la feuille la plus basse et la plus extérieure de la 
plumule. Les deux côtés qui séparent ces deux faces , sont occupés cha- 
cun par une nerVure. A la fin de la germination^ une petite fente lon- 
gitudinale, destinée à livrer passage à là plumule, s'opère au-dessous du 
sommet de la face antérieure, sur le milieu de la largeur de celte face. 
Un petit bourgeon est souvent produit à la base interne du cotylédon , et 
il est situé en dedans de la face postérieure, au milieu de sa largeur. 

L'auteur conclut de ces obs^vations, que l'embryon des Graminées 

9^ :-. ^:^ 9 ^_..i «..1^,1 ** é^iJLA -.-.4 r iii-. j:^ 



n'a jamais qu'un seul cotylédon 3 que ce cotylédon est une feuille dis 

f)Osée, comme toutes les autres, suivant l'ordre alterne-distique, auqUe 
e carnode ou les camodes ne se conforment point; que c'est une feuille 



dont le limbe est avorté , et qui se trouve ainsi réauite au pétiole en* 
gainant. Les deux bords de ce pétiole, libres originairement, se sont 
bientôt entregrcffés d'un bout à Tautre, parce quTls se trouvaient im- 
médiatement rapprochés, et qu'il cette époque leur consistance était 
encore gélatineuse : mais l'adhérence produite par celte grefie est ass^ez 
faible, surtout dans ^ partie supérieure, pour être facilement détruite 
par l'effet des divers mouvements qu'opère la germination. Toutes les 
nervui^es du cotylédon ont avorté, à l'exception de deux iiervures laté- 
rales, parce que ses deux £aces ont été fortement pressées ou étroitement 
resserrées entre le carnode <f une part, et les enveloppes de l'ovule et de 
l'ovaire de l'autre part. 

La comparaison du cotylédon avec l'enveloppe du bourgeon et celle de 
la fleur, entraîne M.Cassmi dans une très-longue digression , ayant prin- 
cipalement pour objet de réfuter quelques idées exposées par M, Tiirpin 
dans son Mémoire sur Pirffiorescence des Graminées. 

M. Cassini oppose à M. Turpin VOthonna cheirifoUa et Vy^lnus gluti- 
nosa, comme des exemples qui prouvent que les deux premières feuil- 
les, ou écaillés du bourgeon axillaire^ ne sont pas toujours latérales. 
Il avoue cependant que cette disposition est la plus ordinaire 3 elle ré- 
sulte prcAablement, suivant lui, de ce que te tourgpon, à l'époque de 
sa naissance, se trouve comprimé sur ses ^^ux feces, antérieure et pos- 
térieure, entre l'axe qui le porte et la base de la feuil4e dans l'aisselle 
de. laquelle il vient de naître ^ en sorte que la formation de ses premières 
feuilles éprouve moins d'obstacles sur les deux côtés latéraux. 
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Uauteur oppose aussi à M.Turpîn VHedera hélix et le Tamûs corn-* 
munis, comme des exemples contraires a son système sur les bourgeons 
des monocotylédones. Il analyse ensuite avec le plus grand soin le bour- 
geon des Graminées, qui présente beaucoup de difficultés, et dont toutes 
les apparences sont en faveur du système ae M* Turpin, suivant leauel 
la gaine de ce bourgeon est composée de deux feuilles latérales souciées 
ensemble. Mais les arguments de M. Turpin , fondés sur la présence de 
deux nervures latérales, seraient également applicables au cotylédon, 
et tendraient à établir qu^il est composé, comme la gaine du bourgeon , 
de deux feuilles latérales entregrefiées. M. Cassini remarque que toute 
la difficulté est de reconnaître avec certitude le milieu du cotylédon, et 
celui de la gaine du bourgeon. Il démontre que Tobservation des ner- 
vures n'est pas le plus sûr moyen de reconnaître, dans les cas douteux, 
le milieu organique de la Feuille^ et il trouve ce moyen dans lobserva* 
tion du bourgeon axillaire, qui est situé devant la base du milieu orga- 
nique de la feuille. De cette manièire, il prouve nue le milieu organique 
du cotylédon des Graminées , indiqué par le seul bourgeon né dans son 
aisselle, à égale distance des deux nervures > est le milieu de sa face 
postérieure 9 et que ce cotylédon est formé d'une seule feuille disposée 
«uivant l'ordre alterne-distique relativement aux feuilles de la plumule. 
Il démontre , par la même méthode, que le milieu organique de la gaine 
du bourgeon, indiqué par un seul petit bourgeon ne dans son aisselle, 
au-devant de Tune des deux nervures, est la grosse nervure ktérale 
opposée à la première des feuilles contenues dans cette gaine. Ainsi la 
saine du bourgeon est formée d'une seule feuille privée de limbe j cette 
Feuille est latérale relativement à la tige qui porte le bourgeon et à ht 
feuille dans l'jiisselle de laquelle il est né; son milieu organique est dis- 
tant de son milieu géométnque ; elle est disposée suivant l'ordre alterne- 
distique, relativement aux feuilles qu'elle contient. Donc la gaine du 
bourgeon n'est point située du côté de l'axe qui le porte , et elle n'est 
point composée de deux pièces entregreSées. 

M. Cassini essaie d'expliauer les fausses apparences qui ont trompé 
M. Turpin , et qu'il attribue a l'état de gène dans lequel la gaine du bour- 
geon s'est trouvée à l'époque de sa formation. Il trouve, dans les bour- 
geons des ombellif^es , une confirmation de son propre système ; et 
con!iparant enfin, chez les Graminées, le cotylédon et la gaine du 
bourgeon , il établit que le cotylédon est l'enveloppe d'un bourgeon 
termipal, et que la gaine est l'enveloppe d'un bourgeon latéral; que les 
deux nervures du cotylédon sont des nervures latérales Clément 
éloignées du milieu organique ; et que les deux grosses nervures de la 
gaine du bourgeon sont, l'une, la nervure médiaire, l'autre, une fausse 
nervmre. 

ËxamiQ{int ensuite la spatkelle, ou bractée qui enveloppe imoiédiate* 
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ment la fleur des Graminées , Fauteur prétend prouver, contre M.Turpîn , n1 8 a i . 
1^ que la fleur est toujours terminale, et que la spathelle est toujours 
latérale; 2^ que Taxe florifère, portant une fleur et une spathelle,' n'est 
pas toujours latéral; 5^ que bien c{ue le plus souvent la oractée florale 
extérieure et la spathelle n'appartiennent pas au même axe ^ il n'en faut 
pas conclure que les botanistes devront désormais renoncer à considék*6r 
la bractée et la spathelle comme formant ensemble une enveloppe coxnr 
posée autour de la fleur; 4^ que la spathelle est ouverte dès son plus 
jeune âge, sans désunion ni déchirement; 5^ que la spathelle n'est point 
composée de deux bractéoles entregreSées, mais que c'est une simple 
bractée, ayant son milieu organique situé sur un coté, loin de son mi- 
lieu rationnel ou géonr>étrique ; en sorte que les deux parties longitudi- 
nales, séparées par la Ikne médiaire organique, sont trè^inéeafes en 

1^:^*^,,. if/r r^ -f-.: r ^Jr é^ i :3.^" * it.i â— c "5. v^^z 




for- 

tatum, imbricatum, juiiceum, saiiuum, poîonicum, VJSchinaria capitata; 
et il conclut que, si Ton admet son système, l'analogie est parfaite entre 
la g^ine du bourgeon et la spathelle. 

Les bornes de cet extmit ne nous permettant pas d'analyser entière- 
ment rarticle qui traite de la radicule, aous devons nous arrêter seule- 
ment à trois oDJets principaux , qui sont la pluralité de radicules , la 
direction oblique de la radicule unique ou principale, et la désunion 
qui s'opère entre les deux parties intérieure et extérieure de chaque 
radicule. . • j; 

Selon M. Cassini, la ti^elle seule est formée d'abord, dans Finterieur 
de l'ovule I au moment ûe la fécondation. Les cotylédons sont formés 
aussi dans Tovule, mais après la formation de la tigelle. La formation 
de la radicule succède à celle des cotylédpns; elle s'opère le plus sou- 
vent dans l'ovule; mais elle ne s'opère quelquefois qti'après la sortie de 
l'embryon hors. de la graine, c'est-À-dire, pendant la gertaiination. La 
formation de la plumule sucoècte à celle) de la radicule; elle e^opère 
tan tôt dans l'ovule , tantôt pendant la geirmination. Les racines latérales^ 
qui naissent sur la racine principale, ou sur la partie basilaire de la tige , 
ne se forment presque jamais qu'après que 1 embryon est sorti de la 
graine ; mais dites peuvent quelquefois se former avant cette épo(}ue , 
pendant ^ue l'ambry on végète encore, dans l'intérieur de l'ovule. Suivant 
que l'activité dé la végétation intite^^ovula^ire est plus ou moins gratade, 
le nombre des parties qui se forment dans l'ovule est plus ou moins 

grand ; en sorte que tantôt la végétation intra-ovulaire usurpe une partie 
es droits de la végétation extraK>vulaire, et tantôt au contraire elle lui 
abandonne une partie des tXéas. La différence des embryons à une^eule 
racine et des embryons à plusieurs racines, résulte uniquement de ce 
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3ûe la végétation intra-oviilaire est plus active dans le second cas que 
ans le premier. 

La direction oblique de la radicule unique ou principale est sans doute 
Tun des principaux arguments sur lesquels M. Bicbard se fonde pour 
établir que Técusson est le corps radicAilaire. ou la radicule extreme- 




tigelle et du cotylédon doit être uniquement 
la présence du carnode, situe d'un seul côté à la base de la tigelle, 
•et qui gênant la radicule dé ce côté, l'oblige à se détourner plus ou 
moioâ vers le côté opposé. 

La racine a^ comme la tige, un bourgeon terminal et plusieurs bour- 
geons latéraux. Mais \e% bourgeons radicaux di£Pèrent, beaucoup des 
DOUrgeoi»s caulinairës. Le bourgeon terminal de la racine est un cône 
•alon^, obtus ^ glabre, lisse, d'une substance homogène , chamoe. tén^ 
•4re^, suc6Ulaûte5 ii^st par&ttement continuavec la racine, dont il tarme 
rextréaûtëu Les bourgeoils latéraux de la racine naissent toujours dkns 
l'intérieur 9 entre Taxa^ fibreux et l'iécorce : leur premier état est cielui 
d'un globule mucilagineux homogène ^situ^ au milîeu;i[le l'éceirce^ entré 
4'ake fibreuj^ et répidettna il a paru^à M. Cassim que cette matière 
^nucilagineuse, accumulée dans l'ééorce , «était fourme par Taxe fibreux. 
Le globule formé de cette substance, a'aUongèant ensuite perpendiculah^ 
rement à l'axe .sur lequel il reposé, devient cylindracé ou conoïdaU Sa 

rirtie supérieure se détache de l^écorce, la pousse en avant, et là force 
se fendre lopgitudinalement pour lui livrer passage. Sa partie inférieure 
resté adhérente. M (jQtitiiii^ ^ Técorce environnante/ Enfin, i'axe du 
bourg)eon ae distingue peu à peu de son écdrce, et oet axe s'attache sur 
•l'axe du tronc. D*après ces obî^ervajtions , qui lui sont propries , M. Càssini 
^roit pouvoir établir oette règle généiale : Dans tous les végétaux, mo^ 
noeotjrUdons ot^ dicoéyiédon^, les bourgeons radicaux ierminnux sont 
eXofhizes, ^les ipnrgeéms radicaux latéraux sont ehderhizes^ > 

Cela pesé ,: vdicl commmit il conçoit la différence ^i existe *Ai(re les 
embryoïis à radicule exoriûse et les ei&bryoQa à radicule eiàdoHiîie: La 
radicule exorhiae a an bourgeon terminal susceptible de s'allonger, et 
elle n'a point de boui*g|dOii lafaécal. La radicule endorfaiae a un bourgeon 
terminal demÎHErvorté et incapable àe s'all^mj^; eUe a de plus un bour- 
]geoo latéral né à la base dû boùrgoont termmal.» Le bourgeon tem»nal 
.eat l'extrémité du fourreau qui. constituer la partie extérieure de la ra- 
dicule endorhize; le boor^raiIblatëialiebtilaJpfbrÊie intérieure contenue 
danslelbiurreau^ L'auteur a obiservéqiie le ttdurgeon terminal de la tige 
où des branches de bsauoou^ deTég^taux l%neux y avortaconstammeot', 
et est remplacé par i*o bcytfi^getm.lbtéraL ifj adonc, sous ce rapi^t*, 
une gmode analogie eotire les liges dont il Iquie et la radicule endorhize 
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qu^il croit pouvoir d^nir en ces termes : La radicule endorhite est celle 1821. 

aont lebpm'geon termmal atforle et çst remplaoé^par un bourgeon latémL 
Kemarq^uez que ravortemeat du bout^eon terminal est la cause de la 
production du bourgeon latéral : donc le principal ôaractère46 la radicule 
endorhize consiste dans Tayortemeiit éxx bodiçeon tçhnînal. 

£n traitant de la plumule, M. Casaini observe que ses articles sont 
d'une excessive brièveté, et que ses feuilles au contraire sont très-gran^ 
dpr, comparativement aux articles qui les portent ; ^'où H conclut que 
raccroissement de la feuille précède oelùi de Tartiûle dont eltedhénend; 

M^Gassîni donne le nom de carnode (camodium) à Técusson tfe l^em- 
4Di^on des Graminées. Le èamode est une excroissauioe de la tigelle; 
fffMttbe protubérance, une expansion , ttne tumeur, Ibrmant un appen- 
^e^ouine peut être exactement comparé ni à nue feuille, ni a une 
branche, mais qui a beaucoup d'analogie avec les loupes ou nœuds qui 
%e (oTm^ accidentellement sur le trône dé Tûrme et d'autres arbres» 
ILe carnode est produit pat ta tuméfaction de F^xirce de la tigelle^ et 
parla déviation èe nuelqties vaisseaux apparfemmtàraxe de cette Itgelle. 
La bas» de la tigeUe de Fembryon des Graminées produit tantôt une 
seule dx^oissance, tantôt deux exci^îssanees très^mégales^, opposées 
Tune k Kautre, et souireiit réunies enseisiUe par les côtés de leurs bases. 
Il y a donc , dan» cet ordre de végétaux , des embryons pourvus d'un 
seul carnode, et des embryons pourvus éé deux earnodes, dont l'un est 
nidimentaire ou demi-avorté. Mais le^ petit cavnode paraissant être une 
dépendance du grand , on pourrait le^ considérer ensemble comme une 
seule excroissance oîrctilaîre entourant eonKplétement la base de la ti- 
gelle, et se prolongeant inégalement sur deux: côtés opposés. * L'aateur 
soupçonne qu'une nourriture surabondante, est fournie à la tîgelle , et 
qu'elle ne peut pas^ètre employée à la faire croître régulièrement, parce 
que les parties qm en>f ironnent h. trigelle ne lui permettent pas de s'al* 
longer; mais nue les suc9 nourriciers , en refluant yers la base, y font 
naître une ou aenx esctois^mces , qui deviennent plus ou moins consi-^ 
dérables, selon quekui» accroissement est moins ou plus gôné par la 
présence des pavlfies environnantes. 

En cherchant, dans les Graminées, qwlque partie autre que le car^^ 
node, et qui pét lui être comparée^ M. CaMinî croit avoir trouvé, dans 
leComuMpiœ cucuUatam, cettepartietiottfparable^u carnôde. L'inro-* 
lucre obcôni(}ue' uurest à la base deFinfleréscence du Comucopiœ n'est 
pas , selon lui , rémiement analogue aux fetfil^lea ûi aux bractées , et il lui 
parait évident que c'est ume eseroiMance de la tige> comme le carnode 
est une excroissance ^e la t^elle. 

Le Mémoire de M. Gassmise terwiiofë par des considérations générales 
sur les earnodes, où ce bôtaniste^étaMit que les Gmminées ne sont pa4 
les seules plaflieBdbnt'I^BMbi7Un^SiAeâ#û0dé; 7^ toêêi 
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épaississemeni irès^notàble ^ d'un organe quelconque de ï embryon ^ est 
un carnode. Ainsi le camode n'est point un ofgane partkuiier , mais un 
appendice, une dépendance, une portion extraordinairement accrue de 
Tiin des organes ordinaites de Tefabryon; d*où il suit que l'importance 
du carnode est tout-à-faît pro(K)rtioimée à sa grosseur. Le caractère es- 
sentiellement distinctif des yrais carnodes est de n'être poiat susceptibles 
de s'étendre et de se transformer pendant la germinatiou. Ce caracfaèïre 
dérive naturellement de la fonction du carnode, qui est de fournir ou 
de transmettre aux organes de Tembryon, pendant la germination, un 
premier aliment d'une nature particulière, préalablement élaboré, et 
approprié à leur jeune âge et à leur état. Il résulta de ce caractère du 
carnode que, pour bien connaître cette partie, oe n'est pas sur les em- 
bryons en repos, mais sur les emI>ryons germants, qu'il faut principa- 
lement l'étuaier. 

L'auteur divise les carnodes en deux genres, selon qu'ils pnocèdent de 
la tigelle ou des cotylédons. Il subdivise clkaque genre ea pkisieurs.es- 
pèces, selon ^u& le carnode forme une excroissance bien distinote de 
l'organe dont û dépend, ou un simple épaissi&pementcoiifpnda avec lui; 
selon que le camode nait à la base, où au sommet, ou entre la base et 
le sommet de l'organe qui le produit^ ou bien au'il occupe toute ou 
presque toute sa surface. Il distingue aussi les emoryons carnodes et les 
embryons non carnodes : les premiers sont de trois sortes, selon qu'ils 
n'offrent qu'un seul carnode, ou deux carnodes du n^ême genre, ou 
deux carnodes de genres différents. 

Les embryons dicotylédons sont ordinairement carnodes quand 1» 

Eaine est dépourvue de périsperme, et incarnodés dans le cas contraire > 
urs carnodes sont presque toujours cotylédonaires , et formés par un 
aimple épaississement confondu avec les cotylédons } ils fournissent à 
l'embryon germant uo aliment extrait de leur propre substance. Les 
embryons monocotylédons sont nresque toujours carnodes , soit q^ie la 
graine ait ou non un périsperme; leur carnode est tantôt tigellaire, tantôt 
colvl^donaire, et il forme ordinairement une excroissance, bien distincte 
de l'organe dont il dépend; il transmet à l'embryon germant un aliment 
fourni le plus souvent par le{)érisperme déjkfiyé. Le carnode des mono- 
cotylédons a été souvent considère, par les botanistes comme le vrai co- 
tylédon 3 en sorte cpe les embryons monocotylédons pourvus ,> comme 
celui à\x Nelumbo, de deux cairnodes tigellaires opposés l'uu à l'autre, 
leur ont paru être des embryons dico(;|rledons. L'auteur est très-disposé 
à croire (]p2e le prétendu cotylédon attribué aux fougères et aux mousses 
a beaucoup plus de rapports avec un carnode qu'avec un cotylédon. 

M. Cassini présentera des remarques- p^ticulières sur les carnodes 
d'un grand nombre de plantes, dans un autre opuscule qu'il publiera 
incessamment sous ce X\iw\\E$sai S une théorie nouuelie sur la structure 
de l'embryon végétal, de la plantule et de la jeune plante. 
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Nouvelles recherches sur la composition de Veau de VaUantoïde 
et de Vamnios de vache ; par J. L. LassAigne. 

M. Lassàigne a trouvé ^ par suite d'expériences entreprises sur ces 
deux liqueurs 9 que non-seulement elles avaient une composition dif^ 
férente^ mais encore que Tacide appelé amniotique par MM. Vauquelin 
et Buniva , n'existait pas dans Teau de l'amnios , mais bien dans celle 
de Tallantoïde, parce que sans doute ces chimistes auront analysé le 
mélange de ces eaux tel qu'on l'obtient au moment du part. 

Sans entrer dans les détails des moyens analytiques employés par 
Fauteur^ nous allons présenter un extrait de son travail. 

Eau de VaUantoïde. 

Cette liqueur est transparente^ d'une couleur jaune- fauve, d'une 
saveur fade légèrement salée; sa pesanteur spécifique à + iS^estda 
^,0072 3 elle rougit le papier de tournesol. 

Elle a fourni à l'analyse ; 

"i^. De l'albumine. 

o^\ De l'osmazôme en assez grande quantité. 

3°. Une matière mucilagineuse azotée. 

4^ Un acide cristallisable jouissant de toutes les propriétés^ de l'acide 
amniotique désigné car MM. Vauquelin et Buniva. 

5^ De l'acide lactique et du lactate de soude. 

6^. De l'hydrochlorate d'ammoniaque. 

7®. Du chlorure de sodium. 

8°. Du sulfate de soude en grande quantité. 

9®. Du phosphate de soude. 

19^. Des phosphates de chaux et de magnésie. 

Eau de Vamnios. 

Cette lioueur est jaunâtre^visqueuse, d'une saveur salée bien pro- 
noncée; elle présente des caractères sensibles d'alcalinité au papier de 
tournesol rougi par un acide. 

Examinée par la même méthode que la précédente, elle a donné: 

i^ De l'alumine. 

2^. Du mucus. 

3^ Une matière jaune analogue a celle de ta bile. 

4^. Du chlorure de sodium. 
. 5^. Du chlorure de potassium. 

6*^. Du sous-carbonate de soude. 

Du phosphate de chaux. 

Livraison de mars. 5 
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D'après ces résultats obtenus plusieurs fois sur des Xœtus de cin(][ 
[>i8 j six mois et huit mois^ M^ Lassaîsne pense qull serait conve-^. 
nable d'appeler Tacide qui existe dans Tallautoïde, ^èide alhMtoïque, 
et ses combinaisons, allantates* 

L'auteur ayant eu à sa disposition une certaine quantité de cet acide 
provenant des analyses précédentes , a saisi cette occasion pour exa- 
miner quelques-unes de ses combinaisons^ déterminer le rapport de. 
ses principes constituants, et ajouter ainsi aux propriétés qui lui ont 
été reconnues par MM. Yauquelin et Buniva. (^jùinales de Chimie , 
Tome XXXIII, page 275.) 

Propriétés de Facide allantoufue. 

j^. Cet acide cristallise en prismes carrés d'un blanc nacré; il est 
insipide et inaltérable à Tàin 

a^. Chauffé dans une petite cornue , il se décompose en fournissant 
beaucoup de sous-carbonate d'ammoniaque, de l^ydrocianate de la 
même base, de Thuile en petite quantité, et un charbon très-léger 
qui brûle sans laisser de résidu. 

3°. L'eau à la température ordinaire en dissout 7^ de son poids; 
Teau bouillante, -^5 la solution rou^t la teinture die tournesol; par 
son refroidissement elle laisse précipiter presque en totalité cet acidç , 
sous formé de belles aiguilles prismatiques divergentes, 

4^. La solution aqueuse ne précipite pas les eaux de chaux, de barite 
et de sti^ntiane, ainsi que la solution des nitrates d'argent, de mercure, 
d'acétate et de sous-aeetate de plomb. 

5^ Traité par l'acide nitrique bouillant, il est converti en une ma?- 
tière jaune, gommeuse et acide ^ qui n'est nullement aipère. 

6^. Brûlé dans un appareil copvenable aveq le deutoxide de cuivre, 
il a donné, pour le rapport de ses éléments, en poids : ^ 

Oxigène.... .. • . . . S2 

Carbone. •.•...... tA i5 

Azote a5 34 

Hydrogène 14 5o 

99 89 

Les seules combinaisons salines que M. Lassaigne ait examinées par- 
ticulièrement, sont les allantales de potasse, de barite et de plomb. 

L'allantate de potasse obtenu directement, cristallise en belles ai- 
guilles soyeuses; il est soluble dans i5 parties d'eau environ; sa soluiion 
est Recomposée par tous les acides minéraux, qui en précipitent l'acide 
allantoïque en poussière i)lanche. . 

L'allanlate de barite cristallise en aiguilles prismatiques; il a une 
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•saveur acre comme t^Wte lœ sek dé* barke^ il e»t plua aoluble que i82i# 

celui de polasse. 
Il est compose àè: 

Acide .....••.. loo 

Barïte , . • . 3i5 a. 

L'âlfanfatè dé f>(omb est soluble et cristallisable ; il a une saveur 
douceâtre et sLyplique; il est composé de: 

Aoiùe, . ,. . . ^. . éé 4^ *. . lOo 
Protoxide de plomb < . . • a4 

>'] -' - C. 

Nouvelles déterminations de$ proportions de teau et de la densité 
de ^ueltfue^ fluides éluêtiques ; par MM. BfiftzKLiUS et DulONg: 

MM. BEiazËLlus et DutoNO âyàtit.été cotidyitsf, chacun de leur GaiMii. 
ùôté, à pttï^v qtié TeaU ôônteûâlt pùttr too partieô eu poids d^oxigèue, 
moins de t%vj parties d'hydrogène^ se sont réuriis pour rechercher 
jusqu'à quel pomt leur opinion était fondée. Cette proportion deâ 
éléments de Teau, généralement admise r avait été établie, i^ d'après 
la composition de ce liquide en. volume, détenuinée par MM. Gay- 
Lussac et Humbolt; :a^ d'après lea densitÂi des gaz oxigène et hydro- 
gène , déterminées par MM. Biot et Acaga. MM* BerzeTius et Dulong 
pensaient que ci l'erreur qu'ils soupçpnnai@B4 existait, la cause pto- 
venait plutôt de la seconde donnée que de la première 5 par la raison 




exempt de corps éUangers. (t) Ils obtinrent par ce moyen une eau par 
foitement pUrê, dont ils déterminèrent exactement le poids; d'un autre 
cdté^ ayant recoùûu le poids d'oxigène que le péroxicie de cuivre avait 
cédé à l'hydrogène pour le brûler, il exX évident qu'en retranchant ce 
poids de celui de leau formée, ils eurent celui de l'hydrogène; la 
moyenne de trois expériences leur donna pour lOo d'oxigène 12,488 
dfhjdrogèney au lieu de. 15,27. En conséquence ils conclurent qu'il y 

\. 
{%] G^ gaz a?aift été obtenu en fusant réagir l'acide snlfiiriijpie faible sar le zinc* Ayani 
de pénétrer dans le tnbe où se trouvait le néroxide de cuivre, il avait été en contact, 
i** avec des fragments de potasse canstiqae léfirérement mouillée , 2"" avec du chlorure 
de calcium. Le zinc distille n'est pas préftf able au zinc du commerce pour la prépa- 
ration de rhydrogène. 
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avait quelque erreur dans la seconde donnée que Ton avait prise pour 
fixer le poids des éléments de Teau. 

MM. Berzelius et Dulong ont pris la densité de Toxigène, de Thydro-* 
gène, de Tacide carbonique et ae l'azote. 

L'oxigène a été extrait du chlorate de potasse : avant d^être recueilli , il 
passait au-travers d'une forte solution de potasse caustique, afin d'en se" 
parer la petite quantité d'acide carbonique qui pouvait y être mélangé* 

L'hydrogène a été obtenu par le procédé décrit dans la note (tjé ^ 

Le gaz acide carbonique a été dégagé du marbre blanc par l'acide ni-* 
trique; avant d'arriver aans le récipient, il passait au travers d'un tube 
qui était rempli de sous-carbonate de soude cristallisé et pulvérisé. 

L'azote provenait de la décomposition de l'ammoniaque par le chlore; 
il traversait successivement une liqueur acide et une solution dépotasse. 

MM. Berzelius et Dulong ont pesé d'abord un ballon plein de gaz^ 
puis ils y ont fait le plus rapidement possible le vide (à Q'',po44f ou 
à o",oo22 près^, ils l'ont pesé immédiatement après cette opération;- 
par ce moyen ifs n'çnt point eu de corrections à faire pour les variations 
qui peuvent {survenir dans L'atmosp^èi^e , lorsqu'il s'écoule un certûa 
espace de temps entre la pesée du ballon vldç çt qçUq du ballon pleine 
Us ont trouvé pour la densité de 

Toxigène.. .,.. •..*•• i^ioaô^ 

l'hydrogène. 0^0688, 

l'acide carbonique. .... 1,5240 > 

l'azote*. 0,9760. 

MM. Biot et Arago avaient trouvé antérieurement : 

oxigèncc ,.. 1,10359,. 

hydrogène..* *• 0,07321, 

acide carbonique... .. 1,51900, 

azote. 0,96900. 

MM. Berzelius et Oulong attribuent la cause de la différence de ceS' 
résultats à la précaution qu ils ont prise de recueillir leur gaz dans des. 
cloches où la surface de leau était couverte d'une couche d'huile fixe*.. 

t:^ri J»^ • -^ A^l.^^4 ^ 




l'état de pureté où ils étaient en arrivant dans le récipient. On ne doit . 
pas s'étonner q«e les habiles physiciens qui orii précédé MM. Berzelius, 
et Dulong n'aient pas eu égard à la précaution dont nous venons de 
parier, puisqu'à l'époque où ils firent leurs expériences, M. Daltbn 
n'avait point encore démontré qu'un gaz insoluble dads l'eau ne peut J 
pas rester qUel(]ue tenips en contact avec elle, sans recevoir une portion 1 
des gaz qu'elle tient en dissolution. i 
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Tableau des densités de plusieurs substances, d'après MM. Berzelius 

et Dulong. 



l8ai 



BoMt m 

fc 1 É I li ■ I I 

Oxigène , 

Hydrogène 

Azote 

Tapeur de carbone 

Acide carbonique 

Oxicle de carbone 

Gaz olëfiant. • • . . • 

Gaz des marais. 

Vapeur d^eau 

Oxide d*azote 

Gaz nitreux 

Acide hyp. nitreux 

Acide nitreux 

Acide ni#. sec 

Acide nitr. concentré. . . . 

Ammoniaque : . . . 

Sous-carb. d'ammoniaque. 

Cyanogène 

Acide hjdrocyanique. . . . 

Vapeur d*aIcool 

Vapeur d'édier 



Dentitët, 
l'air atm* 




0,0688. 
0,976.. 

o4ai4. 

o,97a7« 
0,9804. 

0,5590. 
>6ao.. 
,5a73. 
,001., 

» 
,i8ia. 

0,591a. 

» 

1,8188. 
0,9458. 
1,6004. 
!i,5do8. 



100... 

6,244. 

88,5i8. 

38,ai8, 

i38,ai8. 

88,ai8. 

88,924. 
50,706. 

56,244. 

i38,5i8. 

94»a59. 

477,036. 

288,518. 
677,036. 
902,012. 

53,884. 
122,993, 
164,954. 

85,597. 



» 
». 



Proportloofl en ^dt. 



Oxigène • 
/a . . . . 
Hydrog. . 
Hydrog. . 
Oxigène . 

Idm • . • 

Id, . . . 

Id.... 
Id.... 
Id.... 

Acide sec. 
Hydrog. . 
Ac. carbv 
Carbon.. 
Carbon.. 
Carbon.. 
Id.... 



72,35. Carb. 

56.68. Id.. 
i4,o35. Carb. 
24,61 5. Carb. 
88,9* Hyd. . 
36,097 • Azote. 

55.069, Id.. 
62,888. Id.. 
69,320. Id. . 
73,842. Id.. 
75;o59. Eau.. 
17,287. Azote. 
50,190. Amm. 
45,339^ Azote. 
44,65. Hydr. 
52,661. Hydr. 
65,3x3. Hydr. 



27,65. 

43,32. 
85,965, 
75,385. . 
11,1. 
63,9o3. 

44,93i. 
37,112. 
3o,68o. 
26,1 58. 
a4,94"> 

82 ,71 5. 

43,010. 
53,661 • 

3,645. Az. 5i,7o5. 
1 2,896. Ox. 34,445. 
13,329. Ox. 21,558. 

c. 
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Examen chimique de la liqueur odorante de la Mouffette; 
par J. L. Lassaigne. 

i^. Cette liqueur, aue Ton trouve dans une poche particulier^ 
située entre la queue et l'anus de cet animal^ est d'une couleur jaune- 
orangée foncée, aune odeur fétide alliacée; elle ne se mêle pas à l'eau, 
mais vient nager à la surface de ce liquide en gouttes semi-spbériques, 
à la manière des huiles; elle tache le papier )oseph; mais en l'appro- 
chant du feu une partie s'évapore, et l'autre reste sur le papier, quelle 
colore en rouge ae carmin : cet eflfetest indépendant de la nature du 
papier, car on le produit dans une capsule de porcelaine. 

Qp. Si l'on approche un corps enflammé de cette liqueur, elle brûle 
avec une flamme blanche dont les bords sont légèrement bleuâtres, 
il se développe une odeur très-forte d'acide sulfureux. Pour déterminer 
s'il se formait de cet acide, M. Lassaigne a fait brûler de la liqueur de 
Mouffette dans une cloche dont les parois avaieut été préalablement 
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imprégnés d'une légère aolution de {iutasse caustic|i^ej la combustion 
finie, il a lavé les parois de h cloche avec de l'eau distillée, et en 
l'évaporant il a ot)tenu une matière saline (j^ui lui a présenté tous lès 
caractères du sulfate de potasse. 

3^. Soumise à la distillation dauâl une petite Cornue avec une cer- 
taine quantité d'eau , cette liqueur se sépare en deux huiles, Tune 
qui passe dans le récipient avec fean, et Fautte qui reste fixe au 
tond de 4a cornue. Ces différentes huilés cddtieiknent du soufre Tune 
et l'autre, |nais l'huile fixe paraît eti oontdbip (ïaifànlàge. L'eau qui se 
condense dans le récipient avec l'huila vc^sltile, présente quelques pro^ 
priétés particulières 3 elle forme des précipitée Hoirs, avec les sels de 




jouit ( 

chlorate d'ammoniaque, ce'qui annonce que la ptbpnéié que possède 
l'eau distillée en mên»e tempsque l'huile^ de former des précipités noirs 
avec les sels de plomb, provient d'une certaine quantité d'hydrosulfate 
d'ammoniaque (jfu^elle tient en solution. ^ 

Curieux d'estimer là quantité de soufre que Contenait cette nqUeur, 
et qui paraissait considérable , à en jugpr par Tacide sulfureux produit 

1>ar la combuation, M« Lâssaîgne eu a traité une quantité connue par 
'eau régale, et en évaluant l'acide sutfbrique formé, par le chlorure 
de barium, il a obtenu pour, loo parties ne lioueur 8 de soufre. 

Ces expériences démontrent que la liqueur oaorante de la Mouflette 
est composée : 

i^ D'une huile volatile fétide. 

3*^. D'une huile grasse. 

5^ De soufre combiné, dans la proportion de ^.^ 

4°. D'une matière colorante. 

5^ D'hydrosulfate d'ammoniaque tout formé. 
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Extrait (fun Mémbire lu à la Société royale de Londres^ par 
M. CoLEBROOKBy sur la géologie du Bengale. 

La rivière Brabmoputra, qui imit ses eaux avec le Gange à une 
AnnabofPhilosoph. courte distance de leur commune embouchure dans la mer, après un 
Noavelie série , n« a. long cmirs dans l'Himalaya , passe à travers lea monta Asiam , et entre 
dans la plaine au nohl-est du Benmle. A cet endroit se trouve, près 
de Jogigopha, une hauteur, qui est liée aux monts Rhotan, et qui est 
composée principalement d'une grande masse hémisphérique de gneiss; 
ayant des couches de granit , au nord et au nord*est de la rivière. 
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Sur le bord opposé au méridional;^ est la monlagoe de Pagnalalh, 1821, 

qui parait .aussi elré composée de gneiss, les masses courant du uord- 
est au 8udk>uest. » 

A Givalpara, quelques milles à Test de Pagnalâlb , on trouve du granit. 

Les mêmes roches se montrent encore à 0babni, petite montagne, 
en partie couverte de sol d'alluvion, près du confluent du Çadadnar. 
Des blocs de terre verte primitive se présentent également ici en diver* 
endroits sur le. Bord de la rivière. Au confluent de la rivière Kelank^^ 
qui jsort des monts Garo, on trouve un bord escarpé^ qui offre du gneiss 
et du granit graphique. 

Sur la rive gauche de la Brahmonutra, sont les cotaux de Caribari, 
qui, dans une étendue considérable/ consistent prssque partout en 
schiste argileux , disposé borizontalement, avec une couche de sable 
jaune ou plutôt vert, placé au-dessus, solidifié à la base en divers 
endroits, et accompagné de concrétions ferrugineuses. En plusieurs 
places^ on trouve une couche d'argile, reposant sur le sable vert; et 
au-dessus , Tescarpement est composé de sable blanc ou rouge , mêlé 
de gravier. 

£n divers endroits de la colline on a rencontré du grès d'une texture 
grossière, du fer argileux, des nodules d*argile schisteuses, et du bois 
fossile. Dans un lit de débris organiques • situé sous une petite émi- 
nence^ environ sept pieds au-dessous des plus grandes eaux de la rivière 
et cent cinquante pieds au-dessus de la mer .on a trouvé divers fossiles, 
avec des couches d*argile au-dessus et au-aessous^ et reposant sur des 
strata alternatifs de sable et d'argile. Ces fossiles semblent avoir les ca- 
ractères de ceux qu'on a découverts dans des strata pareils , dans les 
bassins de Londres et de Paris. 

Sur les rives de la Fasta , ou elle sort des monts Rhotan pour des- 
cendre dans la partie septentrionale du Bengale, on trouve les roches 
composées principalement de grès, contenant beaucoup de mica. Ou 
rencontre au grès ferrugineux dans un endroit, et du charbon de bois 
dans un autre où le grès renferme de gros silex. Les rives du Silbeck, 
autre rivière qui descend des monts Rhotan, présentent les mêmes strata.^ 
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Considérations gén/è raies sur le Systènte nerveux ; par 
M. H. D. DE Blainville. (1) 

Le systèriié nerveux dpit être çon$idi?fé .comme ajouté à l'organisa- Anitomibcomfa»ie* 
lion, lorsqu'elle est a^sez élevée pour que l'animal aperçoive les corps 

(i^ Quelque regret que j'aie d^élre ain^i obligée de pablicr successivement et par 
extrait les matériaux de mon Cours d'andtomie compafée, avant 'à^\\s soient peuL-étre 
suffisainment élaborés , je dois cependitnt k faire , afin de ne pas passet* pour ni'étrc 
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extérieurs, mais non pas comme la partie principale, essentielle, autour 
de laquelle se couperaient les organes propres à lui faire apercevoir 
le monde extérieur. • 

On peut lui donner le nom de Système animal^ de Système excitant; 
car c'est lui qui augmente Taclivité des fonctions d*où résulte la vie, 
sans cependant qu'il la produise. 

Sans chercher son origine, c'est-à-dire s'il n'est, pour ainsi dire, 
que le prolongement du cœur par les nerfs cardiaques, ou s'il naît dans 
toutes les parties du corps où il existe, et cela du système artériel, 
nous pouvons seulement assurer que c'est dans la partie profonde du 
tissu animal, comme le système vasculaire, qu'il se trouve; que ce 
n'est qu'une modification du tissu cellulaire, mais encore plus inconnue 
que celle de la fibre contractile. 

Les anciens anatomisfes , en le considérant dans son ensemble comme 
formant un grand arbre dont la racine serait le cerveau, et dont par- 
tiraient toutes les branches, c'est-à-dire comme analogue, jusqu'à un 
certain points au cœur et aux artères, s'en faisaient une idée tout-à-fait 
erronée; il nous semble qu'il en est de même de l'opinion de ceux qui 

{)ensent qu'il forme une sorte de réseau : quoique plus rapprochée de 
a vérité, cette opinion pourrait faire croire qu'il n'a pas cette régularité 
ou symétrie admirable qu'on y remarqué. 
On doit donc le considérer comme subdivisé en autant de parties 

3u'il y a de grandes fonctions dans l'animal, en sorte (ju'il peut être 
éfini un plus ou moins grand nombre d'amas ou de centres de substance 
qerveuse, plus ou moins pulpeuj^, pour lesquels on peut généraliser le 
nom de ganglions, de chacun desquels partent deu:x ordres de filameqts 
de longueur; grosseur et structure dinérentes, les uns excentriques, 
centrifuges, ou sortants, allant se perdre dans l'organe qu'ils doivent 
animer, ce qui forme la vie particulière j les autres centripètes ou ren- 
trants, en se )oignaptà de semblables filets provenant d'au très ganglions, 
ou en se terminant à une puasse centrale, établissent la vie générale, 
les sympathies et les rapports. 




Je notre École, M, /. B^ Rousseau,' qui éuot fort 9a courant de disséqiier le cerveaii 
d'après la mpihpifi dje MM. 6all et Spnrzheim , et connaissant fort bien le fort et le 
i^ble de leur manière de \oir^ a pu h icomparer ayec la jnienne, et m'aider ainsi a la 



^confirmer on h la modifier^ 
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' D'après cette définition ^ il est évident: 1821, 

i^. Que le Système nerveux d'unanimJl sera d'autant plus complexe, 
que celuî^i aura un plus grand nombre d'organes coopérants aux deux 
grandes fonctions delà composition et de la décomposition. 

3^ Que les filets de communicatioli entre deux ganglions ou centres 
nerveux seront d'autant plus nombreux, d'autant plus gros, et même 
d'autant plus courts, ^u^ les fonctions auront plus de rapports entre elles. 

3°. Que dans les animaux qui offrent une masse centrale , plus les filets 
de communication seront nombreux, gros et courts, et plus on pourra 
concevoir de perfection dans l'action de celte masse centrale. 

4^* Que le Système nerveux est d'autant plus abondant et d'autant 
plus néôessaire à l'action d'un organe, q^ue sa fonction est plus éloignée 
du terme des deux grandes fonctions, la composition et la décompo- 
sition, au point qu'elles peuvent avoir lieu sans lui, tandis nue la 
perception des corps extérieurs, de leurs qualités, le demanae im- 
périeusement. 

5^ D'où il suif que la disposition du Système nerveux dans le corps 
de l'animal dépend de la forme de celui-ci, et que par conséquent les 
caractères tirés de cette disposition générale du Système nerveux sont 
parfaitement traduits par la forme générale du corps. 

De la structure du Système neri^eux. 

Cela posé, nous passons à f étude de la structure du Système nerveux, 
que nous avons à étudier dans les ganglions et dans les cordons nerveux 
ou nerfs. 

Un ganglion quelconque me paraît pouvoir être défini une masse 
plus ou moins considérable de tissu cellulaire, dans les mailles plus 
OU' moins serrées de laquelle se dépose une matière plus ou moins 
pulpeuse, de couleur grise, cendrée, et même blanche, à laquelle on 
donne le nom de matière cérébrale, médullaire. 

Le tissu cellulaire et vasculaire qui se trouve à la surface de ce 
ganglion, en se condensant d'une manière plus ou moins serrée, forme 
ce qu'on nomme ses membranes : l'une, toujours externe, plus fibreuse, 
ou dure-mère; et l'autre toujours interne, ordinairement beaucoup moins 
ferme, et Surtout beaucoup plus vasculaire, c'est \a pie-mère^ celle-ci 
est évidemment de beaucoup la plus importante, puisque c'est elle 
qui apporte le sang ou le fluide qui doit produire la matière médullaire , 
et qu'elle pénètre plus ou moins dans les mailles du ganglion. 

Cest surtout à cette pénétration et à la proportion relative de ce 
système vasculaire, qu'est due la distinction delà pulpe cérébrale, ou 
mieux nerveuse, en substance grise et en substance blanche , d'après la 
couleur} ou en substance ma tnce des nerfs, et en substance fibreuse, 
d'après une autre considération. 

fji^raiaon de, mars. 6 
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Je n'admets ni l'une ni Tautre de ces distinctions : il n'y a réellement 
rien de tranché ni pour la couleur ni pour la disposition fibreuse de 
ces cordons nerveux 3 on passe souvent, et surtout dans le jeune âge, 
de la couleur grise à la blanche, ou mieux,. il n'y a que la couleur 
grise, et il en est tout-à-fait de même de la disposition nbreuse; on la 
trouve d'autant moins qu'on s'approche davantaîge de la couche la plus 
vasculaire, et d'autant plus qu'on s'en éloigne plus. 

La proportion relative de ces deux substances établit la distinction 
des ganglions de la yie animale et de ceux de la vie organiqi^. 

Les premiers sont beaucoup plus pulpeux, et offrent ordmairement 
beaucoup plus de substance olanche* 

Les seconds, au contraire, sont bien plus fermes : le tissu cellulaire 
y est beaucoup plus abondant 3 et la matière pulpeuse est d'un gris* 
rougeâtre et comme granuleuse, sans distinction de substance blanche. 

Quant aux ganglions de la première sorte, la substance grise affecte 
'une position un peu différente; ainsi quelquefois elle est prasque en- 
tourée de toutes parts par la substance blanche, tandis que d'autres fois 
elle entoure celle-ci j mais il n'en résulte rien de bien important, quoique 
nous devions cependant y faire une grande attention par la suite. 

La structure des corcfons ou filets nerveux est probablement diffé- 
rente suivant l'espèce de ganglion et la fonction à laquelle il appartient; 
mais nous devons nous borner ici à la considérer d'une manière générale. 

Ils sont de deux sortes, les filets rentrants et les filets sortants. Les 

Eremiers semblent réellement n'être formés que de matière médullaire 
lanche^ qui se dispose de manière à prendre un aspect fibreux; aussi 
n'y voit-on aucune enveloppe bien distincte, çoit fibreuse, soit vascu- 
laire, autre que celle qui appartient à tout le système : mais dans l'autre 
sorte, à laquelle on clonne le nom de nerfs ou de cordons nerveux ^ il 
n'en est pas de même; on admet en effet d'une manière générale qu'ils 
sont composés de matière médullaire à l'intérieur, et d'une membrane 
extérieure , que l'on désigne sous le nom de néurilème, et cela ti'ès- 
probablement d'après la structure seule du nerf optique, car aucun des 
autres nerfs répandus dans les différentes parties du corps ne la présente. 
Quelque soin qu'on mette à l'étude de cette structure, il me semble 

3ue 1 on réduit chaque cordon nerveux à n'être qu'un amas de lîleU 
'une ténuité extrême, réunis les uns aux autres par ce qu'on nomme 
des anastomoses , formant des faisceaux plus ou moins considérables 
d'un tissu cellulaire particulier, dans lesquels les couches extérieures, 
en se condensant davantage, produisent une espèce de membrane qu'on 
appelle /7/m/<?772i3, mais qui ne contient certainement pas de matière 
médullaire; du moins la ténuité excessive des filets dans lesquels on 
résout un nerf, ne permet pas de croire qu'on puisse, par aucun moyen, 
y démontrer son existence. 
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Je ne pense donc pas que les véritables cordons nerveux soient com- 1821. 

posés comme on le dit d'après Reil, à moins qu'on ne veuille le con- 
clure d'après l'analogie du nerf optique. 

Dans ces cordons nerveux extérieurs on trouve des différences de 
structure. Il me semble en effet que ceux qui vont aux organes spéciaux 
de la sensibilité, sont tous extrêmement pulpeux et non formés de filetsj 
tandis que les autres, c'est-à-dire ceux qui vont à l'organe général du 
toucher et à la locomotion, en sont composés, et qu'ils ne sont nul- 
lement pulpeux. • 

Mais si l'on trouve déjà quelques différences dans les premiers, 
suivant Torgane, il s'en trouve aussi quelques-unes dans les seconds ; 
ainsi Ton en aperçoit une assez évidente, entre les filets de ce qu'on 
nomme le grand-sympathicfue et les nerfs oi'dinaires, en ce que, dans 
ceux-là, le tissu cellulaire qui réunit les filets, est plus dense, plus serré 
et plus rougeâtre, au contraire de ce qui a lieu dans ceux-ci; mais il y 
a à ce sujet une sorte d'intermédiaire dfans les nerfs pneumo-gastriques. 

De la disposition générale du Sjsième nen^eux. 

D'après le principe que nous avons posé plus haut, la forme de l'a- 
nimal, et par conséquent la disposition des organes qui le composent, 
doit indiquer celle du système nerveux; ainsi, dans les animaux qui 
ont une forme radiaire^ et dont toutes les parties sont disposées autour 
de la bouche comme autour d'un centre, le Système nerveux forme 
autour de celle-ci une sorte d'anneau^ mais qui est composé d'autant 
de paires de ganglions qu'il y a de rayons ou de divisions du corps ^ 
et il n'y a réellement encore qu'un seul Système nerveux. 

Dans le groupe bien plus nombreux des animaux pairs ou symétri- 

3ues, ta Système nerveux subdivisé en plusieurs genres plus ou moins 
istincla, prend la disposition paire, c'est-à-dire que toutes ses narties 
sont doubles, ou formées de deux parties semblables, situées l'une à 
droite et l'autre à gauche, mais toujours réunies au moyen de filets 
transverses ou de commissures^ ou s'il y a quelques parties impaires, 
elles sont médianes et bien symétrioues. 

Il ne faut cependant pas admettre d'une manière trop rigoureuse que, 
dans les animaux pairs, toutes les parties du Système nerveux soient 
exactement symétriques ou similaires; il y a toujours quelques diffé- 
rences de proportion, ou même de forme et de position; mais jamais il 
n'existe un gaiiglicm d'un côté qu'il ne se trouve de l'autre. 

Cest sur ceis différences assez légères qu^a été établie la célèbre 
distinction des nerfs de la vie animale et des nerfs de la vie organique. 

Mais une autre différence qu'off^rent les animaux pairs , c'est que le 
Système nerveux se subdivise en parties de plus en plus distinctes. 

La première, à laquelle je donne le nom ae partie centrale, et qui 
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est susceptible de degrés très-diflFérents de dëveïoppemènt, est toujours 
située au-dessus du canal intestinal ^ cdlpimençant avec l'œsophage ou 
le pharynx , et se prolongeant plus ou moins en arrière , de manière à 
correspondre à un plus ou moins grand nombre des anneaux du corps , 
quand il y en a. 

C'est ce que Ton désigne cous le nom à* encéphale, de cen^eau et de 
moelle épinière, dénominations toutes plus ou moins mauvaise». 

La seconde est celle que je nomme ganglionnaire^ elle est en efiFet 
formée d'un nombre très-variable de ganglions pairs , symétriques, situés 
d'une manière un peu différente de chaque côté de la pretaière. 

On peut d'abord subdiviser ces ganglions en deux sections, suivant 
qu'ils appartiennent aux organes des sens spéciaux ou à Forgane sensitif 
général et à la locomotion. 

Ceux de la première restent toujours au-dessus du canal intestinal, 
comme la partie centrale, avec laquelle ils sont souvent en connexion 
si intime, qu'on les a confondus avec elle. 

Ceux de la seconde, au contraire, varient de forme et de position 
suivant les groupes d'animaux; ainsi dans le type des animaux moUus- 

Î[ues, ou ceux chez lesquels il n'y a d'articulation bien marquée qu'entre 
a tête et le tronc, celui-ci ne formant qu'une seule masse, il n'y a qu'un 
f;anglion pour la locomotion, et il est en général placé sur les parties 
atérales du canal intestinal; mais quelquefois il est assez rapproché de 
la partie centrale, pour avoir été confondu avec elle. 

C'est à la commissure de ce ganglion qui se fait sous le^canal intestinal, 
et à sa communication avec la partie centrale, qu'est duce qu'on nomme 
l'anneau œsophagien des mollusques, et celui même des animaux arti* 
culés extérieurement. En efiet, dans ce type, la disposition de la seconde 
partie du Système nerveux est presque la même, avec cette différence 
cependant, que le système ganglionnaire de l'appareil de la locomotion 
ou de la sensation générale est beaucoup plus complexe, le corps étant 
partagé en plus ou rnoins grand nombre a'articulations , et qu'il est en- 
tièrement situé au-dessous du canal intestinal et dans la ligne médiane. 
Dans les animaux articulés intérieurement, ou dans les Ostéozoaires^ 
non-seulement la première partie du Système nerveux a acquis un 
développement infiniment plus considérable., et par conséquent beau- 
coup plus d'importance; mais en outre, la seconde, ou lesystème gan- 
glionnaire des sens spéciaux, général et de la locomotion, est restée 
tout entière au-dessus du canaî iatestinal; d'où il résulte qu'il n'y a 
plus d'anneau œsophagien dont nous venons d'expliquer la formation. 

La troisième partie du Système nerveux est celle qui, appartenant à 
l'enveloppe rentrée pour former le canal digestif, est beaucoup plus 
profonde, beaucoup moins active, et qui paraît ne s'y ren^lre qu'en 
accompagnant les ramificatioas de ses vaisseaux, au point que l'on 
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pourrait croire qu*elle dépend du système vasculaire , on peut la nommer 
viscérale. Cest à elle qu'appartient ce que nous connaîtrons sous le 
nom de ganglion cardiaque et de ganglion semi-lunaire , et dont ce 
qu'on nomme filets d'origine ne sont que les filets de communication 
avec la partie centrale. 

Mais cette communication peut être immédiate ou médiate : dans 
ce dernier cas, il en résulte une et dernière partie du Jîystème ner- 
veux, à laquelle. on donne ordinairement le nom de grand-sympathique; 
elle sert en effet dans les animaux élevés, chez lesquels seuls elle existe, 
à établir les rapports, les connexions entre le sj^stème viscéral et le 
système central, au moyen du système ganglionnaire. 

Les deux parties les plus fixes du Système nerveux considéré d'une 
manière générale, me semblent être la viscérale et la ganglionnaire, 
dont les deux autres ne sont pour ainsi dire qu'un développement, qu'une 
extension , la sympathique de la viscérale et la centrale de la ganglion- 
naire. La marche de la dégradation serait donc ainsi : la sympathique 
proprement dite diminuant la première^ puis la centrale; et dans les 
derniers animaux la viscérale et la ganglionnaire ne formeraient plus 
qu'une, comme il me semble que cela est dans les actinozoaires , et 
enfin le Système nerveux disparaîtrait. 

Dans les animaux vertébrés, et surtout dans les mammifères, les 
quatre parties du Système nerveux existent et sont bien distinctes. 

La partie centrale est toujours formée de deux parties latérales si- 
milaires, situées l'une à droite et l'autre à gauche, et plus ou moins 
réunies et serrées l'une contre l'autre, au moyen de ce qu'on nomme 
commissure. 

Comme c'est avec cette partie centrale que communique le systènie 
ganglionnaire et celui des appareils spéciaux, il est évident qu'elle doit 
être développée proportionnellement avec ceux-ci, c'est-à-dire que dans 
l'endroit oii le ganglion est le plus gros, la partie correspondante du 
système central est plus grosse. Cependant il n'est pas rigoureusement 
vrai que cette partie centrale offre une série de renflements, comme on 
l'a prétendu. J'en ai cependant observé de semblables dans la portion 
cervicale des oiseaux. 

Cette partie centrale est contenue non-seulement dans son enveloppe 
propre. ou vasculaire, que l'on nomme pie-mère, et qtii prend un aspect 
différent, suivant que les vaisseaux sont plus ou moins prédominants 
sur le système celluleux ou fibreux; mais en outre il existe une autre 
membrane extérieure toute fibreuse', plus ou moins épaisse, pouvant 
former des rej^lis de différente forme, et qui se confond quelquefois 
avec le système fibreux extérieur ou périoste du système passif de la 
locomotion, dont une face, par une disposition particulière, forme un 
long canal protecteur du Système nerveux. Et comme cette partie du 
Système nerveux et son enveloppe propre ne devaient pas adhérer im- 
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médiat etnent à la seconde enveloppe, et par conséquent à I9 cavité 
qu'elle forpie , il en est résulté la production d'une (roisiè me membrane 
ou séreuse, qui prend le nom ù' arachnoïde, et dont la disposition a 
liçu comme à l'ordinaire, c^est-à-dire qu'après avoir tapissé la cavité 
et toutes ses saillies et anfractuosités, elle se replie autour de chaque 
corps sortant ou rentrant, et recouvre lorgane lui-môme en pénétrant 
aussi dans les différentes anfractuosités qu'il peut former. 

On donne le nom de canal vertébral à cette cavité dans laquelle se 
trouve contenue la partie du Système nerveux que nous éludions; mais 
comme la colonne vertébrale, se divise en portion cépbalique et en 
portion vertébrale, ou colonne épinière proprement dite, on pourra 
en faire autant du système nerveux qu'elle contient. La partie qui se 
trouve dans les vertèbres cépbalîques est confondue, sous le nom de 
ccn^eaUy avec la partie ganglionnaire qui y existe aussi, et l'autre se 
nomme moelle épinière. 

La partie centrale du système nerveux formé de ses deux parties 
rigoureusement similaires, est composée de deux substances 1 Tune 
grise et l'autre blanche. 

La substance grise proportionnelle auganglion correspondant, est 
d'un gris rougeâtre particulier, et assez différent de celui de la substance 
grise ganglionnaire 5 elle est évidemment plus vasculaire , et par consé- 

3uent très-probablement plus active, ordinairement presque entourée 
e toutes parts par la substance blanche, comme dans la moelle épi- 
nière proprement dite; il arrive aussi qu'elle s'approche plus ou moms 
de la périphérie , et que même elle soit presque entièrement a décou- 
vert, comme cela a lieu dans le crâne. 

Nous rapportons à cette substance, non-sçulement celle qui existe 
dans leA cordons de la moelle,! mais encore celle du bulbe du prolon- 
gement rachidien, le corps dentelé du pédoncule du cervelet, la suostance 
grise du pont de varole, des pédoncules, les couches optiques, la sub- 
stance grise qui bouche antérieurement le quatrième ventricule, et les 
tubercules mammillaires qui n'en sont qu'un développement. 

X^ substance blanche disposée d'une manière un peu différente autour 
de la substance grise, est en général beaucoup plus considérable, et 
elle forme la plus grande partie des cordons de la moelle, étant éga- 
lement plus épaisse aux endroits où la substance grise l'est davantage; 
mais il faut y faire une distinction, dont nous parlerons plus loin, 
qui tient à ce qu'une partie est formée de nerfs ou filets de communica- 
tion du système ganglionnaire avec la partie centrale, ou de ce qu'on 
nomme filets d'origine. ♦ 

C'est cette substance qui forme les cordons de la moelle épinière , les 
pédoncules du cervelet, ceux du cerveau, et les masses olfactives. 

Lesmodes d'union et de rapprochement de ces deux parties similaires 
du système central, donnent lieu à des considérations plus ou moins 
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importantes; celle» qui le sont davantage se tirent des commissures. 1 821. 

La principale est. évidemment celle que je nomme de continuité} 
c'est celle qui réunit les deux substances grises fondamentales, qui ainsi ' 
peuvent être presque considérées comme ne formant qu'une. En effet, 
elle existe dans presque toute la longueur du système central j elle est 
évidemment formée par la substance grise elle-même qui se continue 
d'un côté à l'autre; on la voit très-bien dans toute l'étendue de la moeHe 
épinière; elle n'est pas moins évidente au pont de x&role; c'est elle qui 
reunit les deux couches optiques , et la plus grande partie de la substance 
grise qui forme le quatrième ventricule lui appartient. 

Les autres commissures de la partie centrale sont toujours superfi- 
cielles et appartiennent à la substance blanche; aussi peut-être n'est-ce, 
pourainsi dire,qu'une sorte d'entrecroisement- 11 paraît qu'elles n'existent 
pas dans toute la longueur des cordons, et que leur étendue est propor- 
tionnelle à leur écarlement. 

L'une est supérieure, postérieure, bu mieux dorsale; elle occupe ce 
qu'on appelle le sillon longitudinal supérieur de la moelle, et c'est elle 
qui forme ce qu'on doit nommer le ventricule médian prolongé; elle 
cesse à l'endroit du cervelet ou à la pointe de la plume à écrire; la val- 
vule des Vieussens lui appartient. Il en est peut-être de même d'une 
partie de la couche transverse sur lac^uelie s'appuient les tubercules 
quadrijumeaux; il se pourrait même fau'e que l'on pût mettre dans la 
même catégorie la commissure postérieure, le corps calleux et la 
ocmmissure antérieure du cerveau. 

Quant à la commissure antérieure , inférieure ou ventrale de laparl ie 
centrale, elle est beaucoup moins étendue; en efiet elle ne commence 
réellement que vers les pyramides, et encore j'ai trouvé bien peu d'a- 
nimaux où elle soit évidente; peut-être cependant faut-il mettre dans 
cette catégorie le pont de varole. 

Tels sont les éléments nécessaires pour bien entendre la disposition 
des deux portions du système nerveux ceufral, dans les vertèbres et 
dans la tête. 

Dans les vertèbres, le sillon médian inférieur existe dans toute sa 
longueur, si ce n'est, dans quelques espèces, tout-à-fait en avant; il 
est très-profond, et vajusquà la face inférieure de la commissure de 
continuité; c'est par lui que pénètre le système vasculaire qui forme 
une sorte de mésentère; à droite et à gauche de ce sillon est un faisceau 
de fibres blanches, longitudinales, dont nous parlerons plus loin, et 
qui, par sa saillie, proouit en dehors une trace de sillon dans lequel 
existe la série des filets de communication avec les ganglions vertébraux. 

Le sillon médian supérieur n est aussi qu'uu silbn fort peu profond; 
il existe dans toute l'étendue de la moelle jusqu'à la pointe du bec de 
plume : en cherchant à l'augmenter, on rompt la commissure blanche 
supérieure, et l'on arrive dans un véritable canal qui se trouve formé 
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par cette commissure, les deux portions de la moelle et la face supé-- 
rieure de la commissure grise, c'est, comme il vient d'être dit, la conti- 
nuation de ce qu'on nomme troisième et quatrième ventricule. A droite et 
à gauche du sillon postérieur superficiel, existe comme inférîeurement 
un faisceau de fibres blanches longitudinales, dont la saillie produit 
eu dehors un faux sillon pour la série des filets supérieurs de commu- 
nication avec les ganglions j et comme ces faux sillons supérieurs et 
inférieurs correspondent exactement à la partie la plus sortie de la 
substance grise, il en résulte que Ton peut quelquefois partager la 
moelle épinière en six cordons, trois de chaque côté. 

Vers les vertèbres céphaliques, les deux moitiés de la partie centrale 
commencent par se séparer d'abord seulement à la face dorsale, et elles 
se déjettent de plus en plus à droite et à gauche, d'où résulte la plume â. 
écrire et le quatrième ventricule, qui s'élargit à mesure qu'on se porte en 
avant^ mais bientôt l'écartement a également lieu à la partie inférieure, 
et il en résulte les pédoncules du cerveau, dont la plus grande partie va 
ou vient des hémisphères, tandis' que le reste se continue pour former ^ 
le lobe olfactif; mais par cette disposition de la substance blanche qui 
a passé presque tout entière en dessous, il s'en est suivi que la substance 
grise a été mise presque entièrement à découvert en dessus , et c'est e 
qui a produit la disposition particulière des couches optiques, des tuber- 
cules gcnouil lés externes et internes, et même de la substance grise qui 
bouche le troisième ventricule, dont les éminences mammillaires ne 
sont qu'un développement. 

Si l'on retrouve dans la partie centrale céphalîque la même disposi- 
tion de la substance grise aue dans le canal vertébral , on y voit aussi les 
faisceaux longitudinaux; l'inférieur se continue dans ce qu'on nomme 
pyramides, passe sur le pont de varole, reste long-temps distinct du pé- 
doncule et va se terminer dans le lobe antérieur du cerveau ou dans le 
lobe olfactif; le supérieur, superficiel , se continue sous le nom de pro- 
longement des tubercules q^uadrijumeaux au cervelet, et va au côté 
externe des corps géniculés internes, se perdre aussi dans l'hémisphère. 
Quant au faîsceaii profond , on peut le suivre jusque dans le corps mam- 
millaire, où il commence pour passer ensuite dans les couches optiques : 
il faut aussi regarder comme lui appartenant les faisceaux qu'on nomme 
les rênes de la glande pinéale, et qui s'épanouissent sur les couches 
optiques; ils viennent eu effet se réunir en avant au pilier antérieur de 
la voûte qui est également né dans le* corps mammillaire, et que nous 
verrons former une commissure longitudinale du ganglion des facultés 
intellectuelles. 

Tous ces faisceaux blancs sont pour nous des commissures longi- 
tudinales, qui établissent la communication entre les différents points 
delà partie centrale et les ganglions sans appareil extérieur, et surtout 
javec les hémisphères. 
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Du Système nerveux ganglionnaire» 

Nous avons dit plus haut ce que nous entendons par-là; nous avons 
également dit quelque chose de la division que nous établissons dans 
celte partie du Système nerveux, suivant que les ganglions sont avec 
ou sans appareil extérieur. 

Mais on parviendra plus aisément à concevoir' celte division; en 
rappelantce que nous pensons des appareils des sens. Dans chacun d'eux, 
le système nerveux qui l'anime est avec Fappareil dans un rapport in- 
verse; c'est-à-dire que le premier devient de plus en plus prédominant 
sur le second, à mesure que la propriété des corps par laquelle il doit 
nous les faire apercevoir, est, pour ainsi dire , de moins en moins cor- 
porelle; en sorte que lorsque le Système nerveux doit nous faire aper- 
cevoir dès sensations de rapports^ ou qui ne sont plus immédiates , alors 
il n'y a plus eu d'appareil extérieur, et le Système nerveux est resté seul, 
mais avec un développement considérât 1q. 

Telle est la raison physiologique de notre division des ganglions. 
Dans la section des ganglions sans appareil extérieur, se rangent et 
s'étudient successiveqient les masses olfactives, les hémisphères propre- 
ment dits, les tubercules quadrijumeaux et le cerveJet. 

Les masses olfactives sont ce qu'on nomme ordinairement nerfs ol- 
factifs fort à tort; ce sont de véritables lobes cérébsaux plus ou moins 
séparés des véritables hémisphères; ils sont composés de substance 
grise de périphérie et de substance blanche qui tapisse Quelquefois un 
prolongement des ventricules; je regarde le faisceau de nbres blanches 
venant des pédoncules et passant sous les corps striés, comme la ter- 
minaison du faisceau longitudinal inférieur dans ces lobes, ou mieux, 
leur moyen de communication avec la partie centrale. Je pense çfie la 
commissure antérieure leur appartient presque en totalité, et que c'est 
leur commissure transverse. 

Le second ganglion sans appareil extérieur est situé à la partie supé- 
rieure de la partie centrale ^ il est quelquefois presque confondu avec 
le précédent ; ce sont les hémisphères proprement ciits : en les considé- 
rant sous le rapport de la structure , on voit qu'ils sont formés d'une 
couche.de substance grise de périphérie, doublée par la substance blan- 
che, et formant, pour ainsi dire, une sorte de vésicule dont l'intérieur 
serait rempli par des fibres blanches plus ou moins évidentes; une 
partie de ces nbres, en se portant transversalement au-dessus de la par- 
tie centrale d'un ganglion à l'autre, forme leur commissure transverse^ 
ou le corps calleux) et l'autre pytie, située en-dessous et dirigée 
d'avant en arrière, fait une des commissures longitudinales, sous le nom 
<le pédoncule du cerveau; l'autre commissure longitudinale, ou la su- 
périeure , est produite par ce qu'on nomme la voûte à trois piliers^ qui 
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est rdellement formée par deux faisceaux bien symétriques j ils naissent 
en avant et au-dessous de Textrémité antérieure du lobe moyen, se 
portent sous le corps calleux en se rapprochant l'un de Tautre, et enfin 
ils se tern^inent dans la substance grise centrale, relevée en mameloui 
sous le nom. de pilier antérieur dé la voûte. 

A l'endroit où les fibres de la commissure transverse et celles de la 
' commissure longitudinale inférieure se séparent en sortant du ganglion, 
il y a une aorte d'entre*croisement en X, qui forme un raphé assez 
étendu. 

Ce ganglion pouvant être considéré comme une sorte de membrane, 
on conçoit comment,^ devant avoir une étendue plus ou moins consi- 
dérable et souvent beaucoup plus grande que la cavité cérébrale, elle 
a dû se plisser d'une manière plus ou riloins régulière, et former ce 
qu'on nomme des: circonvobuions^ Leuç nombre , leur profondeur, leur 
régularité symétrique,, d'autant plus grande au'on s'éloigne davantage 
de rbomme, conduisent à de^ considérations im^portantes. La fixité de 
leur origine ou de la manière dont elleà naissent les unes des autres et 
apparaissent, pourrait conduire a les désigner sous^ des dénominations 
particulières. Je regarde comme appartenant à ces circonvolutions le 
corps s frié dans lequel les fibres biancfaesidu; pédoncule naissent, dans 
ma manière de voir,, mais où U n'en naît certainement pas pour aller 
aux hémisphères; je scptum. lueidum^ qui n'est qu'un diverticulum 
de ce corps strié, oki mieux de la circonvolution interne et antérieure 
du lobe antérieur, se prolongeant plus ou moins de chaque côté de 
l'ejïpèce de cloison formée par le rapprochement des deux faisceau x^ de 
la voûte», hts^ pieds, d^h^pocampe et^Vet^got d^ coq ne sont encore que 
des saillies internes de circonvolutions» . 

Quoique je conçoive ainsi le ganglion de sensations de rapports, je 
iSé crois pas qu'il soit réellement possible de le déplisser sans rupture, 
parce que les fihres d*e commissure longitudinale- sont, pour ainsi dire, 
toutes de différentes longueurs, et que celles qui vont a de» points de 
la périphérie rentrés en circonvolution,, ne peuvent s'étendre pour 
égaler celles qui vont à des points de la périphérie restés à l^ur pràce. 

Les tubeDCule3> quadrijumeauxsont aussi, suivant moi, des ganglions 
sans appareil externe, et non paaceux de la visionj d'abord je n'â^jamais 
pu. en voir sortir les ner& optiques:; et le développement de ceu.%^ ci n'est 
pasen rapport avec celui de ces ga£g1ions. Aucun des arguments ap- 
portés dans ces dernt^iTS: temps pouj? les faire considérer comme gan- 
glions de la vision, ne me paraissent concluants; et bien mieux, je 
soulieodnais plus^ aisément lopiniqy ancienne, qui fait sortir les nerfs 
optiques des couches de ce nom% 

Ces tubercules sont encore siiués au--dessus de la partie centrale; ils 
sont bien paies,, bien symétriques; étudiés dans leur forme, on voit. 
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qu'ils soHt un peu creux en-dessous, comme les hémisphères le sont 1821. 

eux-mêmes, cl 011 il résulte dans ceux-ci ce q«i'i|p Dotnm« leur ve 



q<i IIP 0OfDm« leur ventri- 
cule ; ils ont évidemment une commissure transverse, qui est même assez 
épaisst^ MU faisceau d'ortgjiie de h jpartîe «centrale, et enfin des faisceaux 
de commissure lon^tudtnale antérieurs et postérieurs. 

Le dernier ganghon que je range dans cette seetî<m est le cervelet, 

3ui est<eiaciM^ fiitaé au-^ssits de M partie centrale, toujours eu arrière 
es lubercules quadrijaanaeauic j on.y adîfitkigtié, avec juste raison, la 
partie médiane ou fondamentale «des parties iatétates. Le faisceau d'ori- 
gine, connu sous le nom de pédoncule da cervelet, n'est qu'une sorte 
<le dÏTerticulum de Ja partie centrale, et le corps denteié apptxitient à 
la substance grise dont il n'est que la continuité. Il faut* regarder comme 
commissure transverse ie poni de n^arole, et comme commissure lon- 
gitudinale les faisceaux «qu'on nomme prolongetneut vers la moelle, ou 
prolongement vers les tubercules quadrijumeaux, en faisaut Fobserva- 
tîon ou'inae partie de ce dernier faisceau passe ^u-ilelà , se détourne 
en dehors des corps geoouillës externes, pour se confondre avec le fais- 
ceau sortant du gajij^iein des sensations médiates 




la partie centrale, et toujoufs en rapport par ce qu'on nomme leurs filets 
d'origine avec sa substance grise 5 ils ofirent encore celte différence avec 
ceux sans appareil extérieur, qu'ils sont toujours sans commissure 
transverse. 

Us peiwent êtrçwplus ou moins renfermés dans la cavité formée par la 
série des vertèbres, et ils sont en aussi grand nombre qu'il y a de ces 
"vertèbres complètes ^ enfin ils sont proportionnels au développement des 
appendices qm s'y ajoutent , ou de la modification de l'enveloppe exté- 
rieure à laquelle leurs filets se rendent. 

Je les étudie en mary^hant d'avant en arrière , et en falftint observer 
que leur direction est d'arrière en avant pour les ganglions céphatiques 
et même pour une partie de ceux du cou ; eta^ contraire elle est d'avant 
en arrière pour tous les autres, de manière à former^ pour ainsi dire, 
deux queues de cheual dans une directiooK^pposée. 

Le premier ganglion est l'qlfactif, il appartient à la première vertèbre 
céphalique; il est, quoique distinct, immédiatement appliqué contre 
la masse olfactive elle-même: tous les filets qui en naissent vont immé- 
diatement à la membrane pituitaire. Quant aux deux ou trois gros filets 
que M/Jacobson ji^se se distribuer à l'oi^ane auquel on ^onne son 
nom, nous verrons plus loingue ce sont des filets du grand sympathique! 

Le ganglion de la seconde vertèbre céphalique, ou sphénoïdale anté- 
rieure, fst celui de la vision. Ici nous commençons à apercevoir deux 
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origines aux nerfs qui appartiennent «à cette vertèbre^ Tune supérieure 
et l'autre inférieure j^ous les retrouverons dans le reste du système gan- 
glionnaire. Nous trouvons aussi que tout le système nerveux de cette 
vertèbre ne se perd pas en entier dans Torgane spécialisé de sensation; 
mais qu'une partie va au^ muScles de cet organe, et même jusqu'à la 
"peau environnante. 

Les filets d'origine supérieure sont le nerf optique, le même dont le 
ganglion particulier me paraît être les tubercules géniculés plus que 
tout autre, et le nerf pathétique, ou la quatrième paire; ceux d'origrae 
inférieure sont le nerf moteur oculaire commun et le moteur oculaire 
externe, qui naissent au côté externe du faisceau longitudinal inférieur 
de la moelle. 

Je considère comme formant la troisième paire de nerfs cérébraux, 
ceux qui sortent par la troisième vertèbre, ou srphénoïdale postérieure, 
elle a aussi une dfouble origine : l'inférieure est la cinquième paire des 
anatomistes de l'homme, dont le ganglion me semble être le corps 
olivaire ; et la supérieure est le nerf auditif , portion dure et portion molle, 
ayant quelquefois comme une sorte de petit renflement qui appartient 
au corps olivaire, et qui est connu sous le nom de* ruban gris. Je ne 
suivrai pas , comme on le pense bien , ici la distribution de cette paire 
de nerfs : mais je ferai observer qu'une partie passe à la vertèbre anlé- 
cédente, sous le nom d'ophthalmique^ et^ju'il s'établit en dehors des 
anastomoses assez nombreuses entre ses divisions principales; enfin que 
l'une d'elles appartient à l'organe de l'audition , comme dans la paire 
antécédente, une partie s'était entièrement distribuée à l'organe de la 
vision. • • 

La quatrième paire de nerfs cérébraux a évidemment beaucoup plus 
de ressemblance avec les nerfs vertébraux proprement dits : aussi naît-elle 
bien évidemment de la moelle épinière elle-même, elle appartient à la 
quatrième vertèbre cérébrale ou à l'occipitale; son origine supérieure 
est formée papla série de filets qui composent le pnéumo-gastrique ou 
la huitième paire, en y comprenant le glossopharyngien , et l'inférieure 
l'est par ce qu'on nomm^le nerf hypoglosse,. et même l'accessoire de 
Willis. Je regarde comme le ganglion de cette paire de nerfs, ce qu'on 
nomme ganglion cervical supérieur, qui, suivant moi, n'appartient pas 
au grand sympathique véritable, et qu^gine semble l'analogue d'un 
ganglion intervertébral. 

Cette paire de nerfs appartient évidemment, et presque en entier, à 
l'enveloppe extérieure rentrée et modifiée pour former la première 
partie àe l'f ppareil digestif et l'appareil respiratoire jl aussi, sous le rap- 
port de sa structure, est-elle intermédiaire^ux nerfs de la vie animale 
et à ceux de la vie organique. 

C'est à la correspondance de la communication de ces deux ditrnièrea 
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paires de nerfs avec la partie centrale, qu'est dû ce qu'^jn nomme le 1021. 

bulbe supérieur de la moelle épinière , comme le renflement de cette 
moelle vers les nœfs des membres antérieurs, et vers ceux des posté- 
rieurs correspondit leur développement. 

Touls les autres ganglions de cette partie du .Système nerveux sont 
connus sousiifi'nom de ganglions vertébraux ; ils sont tous situés plus 
ou moins ^fon<^ment dans Tintervalle des vertèbres qu'on nomme 
trous, de conjugaisons 3 plus ou moins développés suivant la partie 
centrale avec laquelle ils sont en rapports, ils offrent cela de remar- 
quable, qu'ils ont toujours dçux ordres dé filets de communication avec 
cette partie centrale , des supérieurs ou postérieurs, qui se perdent d une 
manière manifeste dans le ganglion , et aes antérieurs qui semblent avoir ^ 

avec lui une connexion moins intime. Ces filets de communication sont 
d'autant plus longs que le ganglion intervertébral est plus éloigné de 
la partie centrale 3 c'est là ce qui forme la queue de chei^al; leur 
communication au côté externe des faisceaux blancs superficiels, pro- 
duit les espèces de sillons latéraux de cette moelle dont nous avons 
parlé. 

Chacun de ces ganglions fournit d'abord, en avant et en arrière, des 
filets de communication avec les ganglions antérieur et postérieur, 
puis de là part ie filet de communication avec le grand sympathique 3 
et enfin le plus gros cordon nerveux qui en sort se subdivise en cleux 
parties, Tune postérieure, qui va aux muscles vertébraux, et l'autre 
antérieure} le faisceau antérieur communique constamment avec la 
paire suivante par un filet plus ou moins gros qu'il lui envoie, puis se 
subdivise lui-même en deux parties, dont Tune appartient ru bord an- 
térieur et l'autre au bord postérieur de chaque articulation du corps, 
.ce qui produit les intercostaux quand il y a des côtes : ordinairement 
chaque faisceau antérieur se distribue à une articulation distincte ; mais • 

quand il y a des appendices complexes ou des membres, les faisceaux 
antérieurs de plusieurs paires se réunissent, s'anastomosent, et pro- 
duisent ainsi ce qu'on nomme plexus cervicaux ou sacrés superficiels 
et profonds, d'où sortent ensuite les différents nerfs des membres. Nous 
n'en suivrons pas la distribution aux di£férentes^arties , mais nous 
ferons remarquer qu'elle est d'une fixité tout-à-fait singulière. 

Les deux autres parties du Système nerveux qu'il nous reste à consi- 
dérer ainsi d'une manière générale, sont celles que nous avons nommées 
viscérale et sympathique. 

Le Système nerveux viscéral n'a plus cette régularité, cette symétrie 
que nous avdns vues dans les deux précédentes; on peut même très- 
probablement assurer qu'il n'a pas non plus la même importance. 

Il me parait être constamment situé au-dessous du canal intestinal. 

Dans les mammifères il est formé d'un premier ganglion, auquel on 
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rdonjae le nom de cardiaque, (jui, situé à la partie supérieure du prie* 
cipal tronc des vaisseaux centrifuges, donne les deux ordres de filets, 
les uns qui vont aju cœur en suivant les ratnificati^s des artëres coro^ 
naires, et les autres qui servent à établir la communication avec le 
système ganglionnaire, et par conséauent avec le système central, au 
moyen du sympathique : ce sont les nleis 4]ii'on nomi^ie ordinairement 
cardiaques. ^ 

La seconde masse ganglionnaire apparlenante au Système nerveux 
viscéral est plus considérable j elle occupe constamment la même place 
au-dessous de Taorle abdominale >9vant qu'elle Iburniase le tnépied 
cœliaque; formée en général d'un plus ou moins grand nombne de 
petits tubercules ganglionnaires, il en résulte une masse semi^lunaire^ 
d'où le nom de ganglion ou de plexus semi-hinaire, située tranevecsa- 
lemenl; de ses deux bords antérieur et postérietir, et surtout de celui-ci, 
elle fournit des filets nombreux qui, après s'être ^anastomosés de ioànière 
très-diverse, se portent aux iutestu>s et à leurs annexes^ eo suîrant 
les ramificaitions de leurs vaisseaux ^ ce sont les filets sortants. Quant 
aux filets rentrants, ce sont ceux qu'on connaît sous le nom de graïad 
et de petit splancbniques , et qui remontent h droite et à gauche du 
plexus pour se joindre à un certain nombre des ganglions du grand 
sympathique, et par conséquent établir la communication entre les 
autres systèmes au moyen de celui-ci, dont il nous reste à parler. 

,Le Système nervçux sympathique ou intermédiaire est réellement 
j)lacé entre le système vertébral et le système ganglionnaire, toujours 
situ^ au-dessus du canal intestinal comme celui-ci^ sa structure et sa 
disposition ont quelque chose d'intermédiaire à ce qui\se voit dans ces 
deux systèmes. 

Il est étendu d^une pxtrémîté à l'autre du système ganglionnaire j il 
se compose d'un aussi grand nombre de renflements ganglionides qu'il 
y a de vertèbres véritables , et qui me semblent d'autant mieux formés 
qu'on se rapproche davantage de l'extrémité antérieure; chacun de 
ces renflements, d'une structure ferme, donne d'abord un filet de com- 
munication avec le ganglion correspondant, puis deux autres filets, 
ascendant et dèsceq^nt, pour le renflement suivant ou antécédent, et 
enfin il peut recevoir un filet de communication du système viscéral. 

Ce système commence en avant par un ganglion nasal, qui me semble 
^tffe dans l'homme celui que M. H. Cloquet a trouvé dans le canal incisif j 
et je regarde les deux ou trois filets qui viennent des ganglions olCactifs, 
et que M. Jacobspn a regardés comme appartenants à Torgane connu 
sous le nom de ce célèbre anatomiste, comme des filets de communi- 
cation de ce ganglion avec le système sympathique. 

L^ ganglion ophthalmîque est le second , ou celui de la seconde ver- 
tèbre A\\ crâne. 
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iLe ganglion de IMjôckcl est le troisième, ou celui de la troisième v8StV. 

vertèbre} sa commuaication avec le suivant se iaitau mojen des filète 
earolidiens. 

Le renflement sympathique de ta quatrième est un ganglion découvert 
par M. Jacobson, ou oien, peut-être, celui qu'on nomme ganglion cer- 
vical supérieur. 

Quanta ceux des vertèbres cervicales > ils existent réellement en aussi 
grand nombre qu'il y a dé ces vertèbres, mais ils sont dans le canal de 
rartère vertébrale, et le filet q^u'on décrit comme fourni par le ganglion 
cervical inférieur, n'est réellement que la continuation inlérieure de ce 
grand sympathique) de même que le filet vidien, le filet carotidien, 
que quelques auteurs ont regardés comme son origine, ne sont que sa* 
continuation supérieure» 

Dans rintérieurde la poitrine^ et même dans la cavité abdominale, 
le grand sympathique onre une série de ganglions évidents, mais qui< 
se rapprochent de plus en^plus de la ligne médiane à mesure qu'on se 
porte ea arrière; lorsque ennn on* est parvenu aux vertèbres coccygiens, 
il n'y a plus qu'une séris de quelques ganglions tout-à«fait méuians,;^ 
qui forment ia< terminaison de ce système. 

Peut-être faudra-t-il considérer la: grande dite pituitaire comme ap-- 
partenante à* ce système-; elle est en effet médiane, coitime dans les^ 

derniers ganglions postérieurs. 

• 

Des différences du Système nen^eux. 

Ce qui vient d'être dit sur l'ensemble du Système nerveux considéré' 
dans le pi%mier type du règne animal , appartient aux animaux vertébrés 
en général, ou aux ostéozoaires, mais surtout aux mammifères. Nous' 
aurions maintenant à examiner successivement les différeifcesque ceux^ 
ci présentent entre euxy et surtout celles qui se trouvent dans le sous-^ 
type des vertébrés ovipares; mais nous craindrions d'allonger beaucoup ^ 
cet article, déjà peut-être trop lon^. Nous allons donc nous borner a 

3uelqiies-uilfes des différences principales, nous réservant d'y revenir 
ans un autre moment. * 

Dans les mammifères je n'en. vois guère dans la partie centrale, si 
ce n'est peut-êlre dans sa prédominence sur les autres parties aug-* . 
mentant à mesure qu'on descend dans cette classe, et dans la propor- 
tion de ses quatre principaux renflements, c'est-à-dire dans le premier, 
qui comprend les couches optiques et les corps efciouillés; dans le s^ 
cond, ou le bulbe du prolongement raçhidien; efenfin dans l«i troisième 
et le quafrième,qui correspondent aux ganglions des membres. IlsufiKra 
de faire observer qu'ils sont en général dans un degré de développement 
assez proportionnel avec celui des ganglions et des nerfsiqui leur cor- 
respondent; ainsi les couches optiques me semblent^ sous ce rapport,^ 
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proportionnelles aux hémisphères proprement dits; le bulbe avec le» 
paires de nerts de la quatrième vertènre céphalique, qui communiquent 
avec lui, et les deu?c autres avec le développement des membres. 

Les différences que présente la partie ganglionnaire sont encore plus 
évidentes, surtout dans les ganglions Sans appareil extérieur; car dans 
ceux-ci les différences sont rigoureusement proportionnelles avec ce 
développement; c'est surtout dans la proportion relative des premières, 
et un peu dans la forme , que Ton peut en apercevoir. 

Ainsi le lobe olfactif ou antérieur me paraît être d'autant plus déve- 
loppé proportionnellement, qu'on s'éloigne davantage de Thorarae ; et 
cependant comme il est évident qu'il est en rapport avec le ganglion et 
l'organe de l'olfaction, il y a aussi dans son degré de développement 
un rapport avec celui de cette fonction: aussi ITiomme serait l'espèce 
qui l'aurait le moins développé, si le dauphin et les cétacées n^existaient 
pas. 

I.a masse hémisphérique présente des différences encore plus impor- 
tantes; mais son développement, assez grand dans l'homme pour dé- 
passer de toutes parts et cacher toutes les deux parties du Système 
'nerveux qui existent dans les vertèbres céphaliques, diminue peu à 

f>eu, au point de découvrir complètement le cervelet dans les espèces 
es plus inférieures; le nombre, la forme, la profondeur de ses circon- 
volutions donnent également lieu à des considérations d'une grande 
valeur, ainsi que l'épaisseur et la largeur de ses commissures : il semble 
que le développement oe ses parties antérieures est en rapport inverse 
avec celui du lobe olfactif. 

Les tubercules quadrijumeaux me paraissent indépendants *du déve- 
loppement de tout appareil extérieur et même de celui de la vision , 
toujours bien distincts, les postérieurs étant ordinairement plus gros 
que les antérieurs! On avait cru reconnaître gue le développement, la 
grosseur proportionnelle des deux paires étaient en rapport avec l'es- 
pèce de nourriture; mais cela est peu évident, et bien plus, c'est qu'il 
me semble que ce sont toujours les antérieurs qui sont le plus dé- 
veloppés. 

Quant au cervelet, outre la différence de proportion qui me paraît 
augmenter à mesure que les hémisphères dimmuent , on remarque 
aussi une augmentation proportionnelle de la partie centrale sur les 
parties latérales, en sorte que fa commissure trans verse de celle-ci 
diminue proportionnellement avec elles, comme l'ont justement fait 
observer MM. Gall et*Spurzheim depuis long-temps. 

Je ne m'arrêterai pas davantage sur les différences que le fteste du 
Système nerveUx offre dans les mammifères, parce qu'elles me con- 
duiraient beaucoup trop loin, et je passerai de suite à dire un mot de 
celles qui peuvent exister dans le sous-type des animaux ovipares. 
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Des différences dans les animaux vertébrés ovipares. i o2 l. 

Sous ce rapport, comme sous lant d'autres, on oe trouve guère de 
passage du sous-type des vivipares à celui-ci , à moins qu'il n'en existe ^ 
c]uelques traces dans les échidnés et les ornitborbinques, ce que nous 
ignorons, mais ce qui parait assez peu probable, d'après l'inspection 
du crâne : les mammifères que je connais qui en onrent le plus me 
paraissent être les rongeurs, mais ce n'est réellement qu'en apparence. 

C'est encore un fait d'observation, que le Système nerveux dans tout 
ce sous-type paraît être construit sur le même plan; on voit cependant 
qu'il devient en général de moins en moins développé, surtout dans 
la partie ganglionnaire, la centrale acquérant encore de la prédomi* 
nance à mesure qu'on descend dans l'écnelle} les ganglions céphaliques 
«ont toujours beaucoup plus clairement distincts, parce qu'aucun d'eux 
n'acquiert assez de développement pour cacher les autres. 

Avant d'aller plua loin^ je dois avouer francbement que, malgré un 
grand nombre de recherches sur les différentes parties du Système 
nerveux de ces animaux, je ne suis pas encore arrivé à des résultats 

3ui me satisfassent complètement, tant il me semble difficile d'établir 
'une manière certaine, l'analogue de certaines parties du système gan- 
glionnaire sans appareil extérieur, avec ce qui existe dans les mammi- 
fères. Je suis cependant porté à croire que ce qu'on nomme communé- 
ment les hémisphères dans les oiseaux , par exemple , correspond 
non pas aux véritables hémisphères des mammifères, mais à cette 
partie que nous avons nommée lobe olfactif, ceTqui se trouve en rapport 
avec la grosseur des corps striés qui en forment presque toute la masse, 
avec la position très-reculée delà commissure antérieure, avec l'absence 
des corps calleux j et qu'au contraire ce qu'on regarde comme l'analo- 
gue des tubçrcules quadrijumeaux est celui des véritables hémisphères j 
alors il n'y aurait rien d'étonnant qu'ils soient creux, et qu'on trouve à ' 

l'intérieur de petits renflements ganglionnaires» que je considérerais plus 
volontiers comme les tubercules quadrijumeaux, et qui sont souvent 
fort développés dans les poissons. La petitesse des couches optiques 
serait encore en rapport avec cette idée, et en outre la certitude que 
les nerfs optiques n'en naissent pas, mais bien des corps genouillés, 
qui sont ici ptesque inférieurs. 

D'après cette manière de voir, le système ganglionnaire céphalique 
dans les oiseaux se composerait « j° a un petit ganglion olfactif, 2^ de 
la masse olfactive nommée hémisphère , 3^ des véritables hémisphères 
appelés tubercules quadrijumeaux ,4° du cervelet. Quant aux véritables 
tubercules quadrijumeaux, ils seraient cachés par la troisième paire de 
ganglions. 

Dans les reptiles, il me semble que la disposition est à peu près sem- 
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blable, avec cette diflférence, que la partie centrale contenue dans le 
crâne est d'un diamètre de plus en plus considérable comparé à celui 
de la partie ganglionnaire; et ce qui est plus singulier, c'est que le 
cervelet tend à diminuer et presque à disparaître. 

Dans les poissons, on a cru que le système ganglionnaire céphalique 
était plus nombreux que dans les autres ovipares, et cela dans plusieurs 
espèces plus que dans d'autres , mais c'est a tort : le nombre de paires 
de ganglions est toujours le même , et la différence apparente tient à 
ce aue dans certaines espèces le ganglion olfactif est immédiatement 
collé contre les narines, et que dans d'autres c'est contre les masses 
olfactives elles-mêmes j et alors en enlevant le cerveau à la manière 
ordinaire, on laisse souvent la première paire de ganglions à la tête. 
De fait, dans toutes les espèces aue j'ai disséquées, il y a toujours une 
première paire, ganglion de l'olfaction; une seconde, masse olfactive- 
une troisième, némisphère proprement dit, en effet dans certains 
genres plus grosse que la seconde j et enfin une quatrième pour le cer- 
velet, qui n'est cependant jamais composée que de la partie centrale 




que la troisième paire de ganglions n'est pas l'aoalogue des 
tubercules quadrijumeaux 3 car en coupant la commissure transverse 
qui les réunit, on arrive dans un vaste ventricule qui contient en arrière 
les tubercules quadrijumeaux bien formés, quelquefois avec une sorte 
de voûte, etc., comme dans les carpes. Mais comme dans un second ar- 
ticle je me propose de donner des détails convenables sur ces diffé- 
rences, je me bornerai aujourd'hui à ce que je viens de dire; je pourrai 
peut-être aussi revenir sur la physiologie du Système nerveux, telle 
que je la conçois. 



Note sur la réunion de coquilles marines et de coquilles d*eau 
douce dans les mêmes couches, au-dessous de la formation 
du calcaire d cérites des terrains parisiens ^ observée par 
M. Constant-Prévost. (Extrait.) 

GioLo«iE. L'un des résultats les plus remarquables auquel les géologues aient 

été conduits dans ces derniers temps par l'examen raisonné des débris 
fossiles de corps organisés qui se rencontrent dans le sein de la terre 
c'est que les dernières enveloppes de celle-ci paraissent avoir été suc- 
cessivement, et à diverses reprises, déposées, sous forme de sédiment, 
dans des liquides de nature différente. 

Tant que l'élude de l'histoire naturelle proprement dite s'est borné 
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à la connaissance superficielle des corps de la nature, et que Ton n'a i82l« 

considéré que sous le rapport minéralogique, pour ainsi dire, les restes 
fossiles des êtres qui ont vécu à une époque antérieure à celle des 
dernières révolutions du globe, on n'a pas pu entrevoir une cause se- 
condaire aussi importante; mais la conclusion est devenue rigoureuse, 
lorsque Voti a étudié plus intimement les corps organisés vivants, et que . 
Ton s'est aperçu des rapports constants et nécessaires qui existent entre 
leur oi^anisation , leurs formes, leur faciès et leura mœurs, usages et 
habitudes. En efibt , les rapports naturels bien établis et bien appréciés, 
on a été forcé de conclure que parmi les corps conservés à l'état fossile, 
ceux qui présentent un certain nombre de caractères communs avec les 
animaux de nos mers, doivent avoir vécu comme eux dans des eaux 
salées , tandis que ceux qui ressemblent aux êtres que nourrissent les 
fleuves et les lacs actuels, ont dû exister dans des eaux douces. 

La conclusion était naturelle pour des géologues zoologistes; et la 
distinction établie par M. Brongniart entre les formations marines et 
les formations d'eau douce, a été confirmée par un grand nombre 
d'observations nouvelles. 

Cependant, le fait constant que dans un même lieu on trouve des 
alternatives plusieurs fois répétées de terrains des deux classes super- 
posés les uns aux autres , ce qui ferait supposer plusieurs retraites et 
plusieurs retours de la mer à une grande élévation, beaucoup de phy- 
siciens et de géologues , se refusant à admettre une supposition si diffi- 
cile à concevoir dans l'état actuel du globe et de nos connaissances sur 
le système du monde, ont cherché et cherchent encore si Ton ne pourrait 
pas expliquer la présence de productions alternativement dinîSrentes 
dans une même localité, d'une autre manière que par l'abaissement et 
relèvement itératif des eaux de l'Océan. Des savants tentèrent des 
expériences directes, pour voir si des eaux salées progressivement ne 
pourraient pas convenir à nos animaux d^eau douce; mais eût-on prouvé 
que des planorbes, des lymnées, par exemple, peuvent ne pas périr par 
1 efiet d'un long séjour dans les eaux qui nourrissent les huîtres, les 
cardium , etc., il faudrait encore donner beaucoup d'autres explications, 
telle que celle de la réunion exclusive dans des terrains d'une contexture 
minéralogique bien déterminée d'êtres très-difi'érents entre eux, mais 
analogues chacun k ceux de nos mers, comme de la présence dans 
d'autres terrains offrant des caractères de structure bien tranchés, indé- 
pendamment de l'examen des fossiles de débris qui ne rappellent que 
les habitants des eaux douces. 

Il est vrai que quelques couches présentent un mélange de produc- 
tions rapportées aux deux liquides; mais le fait qui a servi d'oDJection 
contre l'opinion de l'origine différente attribuée aux divers membres 
des terrains modernes, perd toute sa valeur sous ce rapport, s'il est 
rapporté avec les circonstances qui l'accompagnent. 
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Le mélange a rarement Heu dans des couches d'une épaisseur consi- 
dérable, jamais il n'est en partie égale; les couches dans lesquelles il 
se fait remarquer appartiennent à des terrains ordinairement meubles 
et de transport, comme dessables, des marnes, etc., qui ne présentent 
aucuns des caractères bien tranchés propres aux terrains marins ni à 
ceux appelés d'eau douce; enfin c'est toujours au point de contact de 
deux terrains bien distincts que le mélange a lieu. 

Après quelques autres considérations de cette nature, M. C. Prévost 
examine les circonstances dans lesquelles les faits qui constatent le 
mélange ont élé observés, et il arrive à l'exposition de l'observation 
qui lui est propre. 

Dans une carrière de pierre à bâtir, située à l'extrémité de la plaine 
de Mont-Rouge, près de Bagneux, au midi de Paris, après avoir tra- 
versé les couches exploitées ou calcaire grossier, et avoir reconnu celles 
que la présence de la chlorite et des nombreuses coquilles marines carac- 
térisent comme les plus inférieures de la formation, on trouve une 
succession de lits pulvérulents terreux de sable et de marne, qui offrent 
un mélange bien constant de planorbes, de lymnées, de deux espèces 
nouvelles de paludines silicifiés et parfaitement conservés, et de aébris 
de végétaux à l'état de lignite, avec des débris brisés dp toutes les co- 

Suilles marines de Grignon. Dans les lits les plus supérieurs, les coquilles 
'eau douce, ainsi que les végétaux, paraissent moins nombreux, et 
leur proportion augmente lorsque l'on descend, jusqu'à ce que l'on 
arrive à des couches d'un lignite terreux noir, qui brûle avec flamme 
en répandant une forte odeur bitumineuse et qui ne renferme plus 
que des planorbes, des lymnées, les deux paludines citées plus haut, 
et les empreintes de feuilles, dont une peut être rapportée à un pola7 
mogeton. Un banc de marne argileuse a conservé presque uniquement 
les empreintes d'une espèce du genre potamide, que M. Brongniart a 
été porté , par des considérations géologiques , à séparer des cériles 
marines; et là aussi, comme dans la deuxième formation d'eau douce, ces 
empreintes ne sont accompagnées que de quelques coquilles lacustres 
et de gyrotjonîtes. 

La position géognostique des couches observées par M. Prévost, est 
rapportée par lui à celle de la grande formation des lignites exploités au 
nord de Paris dans les départements de l'Aisne et de l'Oise, sous le 
nom de tourbe pyriteuse, terre-houille, etc., formation étendue, qui 
est visiblement placée entre l'argile plastique et le calcaire grossier aes 
environs dç Paris, suivant l'opinion d'un grand nombre de goologues, 
et comme il l'a observé lui-môme dans les collines des environs de 
Soissons, dont il donne une coupe faite suc les lieux. 11 rappelle à ce 
sujet que M. Poiret avait déjà observé dans les lignites de Soissons des 
coquilles d'eau douce du genre mélauopside, d» M. de Ferrusac, et q^ie 
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ce dernier a également reconnu en Champagne le mélange de coquilles 1821. 

d'eau douce et de coquilles marines dans les assises supérieures de la 
formation de Targile plastique. 

Description (fime nouvelle substance trouvée dans le fer terreux 
(ironsteno) ; par M. CoNYBEARE. 

Cette substance a été trouvée à Meztbyr-Tydfil , dans la partie jHiïtiKALoci*. 

méridionale de la principauté de Galles. Elle parut à M. Conjbeare 

différerde toutes les vaiiélésde matière bitumineuse découvertes jusqu'à AnnaUof PhilosopL/ 

{>résent, et mériter par-là de former une espèce séparée. Il propose de Février 1821. 
a nommer Hatchetine , en Thonneur de M. Hatchett, chimiste anglais. 

La couleur de ce minéral varie du blanc-jaunâtre au jaune de la cire 
et au jaune-verdâtre. 

La texture est quelquefois lâche, comme celle du sperma-ceti j 
quelquefois subgranulaire, comme celle de cire d'abeilles. 

L'éclat, dans la variété à tissu lâche, est légèrement brillant et 
perlé j dans l'autre variété , il est mat. 

La transparence est considérable dans la première variété, Surtout 
quand les lames sont minces; les autres échantillons sont opaques. 

Ce minéral est très-mou , et n'a pas plus de dureté que le suif mou j 
il n'a ni élasticité, ni odeur; ilest très-fusible; il fond dans Teau chaude 
au-dessous de 79° centigrades; il est très-léger. 

Les seules substances analogues auxquelles on pourrait le comparer^ 
sont le pétrole et le bitume élastique. 11 ditt'ère du premier par sa con- 
sistance; il diftère de l'un et de l'autre dans la plus grande partie de 
ses caractères extérieurs et dans son manque d'odeur. Il fond au-des- 
sous de 79**, tandis que le bitume ne fond pas même dans l'eau bouil- 
lante. Comme le bitume élastique, il est soluble dans Tétber; et chaque 
dissolution , par l'évaporation spontanée, laisse une matière huileuse et 
visqueuse, en gouttes séparées; mais la dissolution du nouveau corps 
est toujours inodore, tandis que celle du bitume élastique retient for- 
tement l'odeur de cette substance. 

Distillée à nu sur la flamme de la lampe à esprit-de-vin , l'Hatchetinede 
M. Conybeare prend l'odeur bitumineuse, et abandonne une substance 
butireuse d'un jaune verdâlre; il ne reste dans la cornue qu'une ma- 
tière carbonisée; le bitume élastique à la même chaleur, abandonne une 
huile jaunâtre parfaitement fluide. A une température plus basse, le 
nouveau minéral donne une huile légère. 

En6n THatchetine se trouve dans le fer terreux, remplissant les pe- 
tites veines contemporaines, garnies de spath calcaire et de pelils cris- 
taux de roche , qu'on nomme Diamants de Mezthyr. 
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Extrait (tun premier Mémoire sur la Pkytonomie, contenant 
des Obseri^ations anatomiques sur la Bourrache ( Borrago oflS- 
cinalis), et des Considérations générales sur la structure des 
végétaux i par M. HENRI Cassini. 

BoTAKi^vE. Çg Mémoire, lu à la Société Philomatique , les la et 26 mai i8ar , 

est composé de deux parties , dont la première contîeot des Observa- 
tions anatomiques, et la seconde des Considérations théoriques ou sys* 
tématiques. Nous analyserons successivement Tune et Tautre parties. 

Obserifaiions anatomiques sur la Bourrache. 

Un mérithalle de Bourrache , c'est-à-dire une portion de tige com- 
prise entre deux feuilles consécutives, est composé des trois parties sui. 
vantes , qui forment ensemble une seule masse parfaitement continue. 

i^. Une agréjgation d^utricules, qu'on appelle vulgairement la moelle , 
et qu(B M. Cassipi nomme V assemblage utriculaire intérieur. 

%^ . Des filets parallèles, espacés, disposés en une rangée circulaire 
autour de l'assemblage utriculaire intérieur. Chaque filet est composé 
de plusieurs cana^x pleins de sève^ découpés en hélice, qu'on appelle 
improprement trachées, et que l'auteur propose de nommer hélicules. 
Ainsi , ces filets sont desjaisceaux hélicidaires , formant ensemble un 
assemblage héliculairfi tubuleux. En général, et sauf exceptions, on 

Eeut dire qu'entre la base et le sommet du mérithalle, les faisceaux 
éliculaires sont droits, parallèles, simples et distincts. L'assemblage 
héliculaire est entouré en dehors immédiatement par un tuyau composé 
de tubilles, c'est-à-dire d'utricules étroites et longues, opaques, ligni- 
fiées. L'assemblage héliculaire et l'assemblage tubillaire réunis ensemble 
constituent le corps ligneux. 

3°. Vassemblage utriculaire extérieur, ou l'écorce : c'est un tuyau 
composé d'utricules, et dont la portion externe est occupée par des 
tubilles. 

Le sommet d'un mérithalle porte i^ la base du mérithalle suivant, 
2^ une feuille située sur un côté, 5° un bourgeon placé dans l'aisselle 
dé celte feuille. 

L'assemblage utriculaire intérieur du mérithalle peut être comparé 
à un tronc qui se divise au sommet en trois branches, dont la première 
forme l'assemblage utriculaire intérieur du mérithalle suivant; la se- 
conde forme l'assemblage utriculaire intérieur du bourgeon ou du ra- 
meau; la troisième branche est aplatie, et forme Técorce supérieure de 
la feuille. 
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L'assemblage utriculaire extérieur du mérithalle se partage de même i o 2 1 , 

h son sommet en trois branches, dont la première forme Tëcorce du 
mérithalle suivant, la seconde forme Fécorce du bourgeon ou du ra- 
meau, et la troisième forme Técorce inférieure de la feuille/ 

M, Cassini démontre que Tassemblage héliculaire du mérithalle qu'il 
analyse, se divise aussi en trois parts, qui forment l'assemblage héli- 
culaire du mérithalle suivant, celui du bourgeon ou du rameau, et celui 
de la feuille. 

Il choisit pour exemple le cas assez ordinaire où un mérithalle de 
Bourrache onre une trentaine environ de faisceaux suffisamment distincts. 

De ces trente faisceaux, îl y en a. quinze ou dix-sept, formant en- 
semble un segment considérable du tube héliculaire, lesquels sont em- 
ployés à composer, en se prolongeant, le tube héliculaire du mérithalle 
suivant. Pour remplir la lacune qui existe à la base du nouveau méri- 
thalle, et convertir le segment de tube en un tube complet, les deux 
derniers faisceaux du segment convergent Tun vers l'autre , en se cour- 
bant un peu en forme d'arcs, et ils finissent par se réunir au milieu de la 
lacune en un seul faisceau. Il en résulte une sorte d'arcade aiguë, com- 
posée de deux arcs, qui se ramifient sur leur côté convexe, pour 
achever de garnir la lacune. 

A la suite des deux faisceaux réunis en arcade aiguë, et qui passent 
dans le mérithalle suivant, l'auteur en a compté trois de chaque côté, 
c'est-à-dire en tout six faisceaux, formant deux bandes étroites, et 
séparées l'une de l'autre par un large intervalle : ces six faisceaux, dis- 
tribués en deux bandes d'égale largeur, sont employés à former en se 
prolongeant le tube héliculaire du bourgeon ou du rameau. Les deux 
faisceaux médiaires, appartenant aux deux bandes, se prolongent di- 
rectement dans les deux côtés opposés du rameau, sans se ramifier sen- 
siblement, du moins dans la partie inférieure. Les quatre faisceaux 
latéraux, appartenant aussi aux deux bandes, forment, à la base du 
rameau, deux arcades aiguës, opposées l'une à l'autre, dont l'une cor- 
respond à la tige, et l'autre correspond à la feuille j chacune de ces 
deux arcades se prolonge au sommet en un faisceau , et se ramifie 
sur la convexité de ses deux arcs. 

M. Cassini a compté quinze faisceaux un peu au-dessus de la base du 
premier mérithalle du rameau, et trente faisceaux un peu au-dessous 
du sommet du même mérithalle. Tous ces faisceaux composant le tuba 
héliculaire du premier mérithalle du rameau, sont le produit des six 
faisceaux émanés du mérithalle de la tige. 

Des trente faisceaux appartenant au mérithalle que nous analysons , 
il y en a vingt-un ou vingt-lrois qui se prolongent, de la manière que 
nous avons décrite, dans le mérithalle suivant et dans le bourgeon ou 
le rameau. Il reste donc sept ou neuf faisceaux, formant ensemble une 
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large bande lougitudinale, ou un segment de tube, compris entre les 
deux bandes étroites destinées au bourgeon ou au rameau. Cette bande 
de sept ou neuf faisceaux distincts et parallèles, forme, en se prolon- 
geant, l'assemblage héliculaire de la feuille. 

Considérations générales sur la structure des végétaux. 

M. Cassini réfute M. Turpin, qui a dit, en définissant le végétal 
considéré dans sa partie vivante, que c'était un corps tubuleux et arti- 
culé. Après avoir établi que les caractères essentiels du végétal doivent 
être observés principalement dans son jeune âge, il fait remarquer qu'un 
très-jeune mérithalle n'offre auçuti vide dans son axe, et que sa partie 
centrale est tout aussi vivante que le reste. Le végétal n est donc pas 
essentiellement tubuleux. Il n'est pas non plus articulé, puisque les 
deux assemblages utriculaires, intérieur et extérieur, et 1 assemblage 
héliculaire interposé, se prolongent simplement au-dessus du sommet 
du mérithalle, et se continuent ainsi, sans aucune sorte d'interruption, 
en passant du mérithalle inférieur au mérithalle supérieur, du mérithalle 
à la feuille qu'il porte, du mérithalle au boui^eon ou au rameau qu'il 
produit. 

L'auteur s'abstient de réfuter le système de M. du Petit-Thouars sur 
les bourgeons, et il se contente de dire que ce système lui paraît incom- 
patible avec ses observations sur la Bourrache. 

Discutant la Question de l'individualité du végétal, il établit que, 
61 le mot indiyiau n'est pas compris dans le sens strict oii il est syno- 
nyme d'indivisible, mais dans un sens moins restreint et plus usité, 
une niante quelconque doit être considérée comme un individu, bien 
qu'elle puisse être partagée en plusieurs morceaux susceptibles de vivre 
séparément, et quoique le nombre de ses parties soit variable et indé- 
terminé. 

M* Cassini croit que tous les mérithalles dont la tige ou la branchehest 
composée, ont été formés successivement par le travail de la végéta- 
tion , en sorte aue chaque mérithalle intermédiaire a été d'abord produit 
par le mérithalle qui est au<^dessous, et a produit ensuite le mérithalle 
qui est au-dessus. Ainsi, la tige considérée dans son ensemble, se 
torme et g'alldnge de bas en haut, c'est-à-dire en sens inverse de la ra- 
cine. £n est^'il de même de chaque mérithalle considéré isolément? 
Les observations et les réflexions que Tauteur a faites pour résoudre 
cette question aussi neuve qu'importante, l'ont conduit à un résultat 
bien remarquable : c'est qu'en général un mérithalle croît de haut en 
bas comme une racine , c'est-à-dire que la partie supérieure du mérithalle 
est formée ou accrue avant sa partie in^rieure , dont l'extension plus 
tardive opère le pouvel accroissement en longueur du mérithalle. 
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croit pouvoir reconnaître. Il distingue trois cas : celui où la feuille prend 
un grand accroissement^ avant que le mëritfaaile qui la porte se soit 
allonge; celui où la feuille et son mérithalle croissent à peu près en 
même temps et dans les mêmes proportions; enfin celui où le mérithalle 
8[allonge avant que la feuille se soit accrue. Dans le premier cas , qui n'a 
lieu que chez des plantes à feuilles verticillées, opposées, engainantes 
ouaroplexicaules, le mérithalle continue à croître constamment de haut 
en bas, la tige parait ordinairement articulée, et la disposition des feuil- 
les sur la tige ne cesse pas d'être parfaitement régulière. Dans le second 
cas , qui est celui de la plupart des plantes , le raérilhalle croît à peu près 
également et en même temps par tous les points de sa longueur, la tige 
noflFre pas d'apparences notables d'articulations, et les feuille^ conser- 
vent assez bien leur disposition régulière. Dans le troisième cas, propre 
à des plantes pourvues de feuilles alternes, qui ne communiquent que 
jmr un seul point avec chacun des mérilhalles qui les portent, la direc- 
tion de Taccroissement des mérithalles est de bas en haut, la tige ne 
présente pas la plus légère apparence d'articulations, et la disposition 
régulière des feuilles se trouve souvent dérangée après la croissance des 
mérithalles. 

L'influence de la feuille sur la nutrition du mérithalle qui la porte, 
est la seule cauôe qui fait croître ce mérithalle de haut en bas; l'époque 
de la naissance de la feuille est nécessairement postérieure à celle de la 
naissance de son mérithalle; ainsi l'accroissement du mérithalle de haut 
en bas ne commence qu'après la naissance de la feuille, et même après 
qu'elle est devenue susceptible d'exercer son influence sur ce mérithalle. 
Selon M. Cassini, les diverses parties dont une plante se compose ne 
sont pas toutes formées simultanément, mais successivement. Ainsi la 
partie basilaire et indivise d'un mérithalle est créée avant les ramifi- 
cations qu'il porte sur^son sommet. Chaque mérithalle de Bourrache 
porte trois branches, formant le mérithalle suivant, le premier méri- 
thalle du bourgeon ou du rameau, et la feuille. Si tous les points du 
sommet de ce mérithalle croissaient paiement, uniformément et simul- 
tanément, le mérithalle s'e prolongerait indéfiniment suivant la même 
direction, en continuant de former un cylindre très-simple, droit, par- 
faitement indivis. Mais puisqu'il se divise eu trois branches, il faut que, 
sur le sommet du mérithalle, il y ait deux parties qui cessent de croître, 
tandis que trois autres parties ^ séparées par les deux parties stationnai^ 
res, continuent de s'allonger pour former les trois branches. L'auteur 
en cQnclut qu'il y a inégalité ce force ou de puissance d'accroissemexit 
dans les différentes parties de l'épaisseur d'un même mérithalle. 

làWraison de mai. Q 
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II établit ensuite qu'à répoaue où le sommet du mérithàlle se divise 
pour produire ses trois braocnes, la force d'accroissement qui produit 
la feuille est la plus puissante; la force d'accroissement qui produit le 
bourgeon est la plus faible; et la force d'accroissement qui produit le 
méritnalle suivant, est plus faible oue Tune et plus puissante que l'autre. 

M. Cassini croit que la portion de mucilage végétal destinée à former 
les canaux^ est née en même temps que la portion de tt^uciiage végétât 
dbfitinée à former les utricules; mais que la formation des canaux est 
postérieure à la formation des utricules* parce que le changement du 
mucilage végétai en utrîcules s'opère plus promptement que le cban* 

{;emantdu mucilage végétal en canaux. Ainsi, les assen^ibiages ulricu^ 
aires étant formés avant, les assemblages canaliculaires, on peut con-> 
sidérer les premiers comme des matrices dans lesquelles les seconds 
sont moulés, en sorte que la forme des assemblajgea uti4culaires déter- 
minerait d'abord celle des assemblaiges canaliculaîres. Mais aussitôt que 
ces derniers sont formés et qu'ils exercent leurs fonctions, ils doivent 
influer beaucoup sur la direction de l'accroissemecit. Il en résulte quf 
les assembla^ utriculaires'et les assemblages canaliculaires obtiennent 
altepiftativement^ dans le cours de la végétation, une influence prépoo* 
dérante sur la forme de la pluite; mais, dans l'origine, les assemblages 
utriculaires dominent les assemblages canaliculaires. 

L'auteur suppose deux mérithalTes consécutifs, dont l'inférieur est 
dé|à pourvu de canaux, tandis que le supérieur n*a pas encore de ca* 
naux, et n'a encore produit aucune des trois branches qu'il doit porter 
sur son sommet. Il démontre ^ue les faisceaux canaliculaires du mé- 
rithàlle inférieur doivent a^r inégalement sur deux côtés opposés du 
mérithàlle supérieur, et déterminer, dans l'un de ces côtés, une force 
d'accroissement plus puissante que dans l'autre côté. La disposition 
alterne des feuilles est une conséquence nécessaire de cette théorie, 
dans le cas particulier pris pour exemple 5 mais la même théoi*ie est 
é^lement applicable aux cas où les teuilles sont opposées ou verti- 
culées. Les feuilles sont alternes^ lorsque la force prépondérante de 
chacun des roérithalles qui les portent, appartient à une partie de son 
épaisTOur située sur un côté j les feuilles sont opposées, lorsque les 
forces prépondémntes sont également réparties sur deux côtés opposés 
de chaque mérithàlle; les fcuilleâs^ sont verticillé^, lorsque les forces 
sont distribuées sur plusieurs points autour du mérithàlle. 

La libelle de l'embryon est un mérithàlle portant sur son sommet une 
ou plusieurs feuilles nommées cotylédons. Ainsi, l'embryoa monoco- 
tylédon est celui dont les fooces prépondérantes sont réunies d'un seul 
côté 3 et l'embryoa dîeotylédon est celui dont les forces sont distri* 
buées également et symétriquement. C'est pourquoi M. Cassini pro« 
pose de donner aax emkbryons dicofyMdons le nom d'isodyname» ou 



Digitized by 



Google 



(67) 



d'isobryés, qui exprime que les forces d'accroissement sont égales des 1821. 




1 * ' . . . i ^ légalité 

que de la dispositioa originelle des assemblages utriculaires. 

Beaucoup d'embryous dieotjlédons produisent des plantes à feuilles 
alternes. M. Cassini attribue ce changement de disposition à ce que les 
deux cotylédons sont plus rapprochés d'un côté que de l'autre. Expli- 
quant de la même manière la disposition des feuilles sur le premier 
mérithalle du rameau^ il établit que ce premier mérithalle doit porter 
deux feuilles latérales opposées Tune à 1 autre, si les deux bandes héli- 
culaires du mérithalle de la tige, qui se prolongent et ie réunissent pour 
former le premier mérithalle du rameau, sont également larges, ou 
composées d'un nombre égal de faisceaux également épais dans les 
deux bandes. Au contraire, s'il y a quelque mégalité de pouvoir vé- 
gétatif dans les deux bandes, le premier mérithalle du rameau doit 
porter une seule feuille latérale. 

Un faisceau héliculaire, toutes choses égales d'ailleurs^ a d'autant 
plus de pouvoir végétatif qu'il est plus droit, parce que la sève rencontre 
moins d obstacles dans son cours et coule plus facilement ou plus rapi- 
dement d^ns des canaux droits que dans des canaux courbes. Ainsi, 
pour comparer les forces ou les puissances de deux faisceaux, il faut 
comparer les longueurs de leurs parties droites. M. Ca^ini démontre 
que la disposition alterne ou opposée des feuilles est exactement con- 
cordante avec les conséquences qui dérivent de ce principe. Le mêtne 
principe lui sert à expliquer pourquoi les deux premières feuilles du 
bourgeon axillaire, ou du rameau latéral, sont presque toujours situées 
à droite et à gauche, plutôt qu'en avant et en arrière. Enfin il explique 
de la même manière pourquoi la feuille portée par un mérithalle se 
développe avant le mérithalle suivant, et celui-ci avant le bourgeon. 

M. Cassini compare ensuite, sous le rappôM de 1^ sfi^ucturë, lès troîs 
branches d'un nîiérithalle formant le mérithalle suivant, le bourgeon et 
la feuille. Dans les plantes à feu illeis alternes, il y a une différence de 
structure entre le mérithalle suivant et le premier mérithalle du bour- 
geon ou du rameau; car le tube héliculaire du mérithalle supérieur est 
formé par la prolongation d'un seul segment du tube héliculaire du 
mérithalle inférieur; tandis que le tube héliculaire du preimier mérithalle 
du rameau est formé par la prolongation de deux segmenls distincts et 
séparés appartenant au tube héliculaire du mérithalle qui porte ce ra- 
meau. C'est pourquoi le tube héliculaire de chaque mérithalle de la 
tige n'offre à sa base (ju'une seule lacune fermée par une arcane; (andis 
que le tube héliculaire du premier mérithalle du rameau offre deux 
lacunes opposées fermées par deiix arcades» Mais dans les plantes à 
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feuilles opposées, cette différence diisparaît entièrement, le tube héli« 
culaire de.chaque mérilhalle de la tige étant construit tout comme celui 
du premier méritballe d'un rameau. 

^assemblage héliculaire de la feuille est formé, comme celui du 
mérithalle de la tige à feuilles alternes , par la prolongation d'un seul 
segment du tube héliculaire du mérithalle portant cette feuille j mais le 
segment prolongé pour former la feuille, demeure étalé comme une 
lame, au lieu oe se convertir en un tube, par la réunion en arcade 
ramifiée, des deux faisceaux extérieurs du segment. La feuille est com- 
posée, cofnme un mérithalle, de deux assemblages utriculaires, séparés 
par un assemblage héliculaire interposé ; et ses trois parties constituantes 
sont formées par la prolongation des trois parties analogues du mérithalle 
^ui. porte cette feuille : mais la figure plane est substituée , dans la 
leuille, à la figure cylindrique ou tubuleuse qui appartient aux parties 
. du mérithalle. 

M. Cassini est loin de partager l'opinion des botanistes qui assimilent 

la racine'à la tige , et qui attribuent leurs différences à celle des milieux 

dans lesquels elles sont plongées. Il pense au contraire que la racine, 

quoique analogue à la tige sous beaucoup de rapports, est néanmoins 

^un organe d'une nature toute particulière. 

Il a reconnu que les décurrences et les stipules ne diffèrent pas ana- 
tomiquement, et que la seule chose qui les distingue, c'est qu'il y a 

5 lus de régularité dans la structure aes stipules que dans celle des 
écurrences. 

L'auteur termine son Mémoire, en énonçant l'opinion aue, dans les 
yégétaux, la forme extérieure semble bien souvent être plutôt la cause 
que l'effet de la structure intérieure^ 



Sur les changements de couleur d'une espèce de reptile de la famille 
des Agamoïdes} par M. te D^ Marion. 

GioLOttiE. M. LE D* Marion ayant eu Toccasion de voir, à Manille, deux 

' individus d'une espèce de reptiles qui paraît presque indubitablement 

Société Fhilomaiiq. appartenir à l'un des genres Agame ou Tguane, a fait sur eux quelques 
Juillet. expériences sur la faculté dont ils sont doués de changer de couleur^ 

à la manière du caméléon. 

Cette espèce est nommée par les habitants du pays Onias; elle est 
fort jolie, et d'une forme très-élégante; sa tête est triangulaire, assez 
grosse proportionnellement avec le corps j la queue est longue et grêlej. 
il y a une crête, composée d'écaillés molles, dans toute la longueur du 
dos, et un goitre sous la gorge; les pieds sont pourvus de doigts déliés. 
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et très^ioégaux; les écailles sont en général triangulaires^ imbriquées, 18:2 t. 

.surtout celles ae la queue 3 Tirîs est noirâtre, bordé d'un petit cercle 
blanc autour de la pupille- 
Cet animal est fort agile, et se nourrit d'insectes; les habitants re- 
gardent sa morsure comme venimeuse, mais probablement à tort. 

Après cette description^ faite malheureusement de mémoire, M. Ma- 
rion passe à l'exposé des changements de couleur que lui a ofierls ce 
reptile. Nous allons le laisser parler lui-même. 

J'observai sur le premier individu^, que tant qu'il était maintenu dans 
l'immobilité , ou qu'il se trouvait dans un endroit obsdfur, il conservait 
sur tout le corps, la gorge exceptée, qui était blanche, une couleur 
vert-tendre-bleuâlre uniforme, qui paraissait lui être naturelle; qu'au 
contraire , quand on l'agitait ou qu'on le portait au soleil , la couleur 
générale prenait une temte plus jaune, et l'on voyait peu à peu s'y 
lormer des taches linéaires et en zigzag, ^ui d'abord d'un vert roux, 
finissjtient par devenir presque noires > ces lignes ne se montraient point 
sur le ventre^ mais elles se prolongeaient indistinctement sur la pointe 
ou sur la base des diverses écailles des autres parties du corps. 
Sur le second individu , j'observai dés changements de couleur 




agité. Le lendemain matin je n'observai pas d'abord de changements 




couleur se dissipa peu à peu , et il reprit sa robe verte. Bientôt des 
lignes brunes se dessinèrent sur ce dernier fond de couleur, comme 

seconde 
de 




je le trouvai , cette 
fois, d'un vert bleuâtre uniforme, et (Jue ce fut à l'air qu'il reprit 
peu à peu la couleur brune dont j'ai parlé; enfin il quitta > sans changer 
de forme ni de position^ cette couleur brune pour reprendre d'abord 
la verte uniforme, et s'armer ensuite des raies brunes dont il a été 
question. 

Il est à remarquer qu'au milieu de tous ces changements, le dessous 
de la mâchoire inférieure ^ formant une espèce de sac angulaire, con- 
serva la couleur blanche aue je lui ai assignée. 

J'ai placé ce dernier individu sur des corps de couleur verte , rose 
et rouge, sans qu'il ait jamais participé à ces couleurs, ou paru en 
recevoir quelque influence. Je n'avais pas fait les mêmes essais sur 
l'autre^ 
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Le premier individu ayant été plongé^ encore vivant et au moment 
où il était vert et rayé, dans de Talcool; je vis bientôt disparaître les 
rayures qui au premier instant s'y étaient toutefois avivées. Le second 
individu fut plongé dans la même liqueur, au moment où il était de 
couleur carmélite. Cette couleur ne se conserva que par grands pla- 
cards marbrés, et le reste du corps prit la teinte verte; de sorte que 
voilà deux individus qui, mis dans cet état de conservation et sans 
autres renseignements, sous les yeux d'un naturaliste, auraient pu 
former pour lui, comnE>e me le fit observer M. de Blainville, deux 
espèces différentes ou au moins deux variétés. 

Quelques auteurs ont prétendu que les changements de couleurs 
obsernés chez les caméléons, sont dus à Tétat de la circulation ca- 
pillaire qui varie dans la peau , en raison de la plus ou moins grande 
distension que lui impriment ses organes pulmonaires. Ici on ne peut 
^igner la même cause aux changements de couleurs, pai^e qu'au 
milieu de tous ceux que je viens aindiquer, l'animal a toujours con- 
servé le même volume et la même forme; d'ailleurs, le changement 
de couleur s'observe d'une manière aussi prompte et aussi manifeste 
dans les parties les moins propres à recevoir l'influence de cette cause, 
la queue et la crête^ par exemple. de Bv. 
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Sur la longueur absolue du Pendule à secondes^ mesurée en 
Angleterre et en Ecosse par le procédé de Borda, avec des 
remarques sur le degré (Jt exactitude que ce procédé comporte} 
par M. BlOT. 

PayfiQUK. Les observations dont je vais rendre compte à l'Académie sont 

^ depuis plus d'un an calfculées et imprimées, quoiqu'elles n'aient' pas 
encore été rendues publiques 3 mais je n'ai qu'à me féliciter de ce 
retard, parce que, dans l'intervalle, un observateur anglais d'une grande 
habileté et d'une exactitude scrupuleuse, le capitaine Kater, a répété 
les mêmes expériences, dans les mêmes stations, par un procédé tout 
différent, ce qui fournit à la fois une vérification mutuelle aes résultats, 
et une comparaison directe des méthodes elles-mêmes; comparaison 

3ui peut être aujourd'hui établie avec une complète rigueur, d'après les 
éterminations extrêmement précises que le même savant a faites du 
rapport des longueurs de notre mètre avec les divers étalons des mesurés 
les plus usitées en Angleterre, principalement avec celui dont il s'était 
servi lui-mêrbe pour effectuer ses opérations- 
Ce fut eu 1817 que, d'après l'ordre du Bureau des longitudes, je 
passai en Angleterre pour mesurer la longueur du Pendule simple sur 
le prol ongenient de notre méridienne. Je ne devais d'abord me rendre 
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qu'à Edimbourg et aux Orcades, que nous apposions alors devoir être 1821. 

la limite boréaîe de Tare anglais. Mais Taspeot des lieux fît conoaitre 
a^ général Mudge la possibilité de s'étendre encore davantage au nord 
jusqu'au-delà môme cju i)arallèle de Saint-Pétçrsbouig, en se rap|)ro- 
cbaiit du m^idîen de Paris. Ce projet, qu'il suffit d'énoucer pour en iaire 
saisir tous les avantages ^ portait la limite boréale de Tare anglais dans 
la petite ile d'Unst, la plus boréale des îles Shetland. J'allai dooe y 
mesurer le Pendule absolu, après avoir d'abord £ait la même opération 
au fort de Lech^ sur Je bord de la mer^ à quelques milles d'Edimbourg. 

J'ai fait à Ùnst trente^six série» du Pendule, et par conséquent j'ai pri^ 
trente-six mesures de sa longueur, absolument indépt^ndantes les unes 
des autres. Dans ce nombre^ quinze se rapportent au pendule décimal; 
elles ont été faites avec la règle de fer qui avait servi .^ux observations 
de Dunkerque^ et avec la même boule de platine 4}ui avait été em- 
plojrée sur toutes les stations de l'arc d'Espagne et de France. Les 
vingt-une autres se rapportent au Pendule sexagésimal j elles ont été 
faites avec une nouvelle règle de fer d'une longueur pe^ difterente dea 
nôtres, et tantôt avec l'ancienne boule de platine, tantôt avec une nou- 
velle boule construite exprès pour cette opération. Il est presque superftu 
d'ajouter que les résultats obtenus par ces deux gienres de nabesures peu* 
vent se ramener l'un à l'autre par le calcul ; mais en les employant ainsi 
tous les deux, j'avais, outre une plus grande indépendance dans les 
observations partielles, l'avantage d'obtenir une relation directe d'une . 
part ave« l'étalon métrique, de l'autre avec les mesm'es déjà faites 
sur le reste de notre arc. Au reste, lorsque les trante-six mesures ont 
été réduites à une même marche diurne pour chaque station , elles se 
sont parfaitement accordées 3 car le plus grand écsft des trois systèmes 
de séries entre eux , tant celles du Pendule décimal que du sexagé- 
simal, n'est, pour Unst , que de cinq millièmes de millimètres; et, dams 
chaque système, les plus grands écarts des expériences partielles 
n'excèdent jamais un centième de millimètre et demi (ou o'^,oi5). 

Au fort ae Leith je n'ai observé que le Penchile sexa^imal: j'en ai 
(ait vingt-trois séries^ et par conséquent pris vÛD^t-^trois mesures indé- 
pendantes; elles l'étaient d'autant plus, <)ue j'avais eu soin d'en varier 
les éléments. Dans les sept premières j'ai employé l'ancienne boule de 

{)latine et l'ancien couteau de suspension qiui avAient servi dans tcmtes 
es expériences de France et d'Espagne* Dans les neuf .suivantes, j'ai 
encore employé l'ancienne bouk, mais je me suis servi d'un nouveau 
couteau de suspension d'nn tranchant infiuioaent plus fin U pLus parfait 
que celui dont nous avions £ait précédemment usage» Enfin , dans les 
sept dernières, j'ai employé le nouveau couteau et la Aouv^ie boide 
de platine dont ) ai parlé topt à Theure» Mon but était de voit, par ces 
changements, si>la finesse plus ou pioins grande du trancbaiit du couteau 
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avait une influence appréciable sur les durées des oscillations, pour de^ 
pendules de longueur égale, comme on en avait élevé le soupçon, à 
juste titre; car Ton démontre, par les lois de la mécanique, que si Taxe 
de suspension est une surface cylindrique d'un diamètre sensible, le 
mouvement d'oscillation est plus rapide qu'il ne devrait l'être pour la 
même longueur, si cet axe n était qu'une simple ligne droite; et, pour 
avoir la longueur réelle de suspension à laquelle correspond le mouve- 
ment réel dans celte circonstance, il faut retrancher de la longueur 
apparente observée, le rayon du cylindre autour duquel la rotation 
s'opère* Or ici les tranchants de mes deux couteaux observés au mi- 
croscope, présentaient des diflférences énormes : l'un paraissant profon- 
dément sillonné de grandes dents, comme une sorte de scie; l'autre 
n'ayant que des aspérités beaucoup moindres, quoique encore percep- 
tibles. Cependant cette configuration si différente des deux couteaux 
n'a pas eu d'influence appréciable dans les résultats, qui, étant réduits 
aux mêmes durées d'oscillations, ne s'écartent les uns des autres que de 
quelques millièmes de millimètres. De là on doit, ce me semble, con- 
dure, non pas, sans doute, que la théorie des oscillations sur les surfaces 
cylindriques est fausse, mais que dans les expériences faites avec les 
couteaux dont nous nous sommes servis; les oscillations ne s'opèrent 
pas sur des surfaces cylindriques de dimensions sensibles , comme on 
avait été porté à le supposer d'abord; qu'elles se font en réalité sur 
les surfaces de courbure quelconque, mais de dimensions infiniment 
petites, qui terminent les aspérités du couteau. £n effet, la supposition 
d'un tranchant d'une grande finessç, terminé par une îi^ne mathéma- 
tiquement rectiligne et continue, est impossible à remplir rigoureuse- 
ment avec l'acier, et peut-être avec un métal quelconque.; Un pareil 
tranchant n'est donc jamais en réalité qu'une scie plus ou moins fine, 
dont les dents sont formées par les petites aspérités du grain du métal, 
de sorte que l'axe de suspension est réellement déterminé par la série 
de ces petites aspérités sur lesquelles le couteau repose, etparlesquelles 
il touche le plan de suspension. Aussi, en opérant avec des couteaux 
assez fins et assez sensiblement rectilignes pour que ces aspérités soient 
très-fines et que la série des points de contact soit sensiblement en ligne 
droite, il paraît, par les expériences précédentes, que tous les couteaux 
s'accorderont à^donner la vraie longueur du Pendule, sans qu'il soit 
, besoin d'aucune correction dépendante de leur rayon de courbure; et. 
cette conclusion se trouve parfaitement conforme à ce que l'on pouvait 
déjà inférer de plusieurs autres résultats précédemment obtenus; tels 
que, 1^ la constance et l'égalité des longueurs du Pendule mesurées 
par Borda avec des couteaux chargés de poids divers, qui devaient^ 
par leur pression,' changer la courbure du tranchant de ces couteaux; 
^° l'égalité très-rapprochée de c^s longueurs obtenues par Borda et par 
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MM. Bouvard, Mathieu et moi à TObservatoirç, avec des Pendules de 1 8a 1. 

dimensions extrêmement difiérentes, le sien ayant douze pieds ,^ et le 
nôtre seulement soixanle-douze cenlimètresj 3*^ enfin Tégalité parfaite 
que j'ai obtenue de même aux îles Sbetland, en employant pour les 
expériences une longueur de fil qui donnait successivement le Pendule 
décin^al et le Pendule sexajgésimal , toujours avec le même couteau. 

Les longueurs du Pendule aux stations de Leilh et d'Unst étant ainsi 
correctement déterminées, il fallait Jes liera celles qui avaient été ob- 
servées sur le reste de l'arc depuis Formentera, afin d'examiner le mode 
de variation de la pesanteur qu'elles indiquent, et en conclure la valeur, 
de l'aplatissement qu'elles assignent à la portion du sphéroïde terrestre 
qu'elles embrassent; c'est ce que j'ai fait avec un très-grand soin, en 
vérifiant de nouveau la plupart des calculs qui avaient été déjà faits par 
M. Mathieu, M. Bouvard et par M. Blanc j et, ce qui était plus néces- 
saire, surtout pour les mesures antérieures, en comparant cfirectement 
h. rétalon métrique, le mètre en fer sur lequel M, Fortin avait construit 
nos premières règles, et que plusieurs rapprochements me portaient à 
supposer un peu trop long. Cette comparaison, faite avec soin par 
M. Fortin et moi, a prouvé que ce soupçon était fondé; et il en est 
résulté qu'il fallait retrancher du mètre en fer de M. Fortin un centième 
et demi de millimètre, ou, plus exactement o*",oi477j ce qui a produit 
une correction proportionnelle sur toutes les longueurs mesurées avec 
les règles destinées au Pendule décimal. 

^ Toutes les mesures étant ainsi réduites au Pendule à secondes dé- 
cimal, il restait à les combiner entre elles pour en déduire l'aplatis- 
sement qu'elles indiquent. On sait que deux observations suffisent pour 
cet objet, et l'on peut espérer d'obtenir plus d'exactitude en les faisant 
concourir toutes ensemble à ce but par la méthode des moindres carrés. 
Mais, pour que la méthode des moindres carrés donnât ici les avantages 
qui lui sont propres, et qui consistent dans la compensation la plus par- • 

faite des erreurs des observations, il faudrait, ce me semble, que les 
longueups observées de nos divers Pendules ne fussent réellement alté- 
rées que par ces erreurs, au lieu qu'elles le sont bien davantage, sans 
doute, par les inégalités propres que l'état plus ou moins dense des 
couches voisines de la surface terrestre, et la hauteur inégale des sta- 
tions, occasionent dans l'intensité locale de la pesanteur. Ce fait impor- 
tant, déjà indiqué par d'autres observateurs, et particulièrement parle 
capitaine Kater, me semble confirmé d'une manière non douteuse par 
l'ensemble des mesures du Pendule, faites sur l'arc que nous avons 
parcouru. 

Renonçant donc à une espérance de compensation qui ne peut avoir 
lieu entre des quantités affectées de variations propres et accidentelles, 
j'ai d'abord combiné seulement la mesure d'Unst avec celle de Formen- 

Lwraison de mat lo 
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tera, tant parce que ces stations sont les plus distantes, que parce 

3u'étant situées toutes deux dans de petites îles isolées et sur des masses 
e rochers, elles paraissent devoir offrir des densités locales plus com- 
parables; j*ai trouvé ainsi pour aplatissement ~^ ce qui diffère extrê- 
mement peu des évaluations les plus généralement adoptées pour cet 
élément. 

Cet accord m'a fait concevoir la possibilité de soumettre Tensemble 
<les longueurs mesurées à un mode de comparaison qui laissât le moins 
possible à l'arbitraire, et qui permit d'en apercevoir plus sûrement les 
variations. On sait qu'en soumettant à une discussion générale et ap- 
profondie les mesures des degrés, les observations du Pendule, et les 
valeurs des inégalités lunaires dépendantes de Taplatisseoient de la terre, 
M. La Place a trouvé que l'ensemble de tous ces phénomènes s'ac- 
cordait pour indiquer un aplatissement égal à -ï^. J*ai emprunté 
ce résultat de la théorie, et l'appliquant à la mesure d'Unst, que je 
regarde comme une des plus sûres de tout l'arc, tant parce qu'elle a été 
observée la dernière avec toutes les précautions suggérées par les autres, 
Qu'à cause du grand nombre de séries dont elle résulte, fai formé 
1 expression théoriaue de la longueur du Pendule pour une latitude 
quelconque, et je lai appliquée soigneusement à toutes les autres lon<-^ 
gueurs. On reconnaît aiosi, en allant du nord au sud , un affaiblissement 
progressif de la gravité un peu plus fort que, ne l'exige la fleure ellip- 
tique, ce qui avait été déjà remarq^ué pour l^cosse et l'AngiCterre par 
le capitaine Kater (i\ On peut voir ici le même se continuer h travers 
la France, où il est le plus sensible, à la station d^ Bordeaux; il est 
déjà moindre à Figeac, situé plus dans l'intérieur des terres, et sur un 
massif plus solide; enmi il redevient de nouveau nul à Fermentera, oib 
l'écart de la formule comparée à l'observation, est de 8 miHièmes de 
millimètres en sens contraire, c'est-à-dire qu'il indiqjue un^ petit excès 
local dans l'intensité de sa pesanteur. 

A la vérité, le résultat de cette station n'offre peut-être pas une ga- 
rantie de certitude complète, parce qu'ayant été observée la première^ 
nous n'avions pas alors, pour ce genre a expériences ,. toute l'habitude 

3ue nous avons pu depuis acquérir; mais il est néanmoins satisfaisant 
e voir la longueur que nous y avons mesurée s'accorder si exactement 
avec les lois générales de ce genre de phénomènes,, surtout lorsqu'elle- 
n'entre absolument pour rien dans les éléments de la formule qui sert 
à la calculer. 

Les x)bservations d^nst etdeLeith peuvent être considérées sous un 
■ I ' ,1 1 1 1 1 II II 

Si) Account of experimenl^ for determimn|; tlie variations in tbe lenght of tlicpéi»-^ 
am, vibrating seconds on the principal station? oC the trigonoII}i[^t^ical sorvejF ot 
fteat Britain , page 88.. 
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point de vue qui les rend singulièrement précieuses et utiles. Ayant lo2i. 

été faites précisément aux même^ stations où le capitaine Kater a 
depuis observé, leurs résultats peuvent être rigoureusement comparés 
à ceux de ce savant; et leur accord avec ceux-ci, ou leur discordance , 
peut servir à décider celte OHestion, long-temps débattue entre les 
Anglais et nous : de savoir si la méthode de Borda n'est pas susceptible 
d'erreurs ou au moins d'incertitudes ^ à cause de l'influence que peut y 
exercer la configuration du tranchant du couteau par lequel le fil du 
Pendule est suspendu. En effet, le capitaine Kater a observé à Londres 
la longueur absolue du Pendule par un procédé totalement différent 
de celui de Borda, et dans lequel la mesure de cette longueur devient 
indépendante de la finesse plus ou moins grande du tranchant des cou- 
teaux employés comme suspension. Le même savant a ensuite observé 
tdans la même ville, et dans le même appartement, le nombre d'oscilla- 
tions diurnes d'un Pendule de comparaison qu'il a successivement porté 
à Unst et à Leitb, précisément aux mêmes stations où mes observations 
avaient été faites; et enfin , en l'observant de nouveau à Londres, à son 
retour, dan^ le même lieu où il l'avait fait osciller d'abord, il a reconnu 
|u'il ne s'était nullement altéré. Ces observations diverses ont d'ailleurs 
té faites ayec des soins qui leur assurent la plus scrupuleuse exacti- 
tude. Or, au moyen du Pendule de comparaison observé à Unst et à 
Leith, nous pouvons transporter rigoureusement, par le calcul, la 
mesure absolue de M. Kater dans ces deux stations, et trouver ainsi, 
sans aucune hypothèse, la longueur qu'il aurait réellement observée 
dans chacune d'elles, s'il y avait effectué éette opération par les mêmes 
procédés dont il a fait usage à sa station de Londres; de sorte que son 
premier résultat, ainsi transporté par le calcul, devient rigoureusement 
comparable aux miens, sautla différente nature des procédés. J'ai effec- 
tué cette réd|2ction avec tous les soins de calculs qu'elle exigeait; mais 
pour rendre la comparaison des résultats tout-à-fait exacte et décisive, 
]e n'ai pas^ employé les valeurs définitives des longueurs et des nombres 
d'oscillations Qonnées par M. Kater dans son Mémoire; car ces valeurs 
renfermant la réduction des résultats au niveau de la mer; et quoique, 
par une heureuse combinaison de circonstances, les hauteurs des trois 
stations^im-'dessus de ce niveau soient très-petites, ce qui rend la correc- 
tion dont il s'agit très-faible, néanmoins il est plus exaôt de les en 
dépoi^iller, afin de n'avoir à comparer que les observations pures; et 
ce soin était ici d'autant plus nécessaire , que le capitaine Kater, d'après 
les ingépieuses idées suggérées par leD^ Youngy a employé une formule 
de réduction plus faible que* ne le supposerait le décroissemént de la 
gravité réciproque au carré des distances^ réduction dont il modifie 
même le coefficient d^'une manière assez arbitraire, selon le plus ou 
moins de densité locale qui lui semble indiqué par les caractères géo- 
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logiques de chaque station. Pour dépouiller les résultats de ces causes 
étrangères, je suis remonté aux nombres primitifs donnés par les obser- 
vations mêmes, nombres que M. Kater a consignés dans son Mémoire 
avec autant d'ordre que de fidélité. J'ai ainsi lormé les longueurs ab- 
solues que son procédé donne pour les stations d'Unst et de Leitb j ces 
longueurs se trouvaient, comme la mesure de Londres, exprimées eu 
pouces anglais de l'étalon de sir G. Shuckburg; mais le capitaine Kater 
a aussi publié la comparaison de cet étalon avec deux mètres de platine 
construits à Paris en 1817 pour la Société royale de Londres, sous la 




par le capitait 

G» Shuckburg, j'ai pu transformer exactement en millimètres les lon- 
gueurs anglaises du Pendule aux stations d'Unst et de Leitb j et, en les 
comparant à celles que j'avais observées, et déjà depuis long-temps im- 
primées, je trouve qu'à Unst le Pendule de M. Kater est plus court que le 
mien de sept millièmes de millimètres, ou plus exactement o"",oo7i43, 
'et qu'à Leith, au contraire, *il est plus long de quatre millièmes d& 
millimètre, ou plus exactement de b"",oo4235j de sorte que la moyenne 
des deux ne différerait que de un millième et demi de millimètre 
(o",ooi5) : ces petits écarts produiraient sur les oscillations, en vingt- 
quatre heures, a Unst, -— 0*^3, à Leith + 0^184, ce qui donne o'',o6» 
pour Técart moyen. Je ne crois pas que des résultats obtenus par 
des procédés physiques puissent présenter plus d'accord, et Ion peut, 
ce me semble, en conclure que la méthode de Borda ne le cède point 
à celle du capitaine Kater en exactitude, puisqu'elles donnent Tune et 
l'autre des longueurs si exactement pareilles, lorsqu'on les emploie 
dans les mêmes lieux avec un égal soin, et que, par cette identité par- 
faite de lieux, on dépouille leurs résultats des erreurs que pourraient 
y occasioner l'influence irrégulièrement variable des circonstapces lo- 
cales, ainsi que la réduction au niveau de la mer, dont la valeur, indé- 
pendante de ces circonstances^ ne peut jamais être déterminée avec cer- 
titude. On pourrait tirer une conséquence semblable de notre observa- 
tion du Pendule à Dunkerque, en la comparant à celle du capitaine 
Kater à Londres, car ces deux stations ne différant que de 29' eu la- 
titude, et présentant des circonstances géologiques différentes, puisque 
les côtes opposées de France et d'Angleterre offrent le même ordre de 
couches, et des couches de même nature, on peut s'attendre que l'in- 
fluence locale des densités y sera aussi sensiblement la même; c'est-à- 
dire que la formule établie d'après la longueur du Pendule à Unst, 
avec la valeur de l'aplatissement donné par la th4orie, indiquent, pour 
l'observation du capitaine Kater à Londres, un écart égal à celui qu'elle 
donne pour notre observation de Dunkerque. C'est aussi ce qui a lieu 
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par le calcul, et Tëcart qtii n'est que de trois millièmes de millimètre, 1821. 

ou plus exaclement o*" ,00260, doit sans doute être attribué en partie à 
l'incertitude dans la réduction au niveau de la mer, laquelle, quoique 
très-faible à la station de Londres, peut cependant y produire encore 
une variation de un millième de millimètre, suivant la valeur qu'on 
veut lui attribuer. Au reste cet écart, tel qu'il est, ne produirait pas sur 
la démarche diurne un changement d'un dixième de seconde. Ainsi, 
en admettant ce petit écart comme très-possible dans les observations 
mêmes, on voit que, si le capitaine Kater eût mesuré le Pendule absolu 
à Dunkerque par son procédé, il y eût trouvé exactement la même 
longpeur que nous y avons obtenue, M. Mathieu et moi, par le pro- 
cédé de Borda, ce qui confirme encore l'exactitude et la parfaite con- 
cordance des deux procédés. Cette identité des résultats ainsi obtenus * 
par le capitaine Kater et par moi, lorsque les uns et les autres ne peu- 
vent pas se représenter rigoureusement par une variation proportion*- 
nelle au carré du sinus de la latitude, achève de prouver que cette 
impossibilité est réelle, et qu'ainsi l'on ne peut se flatter de représenter 
les longueurs du Pendule pour tout le globe par une même formule 
qui les reproduise avec une complète rigueur, mais seulement dans les 
limites des diflférences que les variations locales de la pesanteur peuvent 
y occasioner. Alors tout ce qui reste à faire consiste à employer tou- 
jours des procédés d'observations assez exacts pour que les erreurs 
propres qu'ils comportent soient , s'il se peut, fort inférieures en étendue 
aux effets des causes accidentelles, afin de pouvoir déduire celles-ci de 
leur comparaison avec la formule théorique construite sur l'ensemble 
de toutes les observations. C'est là que s'arrêtent nécessairement les 
recherches de physique générale qui peuvent seulement atteindre la 
partie des phénomènes produite par des causes régulières, et consé- 
qiiemment susceptible d'être soumise à des lois. 

B. 
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Addition à T article sur la mesure du Pendule à différentes latitudes. 

Comme les variations de la pesanteur se déterminent souvent par PaTii^vE. 
le transport de Pendules de comparaison supposés invariables, je crois 
utile de rapporter ici la formule qui sert à calculer ce genre d'expé- 
rience, en y introduisant les coefficients numériques que nous avons 
déterminés ailleurs, d'après la combinaison de la mesure d'Unst avec 
l'aplatissement o,oo5a6, donné par la théorie de la pesanteur. 

Si l'on suppose qu'un Pendule invariable dans sa masse, sa figure 
et sa longueur, soit d'abord observé à la latitude Z, et qu'il y fasse, 
en un jour moyen solaire, un nombre N d'oscillations infiniment pe- 
tites, et réduites, par le calcul, à ce qu'elles seraient dans le vide. 
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éloignée de 
roscillatioDS 

I)ius considérable: et si on représente ce nouveau nombre par N+n, 
a valeur de Taccélération diurne n sera donnée très-approxiraativement 
par la formule suivante : 

BN. sin, (L'-^L) 8\n. (L^ + L) 

a{A + BBm'L} 

Les coe£Scient8 ^ et jB étant tels que nous les avons détermioés , 
c'est-à-dire : 

A = 759"^,687686 B = z'^fiSôgij. 

Pour donner une application à cette formule^ je choisirai les obser- 
vations faites, en 1820, par le capitaine Sabine à Tile Melvilie, par 
y^'' 47' ^V 56 de latitude boréale, dans le mémorable voyage du 
capitaine Parry. Les Pendules de comparaison étaient au nombre de 
deux, appliqués à deux horloges, dont les mouvements servaient à 
compter les oscillations. Leur marche ayant été très-régulière, et ex- 
trêmement peu différente, je prendrai là moyenne des résultats ; la 
premièlre station était celle clu capitaine Kater, à Portland-Place, et le 
nombre moyen d'oscillations, en un jour solaire, était 86/|44)7i84 (^)i 
on avait donc: 

Z=5i^ 55^ 8^, 4j X^ = 74°. 47^ i4^56i N=: 86444,7184. 

Avec ces éléments, la formule donne l'accélération diurne n égale à 
yS^'gao; les observations du capitaine Sabine ont donné 74,753; en sorte 
que la différence n'est pas d'une seconde entre le calcul et l'observa- 
tion; accord bien remarquable, sans doute, et qui doit faire admirer 
le zèle autant que l'exactitude des observateurs, si l'on considère lea 
circonstances presque surhumaines dans lesquelles ils ont opéré. 

B. 
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Obseivations et Réflexions sur une monstruosité de Scabiosa 
columDaria; par M. Henri Câssini. 

B0TANIQ71. J'ai observé un individu monstrueux de Scabiosa columbaria, et 

j'y ai remarqué les particularités suivantes : 

Les corolles étaient d'une substance herbacée, foliacée, verdâtrej 
elles étaient très-velues, et chacune de leurs (livisions était munie 
d'une forte nervure longitudinale médiaire. 

( I ) Journal of a Voyage for tbe discovery of a norih-west passage , page cizT. 
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Le style était un filet vert , herbacé /velu, tronqué très^bliquement 1021. 

au sommet/ Bans aucune apparence de stismate. 

Les filets des étamines étaient épaissis, herbacés, velus. Chaque an- 
Ihère était changée en une petite teuille verte, velue, ovale, traversée 
d'une nervure médiaire longitudinale , et pourvue , à la base , de deux petits 
lobes en forme d'oreillettes, qui. étaient courbés en dedans, de manière 
à rendre la feuille un peu cochléariforme. Le filet de Tétamine servait 
de pétiole à cette feuille, et s'insérait à sa base. J'ai observé sur les 
deux côtés de la feuille, près des bords, deux taches blanches, longitu- 
dinales, ovales, résultant d'une modification du par^^chjme, et qui 
indiquaient évidemment les loges de l'anthère* 

L'ovaire, au lieu de contenir un ovule, renferpaail une sorte de bouton^ 
composé d'une toufie de corpuBCulesfoliacés, inégaux, irréguliers, in- 
formes, insérés sur un petit corps chai^nu qui était articulé au fond de 
l'ovaire. 

J'ajouterai h ces observations quelques réflexions sur la métamor- 
phose de l'étamine.^ 

Dans mon Mémoire sur une monstruosité de Cirsîum tricephalodes, 
publié dans le Jourrial de Physique de décembre 1819, et, par extrait^ 
dans le Bulletin des Sciences du même mois, j^'ai cherché à établir qne 
les monstruosités par métamorphose démontrabnl non pas l'identité^ 
mais l'analogie ph« bu moins grande des dififétents organes. Je suivrai 
ici le même système, dans lequel je persiste très*fermement. Ainsi j je 
ne dirai point qu'il résulte de mon observation sur la Scabieuse, que 
l'étamine est une feuille, mais je dirai qu'il en résulte qu'une étamme 
de Scabieuse a beaucoup d'analogie avec une feuille. 

Dans la monstruosité ci-dessus déicrite, le pétiole de la petite feuille^ 
représente le filet de l'étamine} le limbe de la même feuille représente 
l'anthère î la nervure médiaire de ce limbe représente le connectiff. 
les deux lobes basîlaires du limbe représentent les deux parties de 
Tanthère, qui se prolongent au-dessous de l'insertion du filet, et qui 
font paraître cette anthère comme peltée,. le filet s'insérantau milieu 
de son dos. 

Les deux taches que j'ai remarquées sur les côtés du limbe de la 
feuille, et qui résultent d'une modification de son parenchyme, re- 
présentent les deux loges de l'anthère ,v ou plutôt les deux masses de 
globules poliiniques. Celte observation^ me paraît importante : elle 
semble confirmer l'opinion que j'avais^ émise sur la nature du pollen,, 
dans mon second Mémoire sur les Synanthérées, où je considérais 
chaque globule pollinique comme une masse cellulaire, contenant dans 
ses cellules un sperme aériforme, qui s'en échappe par transpiration 
ou exhalation. 

JLa monstruosité que je viens de décrire dispose à croire que tout le 
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pollen contenu dans une loge d'anthère^ est formé par la partie inté- 
rietu*e de l'assemblage utriculaire d'une moitié de feuille; que cette 

Sartie intérieure de ^assemblage utriculaire se dénature en acquérant 
es modifications particulières, et qu'elle se divise en petites masses 
globuleuses 3 que la partie extérieure du même assemblage utriculaire 
conserve sa nature primitive, et forme ainsi un^ boîte membraneuse 
contenant le *pollen. Suivant ce système, la déhiscence de la botte, ou 
de la loge poUinifère, serait opérée par la désunion des deux écorces 




point convertie en globules polliniques. Je répète qu'en pré 
sentant ce sjrstème, Je ne prétends exprhner que des analogies exactes, 
qui me paraissent résulter de l'observation qui précède. 

Les mêmes idées m'avaient été suggérées plus anciennement par 
l'observation des étamines du Paris quaarifolia.En comparant y dans cette 
plante, les étamines aux pétales, les pétales aux feuilles calicinales, 
et les feuilles calicinales aux feuilles proprement dites, on reconnaît 
l'extrême analogie de tous ces organes. ITne étamine de Paris est exac- 
tement comparable à un pétale de la même plante, dans lequel deux 
portions du parenchyme, occupant les deux bords latéraux du tiers 
moyen de la longueur de ce pétale, se seraient converties en pollen, 
et dont l'épiderme s'ouvrirait sur ces mêmes bords^ pour livrer passage 
à ce pollen. 
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jîéroUthe. 



Gbimii. Une pierre météorique qui tomba, le i3 octobre 1820, près ée 

Kostritz, en Russie, a été récemment analysée par M» Stromeyer. Il 
trouva qu'elle avait pour principes constituants : 

Silice, 38,o574. 

Magnésie, 29,9506. 

Alumine, 3,4688- 

Protoxidede fer, 458959. 

Oxide de manganèse , ... i,t467» 

Oxide de cbrôme, 0,1:298. 

Fer, 17.4896. 

i^ickel, 1,3617. 

Soufre^ 3,6957. 

- 

99>ï763. 



|»%» V %%^»%»%^%»%%% 



Digitized by 



Google 



C8r ). 

Note sur lu germination des, graines dans Je soufre; par 

J. S* Lassaigne. 



1 821. 



M. Théodore de Saussure, à qui la physiologie végétale doit des Chimie. 
expériences nombreuses et exactes sur les phénomènes de la germina- 
tion et cfe la nutrition des plantes, a démontré dans son travail, contre 
Fopinion de quelques naturalistes, que les v^étaux ne forment point 
les différentes substances salines que Ton trouve pour résultat dé leur 
incinération , mais qu'ils les tirent du sol sur lequel ils vivent. A cet ^ 
effet, il a fait croître des fèves dans trois circonstances difiérenles; . 
les unes ont été arrosées avec de Teau distillée, les autres ont été 
plantées dans du gravier et arrosées avec de l'eau de pluie, d'autres ' 

éùfin ont été mises dans un pot rempli de terreau qui a été placé dans 
un jardin. 

Les cendres que ces plantes ont fourni se sont trouvées être respec- 
tivement dans les proportions suivantes : 

Celles alimentées avec Teau distillée. ..... 5,9 

Celles alimentées avec Tead de pluie 7^^5 

Celles qur avaient végété dans le terreau.. 12,0. 
D'après ces résultats, l*on ne peut pas douter que la nature du sol 
sur lequel les plantes végètent, n'influe considérablement sur la pro- 

Sortion de matière terreuse qu'elles contiennent, puisque, comme 
I. Th. de Saussure l'a prouve, plus on les soustrait à l'influence des , 
corps susceptibles de leur fournir aes principes salins et terreux, moins 
elles en donnent à l'analyse; ce qui a conduit ce savante à tirer cette 
conclusion, quQ les alcalis et les terres qu'on trouve dans les plantes 
sont puisés dans le sel. ^ ^ ^ ^ 

Cependant, d'après des expériences postérieures à celles-ci, M. 
Schrader, de Berlrn,va voulu démontrer qu'il s'en forme une portion 
pendant l'acte de la végétation , lors même xjue les plaiites sont placées 
de manière à ne pouvoir tirer aucun principe fixe du sol. Dans son 
Mémoire, qui fut couronné par l'i^cadémie de Berlin, et; publié en 
1800, il annonce qu'après avoir fait germer des semences de froment, 
de seigle et d'orge, etc., dans une boîte contenant de la fleur de soufre 
humectée avec de l'eau distillée, et placée dans un jardin à l'abri de 
la poussière et de la pluie, il trouva que les blés qui avaient. pouçsé 
ainsi, contenaient plus de matière terreuse qu'il n'en existait dans les 
pemences lavant la germination. 

Des expériences analogues, faites quelque temps après par M. Bra^ . 
conot, se trouvèrent d'accord avec celles de M. Schrader, Quoique 
CCS deu^ip s^yans disent avoir pris les précautions nécessaires pour 
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leur attraclidn mutuelle soit insensible, ce qui me paraît être la propriété 
caraotérist^de de ces fluides, même des vapeurs, de, celles au moins 
qu'une légère compression ne réduit point en partie, à l'état de liquide. 
Je suppose ensuite que ces molécules retiennent par feur attra^:tion, 
la chaleur, et que leur répulsion mutuelle est due à la répulsion des 
molécules de la chaleur, répulsion dont |e suppose l'étendue de la 
sphère d'activité, insensible. Je tais voir que, dans ces suppositions, 
la pression dans l'intérieur et h la surface d'une sphère formée d'un 
pareil fluide, est égale au produit du carré du nombre de ses molécules 
contenues dans un espace donné pris pour unité, uar le carré de la 
chaleur renfermée dans une quelconque de ces molécules, et par un 
facteur constant pour le même gaz. Ce résultat étant indépendant du 
rayon de la spbère, il est facile d'en conclure qu'il*a lieu, quelle que 
soit la fîçure de l'enveloppe qui contient le fluide. 

J'imagme ensuite l'enveloppe de l'espace pris pour unité, à une tem- 
pérature donnée, et contenant un gaz à la même température. Jl est 
clair qu'une molécule quelconque de ce gaz, sera atteinte à chaque 
instant par des rayons caloriques émanés des corps environnants» Elle 
éteindra une partie de ces rayons; mais il faudra, pour le maintien de 
la température, qu'elle remplace ces rayons éteints, par son rayour 
nement propre. La moléci^e, dans tout autre espace à la même tem- 
pérature, sera atteinte à chaque instant par la même quantité de rayons 
caloriques; elle en éteindra et elle en rayonnera la même^ partie. Cette 
quantité est donc une fonction de la température, indépendante de la' 
nature des corps environnants; et l'extinction sera le produit de cette 
fonction , par une constante dépendante de la nature de la molécule 
ou du gaz. J'observerai ici que la quantité des rayons émanés deê corps 
environnants, et qui forme la chaleur libre de l'espace, est, à cause 
' de l'extrême vitesse que l'on doit supposer à ces rayons, une partie 
insensible de la chaleur contenue dans ces corps; comme on l'a re- 
connu, d'ailleurs, par les expériences que l'on a faites pour condenser 
jcette chaleur. Maintenant, quelle que soit la n^anière dont la chaleur 
des molécules environnant une molécule donnée de gaz, agit sur la 
chaleur propi'e de cette molécuIè,'^pour en détactier une partie ou pour 
faire rayonner la molécule; il est visible que ce rayonnement sera en 
raison composée de la densité du calorique contenu dans l'espace pris 
pour unité, et de la chaleur propre à chaque molécule. D'ailleurs, cette 
raison composée est proportionnelle à la pression qu'éprouve la chaleur 
contenue aaus une molécule de gaz, pression à laquelle on doit sup- 
poser le rayonnement de la molécule proportionnel. La densité au 
calorique dans le même espace est proportionnelle au nombre des 
molécules de gaz qu'il renferme, multiplié par la chaleur propre de 
chaque molécule. Ainsi le rayonnement d*uue molécule du gaz, est 
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propailionnel au produit du nombre des moléc^tiles par le carré de^leur 
chaleur propre, kn égalant ce rayonnement à l'extinction qui, comme 
on vient de le voir, est le produit d'mie constante par la Ibnclion de tem- 
pérature dont j'ai parlé j on voit que le nombre des molécules de gaz, 
multiplié par le carré de leur chaleur propre, est proportionnel à cetto 
fouelion. Ce rapport montre que la température reslai^t la' même, la 
chaleur propre de chaque molécule est récîffrdquc à la racine carrée 
de la densité du gaz dans ses diverses condensations; d'oii il suit que, 
par la pression, il doit développer de la chaleur: On cqnêrrtt, en effet^ 
îjuc le rapjirochcment des molécules d'un gaiz, par la pression et surtout 
par son'cfengement en liquide, doit, en ângmèatabt la' force répulsive 
de leur chaleur, en dissiper une partie; 

Maintenant, si dans l'expression donnée ci-dessus, de la pression du 
gaz, on substitue au produit du nombre des molécules par le carré de 
la chaleur propre à chaque n^oiécule,. la fonction de la tempériatqre, 
multipliée par un facteur constant; on aura cette pression proportion- 
nelle au produit de celte fonction, par le nombre des molécules de gai 
reilfermées dans Tespace pris pour unité. 

Celle proportionnalité donne les deux loi^ générales dés gaz. On voit 
d'abord que la température restant la mên^è, la préssioh est proportiob>t 
nelle au nombre des molécules de gaz, e4 p^r conséquent à sa densité. 
On voit ensuite que la pression restant la même, ce nombre est r^i- 
^roque à la fonction de température dont il s^agit, et qui, comme on 
'a vu , est indépendante de la nature du gaz*; dx)ii résulte évidemment 
' a bell&loi que M. Gay-Lussac nous a fait conoiaitre,et suivant laquelle^ 
sous la même pression, le même volume des divers gaz crojt également 
par un accroissement égal de température. ' ; 

On peut déduire des rapports précédents, divers théorèmes îur le$ 
gaz; tel est le suivant, qui s'acct>rde:avec les expériences faites sur 
cet objet, autant qu'on doit l'attendre d'eiepériences aussi délicates. 

A La quantité da chaleur dégagée par un volume de gaz, en passant 
» sous une prassion déterminée, d'une température à une autre infé- 
i>rieure, est proportionnelle à la raciûçt carnée de cet te pression. »' 

Il résulte encore des rapports précédents, que la preçsipni qy'(çxerce^ 
lar exemple, la vapeur aqueuse dans l'espace pris pour unitff, est pro- 
jortionnelle au carré de la quat^tité'de cnàlèur contenue dans cet es** 
)ace: d'où il suit que la pression croît dans un plus grand rapport que 
a qôantité'de chaleur, cette quantité n'étant que double, quand la 
pi^ssion est quadruple. Cela explique l'économie de combustible, que 
procurent les machines à vapeuir, à grandes pressions. 

l^es géomètres saisiront mieux ces rapports traduits en langage ai- 
^brique. , ' ^ 

SïSitplsi jyression, n le nombre desmoléculés de gaz conteaues dans 
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Pespaoe pvh poar unité, et e la chateur contenue (bas chaque melé-^ 
cule, on Qura d'abord 

p :sz k n* c'y ^ 

k étaot upe quantité cpnslaute pour le même gaz» Ensuite Textipclion 
de la cb^bur, par une molécule de gaz, étant proportionnelle au 
produit d'une constante dépendante de la nature du gaz, par une fonc- 
tion de la température, indépendante de la nature du gaz; si nous 
désig^nons ,par t la température, et p^^(/)i cette fonction, Textino- 
tion lui 9era proportionnelle. Le rayonnement de la molécule^ est, 
cpnjme on V^ vu, proportionnel à i» c*; on a donc Téquation 

06 qui donne 

n est évidemment proportionnel à la densité du gaz, que nous désignons 
ïpar^} on aura donc 

;? = /. f. ^(/), 

I étant tiA JMtonr constant pour le même gaz. Pour une autre pression 
fiU \\om une autre densité ^^, et pour une autre température /^, on aiu*a 

don(( 



P' 



Si la température reste la même, on a tss i^} ce qui donne -^=* 

OÙ la loi de Mariote. Si la pression reste la même, on ^ p i;si p'i par 
conséquent 

et comme — ~ est indépendant de la nature du gaz, on voit que 

la fraction t^ est la même pour tous les gaz, ce qui donne la loi 
reconnue .par M. Gay-Lussac, 
0^8 consid^9tie^s et une analyse semblables^ appliquées au mé« 




renlerme toute la théorie & ces mélanges. 

Soient, à n^^ teiQpéi^m^ quelçQMue donnée, p, p' , ^% etc-, les pies- 
«ions des masses m, m' , m", etc., de divers gaz contenus séparé«eii| 
dans de^^espacqs égaux ^ «oit P la pression du méku^e d« touttt ces 
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mâssM condeoêées dani Tan de ces espàoeBy e( réduites à la (eropëra- i 8 2 T. 

ture donnée 3 on aura : 

P=p +>/ +;;- + ett*. • 
Ce théorème a lieu ^ quelle que soit Tintedsilé de la répulsion mutuelle 
de deux molécules appartenant à deux gps différents^ sans supposer 
avec M. Oalton, cette répulsion nulle « supposition qui paraît contraire 
à Texpérience. 

Je dois faire ici une observation importante. L/action mutuelle dêr 
deux molécules appartenant au même gaz ou à. deux gaz différents, 
se compose i° de la répulsion mutuelle que le calorique contenu dans 
Tune délies exerce sur le calorique de Fautrej 2^ de Tattraction mu- 
tuelle de la première molécule et du calorique de la seconde} 3** de 
Tal traction mutuelle de la seconde molécule et du calorique de la 
première j 4*^ de l attraction mutuelle de la première et de la seconde 
molécule. Les deux lois de Mariote et de M. Gay-Lussac ^ et le théo- 
rème précédent sur le mélange des gaz^ subsisteront toujours, quelles 
que soient les trois premières forces , pourvu que leurs lois soient les. 
mêmes relativement à la distance des molécules^ 11 faut encore que I41 
dernière force soit inlensible, par rapport aux autres ; ce qui constitue, 
ce genre de fluides. Mais il se peut, surtout relativement aux vapeurs, 
qua la seconde et la troisième force- soient sensibles, et qu'il soit né* 
cGSsaire dy avoir égard j c'est ce que Texpérience fera connaître* 

Cette explication des lois générales éles fluides élasticjues me parait si 
naturelle et si simple» que j'ose présenter aux physiciens la répulsiou 
mutuelle des molécules de la chafeur et leur attraction par le» molé- 
cules des corps , comme le principe général de» forces d*où ces loj^ 
dérivent. On n'a pas besoin, pour expliquer ces lois y de coanaitre la 
Foi de cette répulsion; il suffit qu'elle soit insensible à des distances 
sensibles^ comme faltraction dans les phénomènes capillaires et dans 
I9 réfraction de la lumière, et comme Faction des mofécules de clialeur 
dans l'intérieur des corps. 

Ces recherches^ |^euvent être considérées comme un supplément 4 
celles que j'ai publiées sur ce genre de forces, dont dépendent presquô- 
tous les phénomènes de la physique et de la' chimie. 

Sut les terrains calcaréo^trappéens dur pied méridional dn 
jâipesL(M%bardes; par M. Altrs}. BkoviGVIi ART. 

. L'jk^Eva désignsjpa^ ce jumi les tetrains sttùés an pied méntfioiml MiBfERALociE. 
des Alpes Lombandfit, qui sont composés de roches calcaires trap- Académie royale des 
pétmneB y amyg^oïdes et' basiltîqties supevpoaées et alternant en^ i^n^^^ft ' 
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se^nble, tert-ains déjà décrits par Artluioo' et aurCoùt par Forlts, et 
cjui'sont situés la plupart dans le Vîcenlin. , 

]l ne recommenee pas la description détaillée de ces terrains; il se 
borne à faire remarquer les roches, leur disposition^ et les autres cir- 
constances qui sont propres à constater la réalité des rapprochements 
qu*il a cru pouvoir étaolir entre ces terrains et ceux auxquels il les 
compare. M. Brongoîart a visité cinq endroits principaux^ dont il 
indique, ainsi qu'il suit, les traita caractéristiques. 

1^ Le Val-Nera, 

On y voit une arternance remarquable de calcaire en couches hori- 
zontales et d^gglomerat-trappéen à petites parties, qu'on a désigné par 
le nom de tuf; mais ce nom s^appliquant très-improprement à des roches 
qui n'ont aucune réelle analogie entre elles, l'auteur nomme cet agglo- 
mérat hrecciole trappéenne. Cette brecciole, qui n*est point un basalte, 
|ii même une lave compacte, alterne avec un calcaire qui l'enferme des 
camérines et quelques coquilles fossiles , dont M. Brt. fait remarquer 
l'analogie avec celles du calcaire grossier de Paris. C'est plus haut , vers 
1 l'origine de la vallée, que se montre le basalte qui semble sortir du 
milieu même de la brecciole* 

Ce terrain de brecciole et de calcaire de sédiment supérieur, vulgai- 
rement nommé calcaire tertiaire, semble remplir le fond d'une grande 
vallée, creusée, antérieurement à ce dépôt, dans un calcaire compacte 
beaucoup plus ancien, en stratification oblique et contrastante avec le 
terrain de brecciole. L'auteur rapporte au calcaire de sédiment moyen, 
ou du Jura, ce calcaire, et une grande partie de celui qui Se présente 
au pied des Alpes dans la même situation geognostique. 
• :i^ Le Val-Ronca, célèbre par la réunion prodigieuse de coquilles 
fossiles qu'on y trouve, ojffre en général la même structure; mais 
Talternance est moins régulière, la brecciole est en masse plus épaisse, 
le basalte est plusi abondant ; le calcaire jaunâtre, (jui ressemble même 
mînéralogiquement au calcaire grossier des environs de Paris, est 
comme pétri d'une^ multitude de camérines* Ces coquilles fossiles, 
qui ont rendu ce lieu ci célèbre, sont éparses dans la brecciole infé- 
rieure aux bancs c£((caires. L'auteur donne une éniimération très- 
détaillée de ces coquilles, et une description et des figures très-exactes 
de toutes celles qu'il a'a trouvées décrites d^s aucun ouvrage, ou qui 
n'y sont pas assez bien désioiées pour être reconnues. Les coquilles, au 
pombre tle plus -de quatre-vmgts espèces, décrites et figurées principa- 
lement d'aprè^ les échantillons et les renseigneniMts précieux fournis 
par M. Maraschini, de Schio, sont toutes tellement semblables, même 
pour les espèces, ^à celles du calcaire grossier des. environs de paris, 
|u'on pourrait, dans beaucoup de cas, nç les p^arder que comme 
le simples variétés; plus de vingt soot mêfne eulièrement a^alc^uesi 
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K d^s e^pècteft qa*on (reuve dao&le bassîâ de Paris, et Tatileor s'eSt lo2î. 

^lors contenté de lies désigner par le nom qui leur a été donné, soit par 
Mv de Lamark, soit par d'autres conchiologistes. Parmi ces espaces 
analogues, nous citerons les suivantes : Turritei/a incisa, très*voisine 
éeV€tongafa de Sowerby. Thrr, imbricataria , Ab l.km. Ampullaria 
depressa, Lam. Amp. spirata. — Melania costellata , Imw. Nerita 
conoideaî Lam« Natica oepacea, Lam. Nau epiglottina ^ Lam. Canust 
deperditu^f Broco; Ancilla caïlàsa, Defc. Voluia crenulata^ Lam.' 
Matginella eburnea, Lam. Murex tricarina/us, Lam. Ceritium ^ul^ 
catumm — Cet. pUcaïUm , et plus de douze autres espèces de cérites. 
Fusus intortus. — FusUs no€d. — FUsus suhcarinatuÉ. -^Fusus carinatus. 
— FUsus polygqnus. — Pleurotoma clai^iailàris , etc. f etc. La descrip- 
tion^ et encore mieiir la figure, peuvent seules donner une idée cer- 
taine et utile.des aûtres% 1 ' . ' 
' 5*^* Monteechio-Maggiôre. — Le terrain trappépn est ici tellemeùt 
dominant ^ d'une. structure si cristarlline dans quelques-unes de ses 
parties, qu'il est plus difficîk dy reconnaître, au premier aspect, la^ 
même origine et la même association de roches quedan^ les lieux pré* 
éédents^; cependaift, si on if y retrouve pas le calcaire en couches al- 
ternant, on le voit en couches adossées, et on t*econfioft surtout l'épo-; 
^ue de cette formation dans les c<>qurMe6 fossiles qui sont disséminées,' 
non pas jLians Iqs nodules d'amygdalpides, célléskCi n%n (ôoMenatit pas , 
m0Îs dans la bn^cciole qui les réunit* Cesr coquiltea sont d'espèces vch- 
«ines/et qiieiqi9i^fôis absolument 4Je la même, espèce que.celle des deux* 
endroits déjà cftési et par conséquent d'époquîe cont^mpoiiaine. L'autefUr 
&it remarquer la.f^ésence du hgnite en fragments et de la strontiàne * 
sulfata comme points derapprocnement entre le terrain de Moirtecrcbia 
et celui dés^ deux endrèitS' âaivants. '^ ^ ' ^. .' 
' 4°. Monte-Viale. — Oîi voit ici d'un^manière très-claire Valt^rnance 
dié la brei^iole et du calcaire^ tnais, dans certaibes parties de cette ôol-« 
kî|ie^ les deux terrains sont , pour ainsi dire, déposés à part, et le basalte 
ibrm^ sur leB confins de la colline un groupe également distinction, 
rbérouve à Mô«ite-Viale moins de coquilles qu'à Ronea, mais celles 
qu'on y <ib^erve sont de la 'nôrême époque» La stronttiEiQe sulfatée qui 
cempKt queliMdfois les cavités de «es cc^uîHes, est un fait encore- plus 
saillant qu'à* Mqntçochio } et le lignite qui parait ici l^n, lits milices, 
renferme des débris jdetKHSS0ns:<^es-circoâstances conduisent à la déter- 
minalioil de Vé^ot^w à laquiélle iappartient le cinquième éndfoit^ qui 
last aussi le plus eélèbre. 

5^i le Monte«B«>lca. -^ Les roches trappéennes et les roches calcaires 
jalternené enooTe^ici dïine manidne évid^te 3 -mais cette alterorance pa^ 
rait avoir heii dntre des limasses si considérables, qu'elle écbappe queU ^ 
aUeffrâKctostirâ^tout If calcaire qui domine j il semble s'éloigner du 
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Qftlcaire grossier put m tejrbtfe compacte et fie styooturefi^le, 
qe ne sont que de^ dîfié renées milieralogiclues, qui doiveot le cédet 
eux rapports g^Sogoostiques tirés de la réuiiioe deîqutea les autres cir* 
eonstaoces» et ootaiooient de ta préseuce de^^orpe ovgaojséefossilM^ 
tels que iescamériaes, quelques co(H#iU«s du geiire de3 «vicule», let 
pqissoos qui sç spttt déjà moM^ à Mmite-Viaie» les plaqteç iMtnéei.^ 
^ri^fpalemeiU tetrealres^ toutea dicotilédooea, lealigoitee soboi^ouiés» 
et ral>seii€0 4e. toul corps oiigaiiisé qai io4î<|9emU une fi^npatUui ^[m. 
ai9cieoae« 

. n résulte de ces descriptions coniparatiFes, rendtw fktm rlni^pp par 
dea coMpes de terrains et 1» figiu-e aes iostile^ : 

i^ Que ces cinq eadroita, peu distants ^ il ^&t^ vrai» iea wia des a«i-> 
très, appartien&eoâ à la mêpie époque de Corlnatiop«uGt Wou doit y 
réunir a*àu(res lieux, tels que Monte-Glosso^ à Totie^t ae Baasaoo, 

Sue Tauteur a égelemei?t visité». ainsi que le Yal-Saugonim dans les 
tragQPza, Castet-Gomberto daos le Valdageoy et ptusieum pointa det 
Moui^ Berici, ^ê% Tauteiir A'a paa visités* . 

. s"". Que tous aes terrains sont apalpgues» dans tous leum oaractèfes 
înpportants, aux terrains de sédiment supérîe^rf aeixmMinéœeDt appelés 
Éer^am$ fertiaire^f et nar Qonséqueat aujc terrains marioa su prieurs 
à la efaîe da baasin de Paris* Mais comme on a reconnu deux époques 
4e formatée» dans ces tormins, Vuœ inférieure au gypbe, et l'autre 
aqpérieure» HL Breng^rt^ dieacU^ à déterbiiuer ^ laquelle des deu^ 
on devait k rapiporter de préféreneot II fait remarquer qne la présence 
des coquilles 9 t^eeuepiip nkis semi4abies è^ ceUea duealcaire gmssie^ 
inSérwèr au gypse qu'à^Uea de la fofmatien marine siinérieure; que, 
d'ime p^rt» la préscvnce de certaines espaces^ telles <}ue lesCaménnes^ 
le Nentd conoidea^ les CaryophilliteSi etc»» etc.^ qu^on n'a encore 
trouvées que dans eette formaîl^a inférieure; celle 4es li|;niteS) des 
poissons et de la;<^bloiiie» ou terre verte , toules choses aw paxaissent 
aussi lui appartenir en propre; q^e^ d'uoe autre part, Vatisence^dM 
«es et celle du micai ou au mfpîus la meeté de cette aubstattcet.8i aben^^ 
dsote au eeAtcaire dans les terf^aîts supérieura, offfeat une réunicHa 
de caractères qui doit faire -mpf^orter les terrains catcareo?tirappëena 
du Viceotin au calcaire grossier inférieiiir au gypse du baastn de Paris» 
et oui pkice par coinséqueni leur formalion à une époque aàtérieure k 
celte etu se sool déposés ces ten^ins, également nommés tertiaires., mA 
eonstiittent les collines subapentiines , si bien décrites par M* BroMnL 

L'accès des basaltes et des rocbes trappéeqeâi semble ^ an fpremier 
aspect y être wie eîrconelalioe particulière aux terraim de sédiment 
supérieur du yioentin^ ear e» me connak point oelte roche dans lea^ 
terrains^ des environs de Pisrisj mais, enire qu'4iii petit la confié rer 
como^ le produit d*un pbénamèae knial^el pBDtiuttiîer rau nofd d» 
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îTï«ine , Mi Broh^diârt drelt qu'on peut trouref Uûe ressemblance , Irè^* 1821- 

étttîgûée à ta vérité, entre les grains de terre verle disséminés dans les 
assises infôrieupes du calcait^ grossier et fcs roches Irappéennes altérées, 
mèntie entièrement désaggrégées , qui conslitudnt en générai la matière 
dominante dés breccioles, matière mêlée aussi avec le calcaire; en sorte 

Î|ùe celte roche semble ne différer du calcaire chlorité des assises in* 
érieuTeS du calcaire grossier des environs de Paris ^ que parce qu'ici 
ie calcaire l'emporte sur ta terre verte, tandis que dans le Vigentia 




. donne 
natu- 
ralistes qui ont plus* ou moins approché de ce résultat 3 mats nous ne 
peiivons omettre de citer Hvec lui M. Buckland, comme ayant pris, 
dans le voyage qu'il a fait en Italie presque en même temps que 
M. Brongniart, Une semblable opinioù sur l'époque de formation die 
ces terrains, T 

Dans un second Mémoire, qiie M» Brongniart n'a point encore lu 
à l'Académie, il rapporte aux mtêmes terrains, c'est-à-dire à la forma* 
tidn marine inférieure ou du baloaire çfi^ier dé6 envir^A d^ Paf$îil> 
quelques autres lieux qu'il a eu occasion d'observer ou de connaître; 
tels sont, Mire antres : 

r^. La haute colline de la Supergue , à l'est de Turin, composée prin- 
cipalement de marne calcaire et oe breccîolfe calcaréo-serpentineuse, 
ëhveloppMt des coquilles analogues la plupart k des espèces, de Bor* 
déàux, de Chautt^ont, et de qu^ques autres lieux qiii appartiénneol , 
SàAs aucun doute, à la formation inférieure des terrains oe. sédiments 
supérièui*. 

2^« Le sommet de là chaîne des Djablerets, nu-dessus de Bex, dahs 
le Valais. Cest un terrain bien différent de celui de Parîg, par sa po- 
sition, par Sdn t^éVfltiofi de 3400 mètres au Uodins au-dessus du niveau 
de la mer, par la couleur noîre et la dureté de ses roches calcaires 
ybltubiinéuses, tnàis qui parait pouvoir être rapporté à cette forroalion 
par la bature dtés corps organises fossiles qu'il renferme, et qui soot des 
' icériteè, ^es arhpuHaires, deÈ ûdrdîum. Voisin du c/Z/d^r^ de Brocchî^si, 
ce n'est le théifie; te tnelama cosieUùta, ou une espèce très-voisine j ud 
^hémioardiUrTi, qui a de l'analogie avec le retusum ou le médium^ etc. (i) 

( I ) il m fiai pas woÊkmètt ce tofrtiii «to^ an aHU^é «ai paraît ki retoettibler par 
MpoMiiott, s^coôleir^etcw, ttiais qnie» diffèr» esBendslIemeot par sei c<K|iiJUtSy et 
cm (ait ^x^^ àfA moiUMiics de Sales , de Warens^ etc. , an sad-oa^ da Baet, L'auteur, 
dans on Mémoire, In dernièrement à rAcadémie des Sciences, dgnt «nens rendrons 
compte incessammenC , décrit ce dernier terrain parmi ceox c[a^l rM>porte « la &r» 
t](taUon^e'Ia craie iaférieiire,o4 cUoricée. 
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S". II rapporte aussi à h même fortnatîop, mais ici avee eocorej>lus 
tie doule, les cii constances ne lui ayant pas peiÀ)is. d'observer ce terrain 
en plaee et avec dëlail, la roche verdâtre grenue, indiquée quelauefoÎH 
sous le nom de grès ren, qui se tl^ouve vers le sommet des liautes 
monlafjnes de calcaire alpin de Tembouchure de la vallée de Glaris, 
près de iVelels, el peut-être dans beaucoup d'autres lieux, roches, qui 
rejiterment des débris de coquilles qui ressemblent en général à cellas 
des terrains de sédiment supérieur, mais surtout une grande quantité 
de (.-amf^rines, quij comme on sait, caractérisent assez bien ce terrain, 
sans cependaot lui appartenir exclusivement. 

Nous ne pouvons donner ici qu'une indication des principaux ré- 
sultais du travail de M* Brongniart. Nous renvoyons pour les preuves 
et les fiélails, au Mémoire spécial, accompagné de coupes et d'un 
grand nombre de figures de coquilles fossiles, que M. Brongniart est 
sur le poiut de publier sur les terrains qu'on peut rapporter à la for- 
mation du calcaire grossier du bassin d^ Paris. 
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Observations sur les différents modei de la dissémination chez 
^ les Synanthérées ) par M. Henbi Cassinl 

BoTANiQvi^. , Tous les botauîstes, et même la plupart des personnes étrangères 
à l'étude de§ plantes, ont remarque, ue tout temps, avec plus ou 
moins d'intérêt, les moyens ingénieujc que la nature emploie pour 
répandre au loin les graines, ou plusejtfrctèment les fruits, du Pissenlit, 
du Sàlsifîx^ et de beaucoup d'autres Synauthérées, dont la dissémina- 
tion s'opère de la manière suivante. ^ 

I)ès que les fruits sont parvenus à leur maturité, lepéricline qui le3 
emprisonnait s'étale et bientôt se renverse conôplétemei^t; en même 
temps le clinanthe qui les porte, et auquel ils adhèrent encore p^r 
leur base, devient très-convexe , ce qui facilite leur divergence j 1 ai- 
grette qtji surmonte chacun de ces fruits étale les filets rayonnants dont 
elle se compose; l'air agissant dès-lors librement sur toutes ces parties, 

{)rocure de la solidité aux péricarpes, et de la rigidité aux rayons de 
^aigrette, tandis qu'il dessèche et aétruit bientôt le lien débile qui re- 
^ tehait chaque fruit sur le clinanthe; enfin le moindre vent soufiHant 

sur la sphère élégante formée par l'ensemble des aigrettes , emporte et 
fait voler dajos l'atmosphère tous ces petits fi^uits très-légers, qni^ s'y 
. ^soutiennent plus bu moins long-lempst à Kaidé de leur parachute, 
-^ ' ijusqu^à qequé diverses c^fuses faciles à conciévoir les fassent rétomber 

çà et là sur la terre/ où ils doivent reproduire de nouvelles plantés. 
Mais la dissémination ne peut pas s'opérer de celte manière chesr 
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toutes les Synaatbérées. Beaucoup de plantes de cet ordre ont des fruits t o 2 1 , 

dépourvus d'aigrettes; beaucoup rl'autres ont des aigrettes qui ne peu- 
vent servir ni d'ailes ni de parachutes; et parmi les Synanlnérées qui 
ont des aigrettes analogues à celfes du Pissenlit, il en est dont le pé- 
ricliqe, loin de s'ouvrir pour livrer passage aux fruits , semble au con- 
traire disposé à; les retenir constamment enfermés. 

Il ne me parait pas que les botanistes se soient occupés de rechercher 
les divers modes de la dissémination dans celte immense îamille de 
végétaux. Lei discrédit bien ou mal fondé dans lequel sont tombées las 
causes finales, est peut être ce qui les a détournés de ce ^eurè de 
rec^tiercbes , où ils auraient fait sans doute une ample moisson de petites 
découvertes assez curieuses. J ai moi-mêtne un peu négligé cet objet 
intéressant, qui a des relations en quelques points avec la géographie 
végétale. Néanmoins, dans le cours de mes études suivies Syi^anlnérées, 
j'ai eu fréquemment l'occasion d'observer toutes les circonstances de 
la dissémination de ces plantes^ et je vais exposer ici quelques-uns 
des faits que j'ai remarqués. 

I^ mode de dissémination déjà décrit, et dont le Pissenlit oSre un 
exemple très-connu^ est le plus parfait, de tous, si. la perfection de la 
dissémination consiste dans la plus grande dispersion possible des fruits 
ou des graines. , 

La dissémination du Tussi^go Jarjara se, rapporte à ce premier 
modii; mais, elle m'a pÛ'ert une particularité fort .remarquable. Dans 
l'état de pcéfleureûson et dans l'état de fleuraisqn, la hampe portant une 
x:alatbide est parfaitemeot droite d'uu bouta l'autre; mais après la Qeu- 
raison, ^la partie supérieure de cette han^pese courbe peu à peu avec 
f'i^dité, jusqu'à ce qu'elle devienne parallèLe à la partie inférieure, en 
sorte que Jla base de la calàthlde se trouve tournée vers le ciel et son 
soip.met vers la terre ; en même temps la hampe s'allooge couKidém- 
bleiiient« J'ai observé que sa courbure était hygrométrique» de manière 
.que*la calathide se redressait presqJe horizontalement pendant la nuit 
^t danjSt les. teîSps humides, et q^u'elle s'abaissait comptetemeut pemlaDt 
Je .'jour, et quand, le temps était sec. Au bout d'un assez long temps, 
la hijmpe cesse d'être courbe et reprend sa rectitude primitive^ et 
<|uelqMe*te.mps après cette révolution, le péricUne se renverse ou se 
réfléchit paratlèment à son support; le clinanthe, de plan qu'il était 
devient convexe; les aigrettes s'étalent par la divergence de leurs 
rayons et forment ensemble uu globe , comme dans le Pissenlit. J avoue 
franchement que je ne puis expliquer lû la cause efficiente ni la cause 
JSnale de la coiurbure de la hampe, qui suit la fleurâison et qui précède^^ 
la disséminatipn ^ mais Télongation de cette hampe à Im but facile à ^ 

comprendre, ppisq^u'en élevant la calathidë au-dessus du sol^ elle 
l'expose doutant plus à l'action de l'air et des veii.ts. 
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Celle éiongation est plus remarouable encore dans là Chevteuïid 
slùlonifeta , que fai décrite dans le liutletiu des Sciences' ûe mai 
rSry (page 69), et dans le Dictionnaire des Sciences naturelles (taraé 
Vlir, page 5 ré). Les calalhides sont axillaires et semblent sessiles en 
fl<3uraison ; maïs leur pédoncule, qui à cette époaue n'avait qu'une ou 
deux lignes de longueur, acquiert cinq pouces à la maturité. La dissé- 
mination des fruits dé cette planle n'aurait pu s'effectuer que diffici- 
lement, Sans rallongement du pédoncule. 

J'ai dit que le premier mode de disséraindtron , crIuî du Pissenlit, 
était le plus parfait. Je trouve un degré de perfection de moids dans un 
second mode, dont le Sùlidagù virgaurea présenta un exemple , et ^uî 
diffère du précédent, Seulement en ce que les souames du périctiné, 
au Heu de se renverser tout-à-fait, s'étalent sans s abaisser notablement 
au dessous du clinanthe. 

Le Cirsium oleraceumme servira d'i^emple pour le troisième mode, 
qui n'avait pas encore été observé, et qui mérite pourtant quelque 
atleDtîon. Le péricline conserve après la flfeuraisod la mèine disposition 
mril avait durant eôtte époque. Cependant , on voft d'at)ord les côh>lles 
Jléliîes du milieu delà calathide, et sucûessivettient toutes left autres, 
«'élever peu à peu au-dessûs du péricline et en sortir j quelquefois lai 
corolle est suivie de faiçrette et du fruit j d'antres fois elle n'entraîne 
avec elle quç Taigrette qui se tiétaciie du flruit^ d'autres fois, enfin, là 
Corolle sort isolément» Ces variations proviennent de ce que, à Tépoqué. 
de la maturité, la corolle, l'aigrette et le frtitt adhèret^t tr^s-peli l'iin à 
Vautre, et s6 détachent au moindre effort. Dès que Tai^tte est dégagée 
du péricline et exposée à Taii^ libre, elle s'étale en feisant diverger seè 
fayons. J'ai reconnu quici la disséminatioti était due à la compression 
produite par le resserrement ou rétrécissement des. alvéoles, oani les- 

Sielles sont enchâssés les fruits, qui sont lissés et en forme de coin. Ces 
véoles me paraissent être formées par là soudure de la partie infé- 
rieure des fimbrilles réunies en masses charnues qui conrtituent les 
cloisons. Le resserrement des alvéolée est Tefiet de la dessication du 
clinanthe , qui devient plus petit en séchant , d'où il sutt que se^ alvéoles 
iè rétrécissent. En ce moment, le fruit se détachant du clinanthe par 
le dessèchement du lien qui ¥y fixait, doit être poussé de bas en haut 
nar le rapprochement des cloisons de son alvéole, et glisser entre les 
nmbrilles qui surmontent ces cloisons. Le Fruit, eh s'élevant ainsi, 
icJhasse devant lui l'aigrette et la corolle; celle-ci tombe à terre après 
r^panouissement de l'aigrette dont elle se trouve dégagée. L'aigrette 
étalée au-dessus du péricline et agitée bar le vent, enlevé le ptuS sou- 
vent avec elle le fruit, qui bîentôtsedétache et tombe, tanois qu'elle 
Continue de voler k l^ventnre. 
^ )1 est facile lïiaTntenaht de comprendre pourijudi le cUtiaMbe e^ 
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éftàîs et cfaarmi dansjee tliarâoits, et dans botucoup d*autreft Synan- 1^2 1* 
tbérées analo^es. Celte structure était nécessaire au mode de dissé- 
mination que )e viens de décrire , taudis qu'elle eût été un obstacle in* 
surmontable au premier mode ci-devant décrit, dans lequefle péricline 
doit se renverser^ Avant de {passer au quatrième ipaode, remarquons que 
le trotsième est moins pariait que les deux précédents, parce que le 
fruk se détachant (rès-iiK^lQipent de Tai^rette^ ne peut guère être trans** 
porté bien loin de Ja plante dont il provient. 

Le Gùri€Tia nigens, oui est le type de mon genre Melanchrymm^ 
offre Texemple d^n qiKatrième mode, très-analogue au troisième. Les 
squames du péricline v>ni efUregreQées de manière à former par leur 
réuoion un tube cyIiiKiriqiia> coriace , divisé seulement au sommet^ 
le clinantbe est épais, cl^am^^ coqique , nu ; les fruits sont tout couverts 
de Jongs poils capillaires, dressas, qui s'élèvent plus haut que Taigretlç. 
A Fépoque de la maturité, Iç péricline se dessèche et se resserre à tel 
point nue sa capacité diminua de moitié ; les fruits se détachent du 
clinantne, etlefipoîjs dont îl^ sont hérissés divergent fortement. Il rér 
suite de toutes jTes cirÇonstainces dç cette disposition, que les fruits 
pressés entre les parois du^périclipe et la protubérance conioue du 
elinanthe, sont expulsés .au dehors, çt sortent du péricline, en s'elevant 
au-deasus de son orifice, ou leur aigrette ^t surtout leurs lon^ poils 
facilitent leur dispersion opérée par lo vent. Ce mode de dissémmatioui^. 
plus parfait peui-ôlre que lo précédent, en diffère principalement en 
ce que le rétrécissement du péricline et la forme du elinanthe parais- 
sent être les causes principales de lexf^ulsion des fruits, et en ce crue 
les longs poils dont ces fruits sont hérissés contribuent plus que lai-» 
grette à leur dissémination. 

J'aurais du faire remarquer^ en décrivant le troisième mode, que le 
elinanthe des Chardons et des Synanthérées analogues^ qui était à 
peu près plan durant la fleuraison, devient ensuite conique, pour exercer 
sans doute le même office que celui du Gorteria. 

Il Y a des Synanthérées dont 1^ fruits sont privés d'atgreCte, mais' 
dans lesquelles eet yistruoient de Wssémination est remplacé par deux 
lar^ membranes^ q^i bordent deux côtés du fruft et qui lui senieirf^ 
dalles pour voltiger daqs Tair au gré des vents. Le plus sowrent, lu 
même calathide contient clés fruits ailés et des fruits nom ailés, en sortes 
que les uns se^iblf^^t destir^és ^ propager fespèce au loin , et lesaulrafl 
h la reproduire danis je vMsinage de la plante-mère. On a <ies exemtples 
c|e ee. cinquième içode o^ dissémination dans les Meteorùm et dana 
le Ximen^Mj i'ipn peut y rapporter aussi YEnceiia, qui diffèt^ c^m 
pendant, eq c^ q^^ c'e^t le fruit lui-même oui est aplati presque 
comme une imni^rsiie, et qu'il est bordé de longs poiJs imitant par 
leur disposition Aev^x, ailes membraneuses* 
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La dissémination des fnâts extérieurs des Zinnia présente un sixième 
mode, qui consiBle en ce que Id corolle persistant sur les ifruits tbrm^^ ' 
au-dessus d'eux unç aile membraneuse qui est l'instrument de leur 
dispersion. ^ ' \ 

Les six modes de dissémination que je viens de décrire ont cela de 
commun , que Tair agité par le vent est Tagent habituel de la dispersion 
des fruits , dont l'aigrette ou les ailes sont évidemment construites pour 
cette fin. Dan» les quatre modes suivants, ce sont les animaux qui sont 
chargés de cette fonction. Le premier de ces quatre modes a lieu lors- 
que l'aigrette consiste en un très-petit nombre de filets très-roidcs/ 
iorlernent adhérente au fruit, jet armés de crochets également. roides, 
très-propres à s*aUacher aux poils des animaux qui s'en approchent. La 
dissémination s'opère de cette septième' manière dans les Jbidens, les- ' 
Heieropermum^ les Cosmos, dans la Verbesina alata, dont fai fait' 
le gtiivQ Hamuîiiim, et dans VElephaniopus spicaiui, dont j'ai fait le "^ 
;cnre Distreptus. Ce mode de dissémination est le plus soui^ent facilité 
>ar des dispositions particulières qui varient selon les genres ou Jes es- 
pèces. Ainsi, les fruits mura sont tantôt très-divergents, de manière à ^ 
Wmer un assemblage arrondi, comme dans le Bidens pilosa ; tantôt 
ils sont trcs^lnégaux, et graduellement plus longs de la circonférence 
au centre de la calathide^^ de manière à former un assemblage conique, 
éomme dans VHeterospermurri. L'une et l'autre disposition a pour efl[et 
d'exposer également aux agents de la dissémination les fruits in tériefura^ 
«tles fruits extérieurs de la calathide. Je n^i pas besoin de dire qué^ 
le passage des' animauic auprès d'une plante étapt une circonstance 
fortuite et beaucoup moins habituelle que l'action de Tair agité, le 
septième mode est bien moins parfait que les précédents, et que le 
plus souvent les fruits doivent tomber simplement au pied de la plante-» 
mère. Mais il y a une sorte de compensatten, en ce que les fruits 
transportés par les animaux peuvent être déposés par eux à des distances 

très-considérâbles. , „ . ^/- _» . j*- , • 

Lbs fruits du Tragoceros n'ont pokit d aigrette oropreirient dite; mais 
îa corolle persiati)sur euxj elle s'enlurcit, et ses aeux divisions devien- 
nent deux^ cornes recourbées, eii sorte qu'elle remplit les fonctions 
d'une^g^^^^^^ à crochets. Celte disposition remarquable constitiie le 

^"f^^J^^^^^ ei\e.'Bhagadiolus oiErent un neuvième mode de- 

dissémination , qui diffère des deux précédents, en ce que les fruits 
ùWt PO^^ «i d^ ^<^^^"^ ?^T^ ^^'^'^'^^î d'aigrette, sont 

eùimêmes courbis en crochet^èt armés de pointes. Quoique cjte dis- 
^it^nTe soit pas tout^à-fait aussi favorable qufe les deux précéden es, 
nS parSouirux que les fruits dont il s'agit peuvent et do>ve|U.'^t.^ 
tacher souvent aux poils des animaux, • .- ' ^^ 
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Le dixième mode , propre aux Làppa et aii* Xanthium, est plus par* 1 fiai, 

fait. Ici' les crochets destinés à s'attacher aux poils des animaux ne ré- 
sident point sur les fruits ou sur leur aigrette , mais sur le pérîcline qui . ' 
contient les fruits/ On peut rapporter à ce mode, avec quelques res- 
trictions, le Centrospetmum de JW. Kunth, dont chaque fruit est enfermé . 
dans une squamelle armée de crochets; et même les Micropus, dont 
ctidque fruit est inclus dans Une squame couverte d*une bourre lai- 
neuse, qui pteut très-bien s'attacher aux poils des animaux. 

La Centaurea calcitrapa présente un onzième mode de dissémina- 
tion, qui se réduit à faire sortir les fruits du péricline et aies laisser 
tomber autour de' la plante-mère. Dans cette plante, les fruits ont la 
forme d'un coin, et sont absolument:d^pourvus d'aigrette. A l'époque 
de leur maturité, le péricline, loin de s'ouvrir, se resserre au contraire, 
au moins à sa base. Ji en résulte que les fruits, pressés nvec force entre 
les fimbrilles qui les environnent, s'élèvent peu à peu et sortent par* 
l'orifice du péricline; Inaîs n'ayant pas d'aignatte, ils ne peuvent se n ' 
dispeh^lf^ au loin , et ils Icrabent au pied <le la plante qui les a produits. 
Le mécanisme de ce mode de dissémination est, comme cehii des troi^ 
jBième et quatrième modes, exactement comparable au noyau de cerise 
pre^é entre deux doigts. 

Les Echinops ont les fleurs disposées âbsolqmentiie la même manière 
que leé fruits du Pissenlit au moment de ia dissémination f il résulte de . 
cette di9f>o^itiont]ue les fruits mûrs tombècit, aussitôt qu'ils sont détachés 
du citnanthe, aux environs dé la plante-mère, ou sont emportés par la 
vent, sans l'interveotion d'aucun mécanisme particulier. C'est ce qui 
constitue le douzièilie mode. J'observe que la petite aigrette qui cou- 
ronne le sommet du fruit ne peut aiicunl^ment servir à sa dissémination ; 
mais que lo corps, et surtout le pied du fruit, sont couverts par d'autres 
aigrettes qui peuvent très-bien y contribuer. 

Le treizième mode de dissémipalron a lieu lorsque les suuamed du 
péricline et les squamelles du clinanthese détachant et tomnant spon- 
tanément à l'époque de là maturité des fruits, ceux-ci, qui se détachent 
en même temps, ne èdnt pkis contenus ni soutenus, et tombent nécessai- 
rem(?nr. Mon genre Floreétina et le genre Piptacarpha de M. K. Brown 
appartiennent a ce mode. ' 

Dans lèsMelampodium, Alcina, Dy sodium, les squamelles du clî» 
nanthe, ou plutôt les squames du pérîcline, se détachent et tombent, 
comme dans le mode précédent; maid chaque squame enveloppe com* 
plétement iin fruit, et l'entraîne avec elle dans sa chute. Cela constitue 
tin quatorzièriie mode. • , 

La dissémination du Gorteria personata et celle du Pidelia tetrago* 
fiiœfolia constituent un quinzième xàoih bien distinct de tout autre. Le 
péricline du Gorteria personata est construit à peu près comme celui 

i5 
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du Gorteria rigens; mais au lîeu <l*êt>e cArlîndrique, comme celui-ci, 
il estx>Toïde, et tellement rétréci à son orfficé, que les fruits n'auraient 
pu que bien iJifficilement en sortir. A Téocque de leur maturité 5 tepéri^ 
clino se détache de son support, et tomoe avec Tes fruits qu'il contient. 
Il y fi au plus, dans chaque péricli|;ie, cinq fruits fertiles privés dVigrette^ 
et souvent moins. Celui dbnt la ^tne germe la .première, fait avorter 
les autres en lesétouffaiH; la radicule perce le clinanthe, qui n'est point 
épais et conique, comme dans le Gorteria rigens p fît, elle semble se 
souder avec lui; de sorte t^e la nouvelle plante continue à porter sur 
«a racine le pértcline de la plante-mère. 

Le mode de dissémination du Zacintha et cçlui du Ètilleria ijidnquâ^ 
Jtora se napprochenl beaucoup de ce que je viens de décrire. Je peiiso 

Su'on peint y rapporter aussi Ife Jfdilleria biflora, en ajoutant que Pun^ 
es squames du péricline est bbridée d'une aile à l'aide de laquelle C9 
péricimeavec le fruit qu'il contient peut être eniporté par le vent. 

Dans le Dideha teiragorMeJblia, le clinantbe porte sur son centre de* 
fleurs mâles, et sur le resta des fleurs hermaphrodites et des fleurs ff* 
melles. Chacun des fruits est comjplétement enchâssé dan^ une alvéofo 
de ce clinanthe* A l'époque lie leur maturité , la partie du clidantha 

8ul renferme les fruits étant devenue presi^ue ofcseuse, se détache da 
i partie cerftrale qui n'en porte point, et elle sa partage en m^e tempi 
€Q trois portions, dont chacum démettre . accfim'pagoée dç la purlioa 
correspondante du péricluie <)ui lui est ftdhéreiiue et qu'elle emporta 
avec elle. Bemarquez «{ue la radicule corm^ppod au îon^ de TjalvéoU 
o£i te fruit est logé, erqi^u'ain^ la partie queue doit percer a peu d'ér 
pàisseur» La même remarque s'applioue au Gor^eri^ pjersonata. ^ 
Je distingue encore, dansTororp des Synanthéfées, un seizième et 
dernier mode de dissémination, qui me parait être le moins parfait ^e 
tous. La Lampsana communia en fournit un exemple. A l'époque de ^a 
maturité des fruits, qui sont sans aigrette, il ne; survient aucun chan* 
gement , ni dans la disposition du péricline , ni dans la direction de son 
support qui le maintieut dressé vers le ciel. Ainsi , quapd les fruits se 
sont détachés spontanément du clinanthe par l*e(Fet de la dessication, 
il VLj a qu'une secousse accidentelle produite par un coup de vent asse? 
violent ou par tout autre moteur, qui puisse opérer la dissémination; 
et si cette secousse n*a pas lieu, les fruits doivent attendre pour tombi^r, 
la destructibn totale .ou partielle de ht plante qui les porte^ X^ dissétyii* 
nation du Cichopium in^bta se rapporte au nîême mode. A l'égard de 
cette dernière plante « Tai remarqué qu'à la maturité parfaite , lepéricline 
devenait, à sa Dase,uehiscent et comme valve, ce qui facilite; d abord ^ 
séparation d'avec le clinanthe', et plus tard la germmalion ou l'éruptioai 
de la radicule.^ 
Je ne sa^s û yt puis p^ftisidérert comme étant relative à Udissémiaa^ipiv 
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mie particularité fort remafquable que fat observée sur le Pmêkeninm^ . 1 8 2 i| 
Il résulte de la singulière dispositiou que j'ai déorile dam ie Journal de 
Physique de juillet 1819, fMige itQy que chaque fruit du Parthcnium 
semble pourvu de deux appendicrà fihfocineS) qui par teut <tu $omfn^9 
descendent le long des deux côtés, et do«t cbacu^n porte à ^0|i ex\xém\ké 
la base d'une fleur mâle enveloppée de sa squamelle* » 

J'aurais pu étendre bien davantage ce tableau dies diifér^uta modes db^ 
dissémiàatjon que j'ai^bservés chess les Sy nanthérées , et il s'en faut de 
beaucoup que ]e. les aie observés tous. Cependant , je pense que |^ pin*- 
part peuvent être rapportés pius qu moins exactement, eï sauf quelques 
Jégères différences, aux seixe modes que j'ai, avalés, ou bien à des 
combinaisons de p(us^eurs de ces mode^ qpi se trouvent souvent réunis 
.dans une même espèce. " 

Il résulte de tout c^ qui précède, qu'en général l^s différents piodos 
de disséminatipn chex les Synanlhérées dépendent principalement d^s 
.disposU;ioDS suivantes. -^ 

i^. Le support de la calathide contribae.à cette Fonction, par la batt- 
leur à laquelle il élève ies fruits et par la direction qu'il leur donne. 
Il faut donc remarquer s'il s'allonge après la fleuraisàn ^^ et s'il dirige \» 
fruits vers le ciel, ou vera la terre, ou parallèlement à rborizon. 

a^ La calatbide persiste aur son siq>port; ou bien elle s'en détacb^ 
et tombe avec les fruits qu'elte contient Elle est uniflore,; pauciflore, 
ou multiflore» • 

3^ Le pétidine s'ouvre , s'étale, ae renverse, nâ bien il se resserre 
au moins à sa base, oa enfin il se ferme au*^easus des fruits, ^l est ou 
non pourvn do crochets , de pointes, de bourre laineuse, ou d'appeb* 
dices oaembr^neux, ^i favorisent la dissémination dans le cas o^ il 
est caduc. Les squames dont il est formé sont libres 01^ entre-greffées; 
elles restent assemblées ou se détachent séparénjtent» QueJquetoid^chA* 
cune d'elles enveloppe çomplétemei^t un fri)it.£Ues ^oat unisérbée^, 
bisériées, on imbriqqéçs ; la première oe ces dispositions les rend tri^ 
propres à s'^taler.et se renverser, tand^ 411e la ^rgiîsièaieyojppase ^çb 
moyen de disséminatkHV 

4^ LecUnatrtbe^qt minoe^ «t sosoepAlUedB ^teadrp afirès la.fleu* 
raison eo une sarfececonveite; ou bieii il est épaâs;, cliiirnu , et cnouaé 
d'alvéoles qui, en se resserrant p*r W 'des8icataon>, cbwsent les fru^ en 
dehors. Il est nu, où garni d'appendices qui retiennent les fruits ou 
facilitent leur expulsion. Il est plan, convexe, sphérique, conique, cy- 
lindrique) et ces formes difèf-fees îfifluçnt différemment sur la chute ou 
la dispersion deç fruits, qui dépend aussi de la direction du clinantbe, 
surtout lorsqu'il est plan. 

5°. Les appendices du clinanthe (c'est-à-dire, les squamelles ou les 
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fimbrilles) sont libres ou entregreli'és , persistants ou caducs; ils enve- 
loppent ou non les fruits qu'ils accqnapagneot. 

- 6^. Le fruit est lisse et en forme de coin, ou courbé en arc et armé 
de pointes, ou aplati et bordé d'ailes membraneuses > ou hérissé de 
très-longs poils divergents, ou prolongé supérieurement en un col long 
et délifé qui élève son aigrette à une plus grande hauteur, pour faciliter 
d'autant mii^ux Texercice des fonctions disséminatrices ; il est enfin 
aigrette ou inaigretté. Les différents fruits d*une même calatbidô sont 
égaux ou inégaux , semblables ou dissemblables. ' 

7*^, Bien que les aigrettes des Synanthérées toientlrès-di versifiées, 
on doit, sous le rapport seulement de la dissémination, les réduire à 
trois sortes : i" les aigrettes qui peuvent servir d'ailes ou de parachutes, 
en distinguant celles qui se détacben^t du fruit et celles qui ne lé quit- 
tent point, celles qui résistent aux injures de l'air et celles que l'humi- 
dite flétrit; a^ les aigrettes qui sont susceptibles de s'accrocher aux poils 
des animaux; 3° les aigrettes qui ne peuvent être d'aucune utilité pour 
la dissémination. 

8^ La corolle persiste quelquefois sur le fruit sans se flétrir, et elle 
remplit alors la fonction aune aigrette. 

Toutes les dispositions que je viens de retracer brièvement, et beau- 
coup d'autres que j'ai omises , influent plus ou moins sur Tacte dont il 
s'agit, et elles se combinent entre elles ne manière à graduer et modifier 
diversement la dissémination des diSérèntes espèces. L^s cbangemenEs 
que l'état hygrométrique de l'atmosphère peut faire subira piusièuri 
parties , doivent encore être pris en considération. 

En terminant ce Mémoire, qui n'offre qu*une ébauche bien peu satis- 
faisante du sujet qui y est traité , je dirai que les divers modes de dissé- 
mination des végétaux me paraissent mériter, pour plusieurs motifs, 
d'être sérieusement étudiés dans leurs causes et dans leurs effets, et 
qu'ils peuvent servir à expliquer l'inégale distribution des espèces sur la 
surface du globe. Le nombre phis ou moins grand des individus de chaque 
espèce, leur isolement ou leur rapprochement, l'étendue de terrain 
qu'ils ont coutume de couvrir, leur dispersion plus ou moins lointaine, 
les localités qu'ib occupent habituellement, et quelc|ues autres consi- 
dérations importantes pour la géographie v^éta le, doivent certainement 
dépendre en grande parUe du mode de dissémination* 
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Mémoire sur V Intégration des eqiiations linéaires aux différences 
partielles, à coeMcients constants et avec uri dernier terme 
. variable i par M. Augustin Cauchy. 

Dans ce Mémoire je me propose deux objets distincts , savoir: MAVB<«A?i9(ift.«. 
i^ de présenter l'intégrale générale des équations linéaires aux ■ ' 

différences* partielles et à coefficients constants , avec un dernier terme Académie Rôyalt 
variable, sous la forme la plus directement applicable à la solution des Sciences, 
de. certains problèmes^ 2® cle montrer les diîQlérentes sortes de réduc-, • octobre i8ai. 
tions que peut admettre dans des cas particuliers l'intégrale dont ri 
s'agit. Je vais d^abord m'occùper ici de la première de ces deux 

SuestionSy en me boruant, pour abréger, au cas où le ternie variable 
e Téqualion aux différences partielles se réduit à zéro. 
Ou sait depuis luug-tcmps intégrer par des sommes d'exponentielles 
composées d'un oombrc fini ou infini de termes, les équations linéaires 
aux différences parlielles iX à coefficients' constants; et Mi Poisson a 
fait voir, dans le Buîldiin de la Société Philomàtique , de 1817, que les 
expressions auxquelles on arrive de cette manière, sont précisément les 
intégrales générales de ces équations. Mafis on reconnaît bientôt que les 
expressions dontil s'acit présentent rinconv.énient'dene pouvoir se prêter 
immédiatement à la oétemlination des ^fonctions arbitraires. Pour faire 
disparaître cet obstacle, on a employé deux moyens diff^re^ts. Le pre- 
mier consiste à développer les intégrales en séries^ ou à les représenter 
à l'aide d'expressions symboliques déduites de Panalogie entre les nais-* 
sances et les différences, et à convertir ensuite ces sériçs ou cessymnoTes 
en intégrales définies, (f^o^çz le Mémoire de M. Poisson, piibli^ 1819, 
et deux Mémoires de M. Brisson , l'un inséré dans le Joùmalde V Ecole 
Polytechnique, l'autre manuscrit.) Le second consiste à introduire dans 
les sommes d'expoiientielles dont nous ayons parlé ci-dessus les fonc* 
tions arbitraires qui doivent y rester. On peut, d'ailleurs^ obtenir ce 
dernier résultat, isoit dans certains cas particuliers^ à l'aidé de formules 
uniquement applicables à ces mêmes cas, soit en général, en supposant 
les exposants imaginaires, et faisant usage des théorèmes que renfer- 
ment les Mémoires de M. Fourier, sur la chaleur; dé M. Poisson et de 
moi , sur la théorie des ondes. On peut consulter à ce sujet , i^ les Mémoi- 
res des deux auteurs que je viens de citer ; uP la note onzième de mon 
Mémoire sur les ondes, qui indique précisément la manière de résoudre 
ces sortes de problèmes. Toutefois on abrège la méthode de solution 
que j'expose, et celle qui se trouve dans le Mémoire de M. Poisson^ 
en apportant une légère modification à la formule fondamentale. C^tle 
formule, étendue à un nombre n de variables oç, j, z. • . , peut s'é* 
erire ainsi : 
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les intégrations relatives aux variables anxlKaires. «, €, >... étant 
effectuées «ntre le» limites O; oo^ et celles (}ui se rappprtent aux 
variablesi auxiliaires yw^^ ^t '^j etc., entre les limites — 00, + oo. Je 
i^empl^ce cette même fbrmulp par la auivanjte ; 

les intégrations relatives h.»^ ^^ r* • • étant flottes entre les limites — oo, 
•f 00 y et celles qui se rapportent k }i;v^ ^.. . entre dejs limites quel- 
conques, pourvu que ces limites comprennent les valeurs attribuées à 
^/T'i ^» r • Cela posé, concevons^ ou'ii s'agisse de résoudre iane équa- 
tion linéaire aux différences partielles et a coefficients constants, sans 
dernier terme variable. Supposons que cette même équation renferme, 
outre la variable principale 9i> + i variables indépeùdantés 

et qu'elle se change dans ïa suivante 

(3): F<*, C,r... e)=so, 

ioisqu'oo y reiopkiree respectivement 

», ..^.... ,..^ |)ai; I, . . 

-^. p*r«^-i, 

^t""' parCv^-.!, 

etc. 

,^, -..•..•.■.. par C*V-^r)-; \ 

S^*> ,...p«rC-i^--0<<V^-T5, 

•ta ^ ^ 

■^, ,;........... par(*:^i-,/r:; • 

¥f . < ( ■ • . ■ .'■;•.■■ 

©te. , ■ . . • ^ ; ;, 



dt' 
di 



pjrr«'; 



^» •/••• par(«|/~i/, 

etc. 
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Enfin proposons-nous de trourer une valeur de «t qui, satisÊusatU à t82l« 

l'équation .dpa^ée^ se réduise à . ^ 

ponr/sso. Il suffit' évidemment de. prendra 

(4) t = 

pourvu que Ton dëterm^ne 9 par ta formule 

Autant cette dernière équation donnera de valeurs différentes de I, autant 
la formule (4)^0ur»ira de valeurs particulières de f , que Ton devra con- 
sidérer comme des intégrales particulières de Téquation proposée» Si, 
parmi les coeflicienlsdittéreD|ielgdef rela^^ à // Téquatioo proposée 

o en renferme qu'un ^ savoir^, les valeurs de 6 se réduiront à une seule ^ 

et le second membre dç Ja formule (4> re|Mrésentera immédiatement 
Tintégrate générale ou lâ valeur générale de f • Dans^ le cas cpntraire, 
on obtiendra Tintégrale générale , en faisant la sorarme des intégijales par«- 
ticuUères ^ ^t remplaçant dan^ cfaacutoe d^eltes la fonciioB^(/Mi| v^ m. •}, 
ou par une fonction arbitraire de /te, y, ^r, ou par }q produit d'une Wffx* 
blable fonction et d'une kmctîon déteraiMnée de ^ ^t.^*^ • > <^ enmiy 
ce qui est souvent plus commode, par une somifxe de^poduitsde cette 
espèce. Dan^ cette derrière byppthçse 9. ^QQ peut &ire en sorte que les , ^ 
diverses fonctions arl)itraires soient composées en^/i^ r^vj^i . . , tprécisé- 

ment comme les valeurs de f , ~ y ^^^ • * eoirespoadantes kt et: 0| 

sont composées en Xf y^ z . . . C'est ce que Ton verra Idul à rheure. 
Mais, avant d'aller plus loin, il est bon cle remarquer que la formule 
(4) y ou une autre formnie de même espèce, se déduirait t^^métfiodes 
que nous avons appliquées, M. Poisson et moi, au pit^éime dea 
ondes. Je vais rap{K>rler iôi la méthode de M. Px>isson, enra^*ei[^nant 
son application, pour plus de facilité, au cas de trois vàifàUlfs . jvdK* 
pendantes. Il s'agit alors de trouver une fonction ^ dçs tccuft/i^tfriables 
^% T> ^y 9^^ satisfasse à Véquation linéaire aux différenoe^ èariîeU^, 
et se réduise, pour /=ro, à - - ^ *^* 

-^j[j[jfyCOS.«(x~^). COS. C(> — J^^^ j 

les intégrations étant' effectuées comme dans la forrnuleXl).'t)r, ô'h 
)iatbrait à l'équation aux différences partielles^ en prenant ' 
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A étant une quantité indépendante des variables a:, /, /, eljrCa,C) 
représentant la valeur de 9 que détermine Téquation (5). Pour rendre 
la valeur def , qui jorrespond à / = o, comparable au second membre 
de la formule (5) ^ ou présentera l'équation (6)' sous la forme 

(7) , = ÏA.= '^<-'" <— "^-%-''*^-, ' 

;■ • : + zc e'^}—'^ c"*^— r'^*'-'. 

On fera ensuite . ' ^ 

* C ?5.-rT « . ^ fQt,,v)deidfidCdy, 

D =?? îir. ^"*'*^~' ''""'''^~ Vo-i '^ '^^ ** '^ '^'^ 

et ft)0^ch«Dg8ra le aigie X en une. intégral^ .quadruple relative aux 
quantité» «, C, /», v. On trouvera de cette manière 

(9) " '•■.. :' •'.■♦.=7 '■-■ ■' ■ / ■ 



Dans celte dernière formule, les intégrations reialives aux Va^riables 
«, C sont supposées faites, comme dans les formules (i) et (5) entre les 
limites o, 00. Cela posé '.. on reconnaîtra immédiatement qu'on peut 
réduire la valeur préciédente de «> à celle que fournit Téquatiou (4) 
dans le cas de trois variables, c'eBt-à-dire , a 
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les intégrations^ devant être efiFectuées par rapport à ^s et C entre les 
limites — 00, + 00. 

11 nous reste à faire voir comment on doit s'y prendre pour que les 
fonctions a^rbitraires comprises dans Tintégrale générale soient préci- 
çémeut celles que fournissent tes valeurs de 

correspondantes à /=o. Désignons respectivement par 

00 fj^^yi^' •);?/, C-^^J^ ^- 'jJS^^y^ ^- ^)t etc. .f^_,{:t,y, z..) 

ces mêmes valeurs, dont te nombre m sera égal à celui des coefiScients 



différentiels de ç, relatifs à /, que renferme réqqatîon donnée, ou, en 
d'autres termes, à, l'exposant de la plus^ haute puissance de daqs le 
premier membre de la formule (3). Soient, en outre, 

fl , e , 9 ...e ' 

les diverses valeurs de tirées de cettc^ formule. Conformément à ce 
qui a été dit ci-dessus, on prendra pour valeur générale de f 

(") . = 

+'r^jf/...<A^oO*iv,w..) +B,/. 0*,v,f.O+...+K,/;,. » (f«,v,w..)>c e e ...dmdiidSd),.. 

+ etc.: 

+ T^^f/--|A..i/. (f*,v»*r'.0 + .•.+ \e e **.d*diidJid^^. 

oU| ce qui revient au même, 
(i5) ^ = ' 

+ etc.. . 

^»)li!/"*i +K«^ ... + K«..^ K ^ '••/m..(é^fy/«^-.)déi(^didy.. 

'4 
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et, pour faire coïncider les valeurs de ' ' . 

- _^ d*9 cT"*^ 

correspondantes à ^ =o, avec les quantités 

on regardera A , A. . . . A^_,; B^, B. . . . B_.j K. K. ., . K_. 
comme des fonctions de «, C, y... déterminées par les équations 
' ^o+A + +A_ 

etc.. 

«• + ^.+ ••+«_ 

/r.^i^ / ^0^0 + ^,9,+ .: +B 9 =0: 

etc. . . ^ - 

Bo^o"*-' + B Ô—i +.,. + B 6 ^-»=:o; 
etc. • • 

". +K.+ - •••• + K._. 

(.6) { ''.•. + «.«.■+ •■ + «.-,'.-. =0, 

etc.. 

\ K^^' + K^ ^-- + - • + K^.. t ^.-^-^ = '. 

Dans le cas particulier où l'équation proposée ne renferme qu'une 
aie dérivée partielle de f relative à /, savoir : ^ 



seu 



d § 
, dt 



la formule (3) ne renferme qu'une seule puissance de 9, savoir 9" . 

Alora, en désignant par i, a, h, c ... k les racines de l'unité du 
d^ré m, ,on trouvera 

(17) ■^, ='».».>«. = 3 9, ...... e^;,,=X: 9^. 



. A 
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iA=,-i A— L A - i. A =^- 
R _ » T> L- n L- B — -i 

etc . • 

et par conséquent la formule (i 3) deviendra 

+ etc. • . 

les intégrations relatives aux variabtes' «, 6, y. . . -étant £Ml«fi, àf, ll^r- ' . 
dinaire, entre les limites — oo, + oo, et celles qui se rapportent à la 
variable /, à partir de la limite /tsa o. Lorsqu'on suppose m = i^ la 
formule (rg) se réduit à l'équation (4)î et} lorsqu'on suppose m =s a , 
à la suivante 

. Dp pjus, jBi, en substituant aux exponentielles- imaginaires les sinus et 
cosinus, on développe dans l'équation (4) le produit., , 

et dans Téquation (20) le produit 
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les intégrations effectuées par rapport aux variables «, C, y... entre 
les limites — - oo, +00, feront évidemment disparaître les termes qqî 
renferment un des sinus 

sin. «(>M. — or), sin.6(v^ — y)y sin. y ^^ir — z), etc. * . 

toutes les foi^ que le premier facteur 

tf pu ^ 

' sera une fonction paire de «, C^ r. « . Pér conséquent, dans cette hypo- 
thèse, l'équation (4) se trouvera réduite à 

(aï) ^=: 

-~ ////*•• ^ ^^' • ( /*~ ^)* ^^'^ ^ (^ ""•^^ )' ^^*7 {^ •^*) ••;/• (f*t vi «^••' ) dm dyide rfv i2y rf-r^ 
et réquation (20) à 

(àyfijj'"" f C0S.«(f*~x).C08.e(v— /).^os.v(w— «).../^(^,v,«r..O A<^<»Arf^ i.^ 

les intégrations relatives aux variables «, Crr*** devant encore être 
faites entre les limitea -r- oc , -}- 00 , et l'intégration relative^ à t, ii 
^ partir de / = o. 

Nous allons maintenant tirer des équations Çai) et (22) les itité^i^alea 
générales des équations aux différences partielles que fournissent di« 
verses questions de physique et de mécanique, et nous retrouverons 
ainsi les résultats contenus dans les Mémoires des auteurs déjà: cités«r 
La loi suivant laquelle la chaleur se distribue dans un corps solide 
et homogène, dépend de Téquation 



"3r ~ ^ \7I^ '^ IF '*' dz- J' 



(^^^ dt "^ K dx» ^ djr» 

a désignant une quantité positive. Si dans cette équation on remplace 
respectivement \ 

df ^Yj ' , tf*y ' :flL 



par 



6, (^»/-i)-,C(^-OS r(|/-i)*, 
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on trouvera, au lieu de la formule (3), la suivante 1 o2 K 

^ (a4) = -^ tz («• + C> + yO- . . 

On aura d'ailleurs /dans le cas présent > n 2= 3* £n conséquence, la 
formule (21) deviendra 

fTp 111 111^' co«.«(fi^-<t).co8,.e(v-^).co8.y(«— a)./(fz,v,ir) <i*rfCrf^ 

De plus, comme on a généralement 

I e~^ COS. 2i//. 1/2^ JL 00 "^^^^ ^ > 
et par suite 

/— ^* L j I — oDl »• — -iL 
^ COS. 6«. dUé I I QQ I = —7- ^ 4<3^ t 

tf^ b désignant deux nombres quelconques, on pourra, dans le second 
membre de Téquation (a5), effectuer, entre les limites — 00, + 00 , 
les intégrations relatives aux trois variables «, C, 9^3 et Ton trouvera, 
par ce moyen , 



Pour prouver directement que cette dernière valeur de <p satisfait à 
là formule (23), les intégrations étant effectuées entre des limites 
cuDstuntes arbitrairement choisies, il suffit d'observer que, si Ton pose 



Tz=Le *^' ^ -^""N 

la fonction T satisfera elle-même à l'équation aux différences partielles 

"37 ~^ Wx« "*" "^ . "^F/* 
Si l'on prend pour limites des intégrations relatives à /t»^ i^, 4r les six 
quantités 

et que Ton fasse . , 

«, C, 9^ désignant trois nouvelles variables, l'équation (36) deviendra 
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♦ = 



a = 



«= + 



'^ — f*o g r — Vq ^ Z — Wq 



Pt— X 



;e= + 



».~J^ 



r= + 



I^a valeur de (? donnée par Téqualion précédente remplît évidemment 
la condition de se réduire à 

{)our / = o , du moins tani que la valeur de x reste comprise entre 
es limites ^., /t^, celle de j^ entre les limites v^, y,, et celle de z 
entre les limites 4r;, <tr,. Si Ton voulait que la même condition ttit 
satisfaite pour des valeurs quelconques des variables x, y, z, il faudrait 
alors supposer 

/^. = ~00, .y^ = — oOj, «r«=t= — 00, 

A^. == + 00, j/, = + 00, -3-, = + c»; 

ce qui réduirait Téquafion (ay) à la formule 

(a8) ^ = . . 



^# 



e"** — 7 ^^^ _^ imy/atyy + aff|/af, s + ay 



7 = — 00, 7=co.j 



Si , au lieu de l'équation (aS) , nous avions considéré la suivante. 



'î -1 



rf»y 



nous aurions obtenu Fîntégrale 



(5o) 



9 



= ^Jôi ^\f(iX 



4- a «il/a-/). rf« 




2|/ai 



Pour que la valeur précédente de^ se réduise ày (^), quel que soit x 
il faut supposer - 

^^ == ~ 00 , u, =r + 00. 
On retrouve alors l'équation 

(5i) ^ = -^Jr^^f{x + a« i/i/o- ^ 1 1 Z 7 S } 

donnée pour la première fois par M. Laplace. 
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Après avoir déduit de la formule (ai) les intégrales des équations i o%'ï. 

(23) et (29;, je vais prévsenter quelques applications de la formule (22). 

Considérons d'abord l'équation aux différences partielles, à laquelle 
se rapportent les petites vibrations des plaques sonores, homogènes 
et d'une épaisseur constante, savoir: 

Si dans cette équation, où b* ^désigne une constante positive, et où 
la variable principale se trouve représentée parz, on remplace res- 
pectivement 

d*z d^z d^z d^z 

^ IF ^ lÔA ' daTdp ' 7r^ ' 

g:, («»/-i/, («»/~i>(Cy^-i)-, (C1/-OS 
PQ trouvera, au lieu de la fonnule (5), la suivante 
(35) flP + 6' («» + C») = o. 

On en tirera 

e = =bi («• + £•)>/_,, ., 

ou, ce qui revient au même, 

la valeur de 9. étant détwminée par l'équatioo 

e, = A (^« + €•) v/— I. 

On aura d'ailleurs , dans le cas présent ^ x = 2. En conséquence , la 
formule (22), dans laquelle on devra écrire z au lieu de <p, donnera 

(34) zzn , . 

T^jIIj^^* («* + C*) bti cos, u (fA—x). COS. C (v— jk)*/^ K da(Kd/4. dv 

+ -t;;;!^ ^fffr^^' (^* + ^*)*^ ^^^* «(u— x). ces. C (i*--y).y; (fr^y)dx(K dfju du. ' 

On peut simplifier le second membre de l'équation précédente. En effet, 
dans le Mémoire qui a remporté le prix sur la théorie des ondes, j'ai 
fait voir qu'on a généralement 

/ COS. ^•. cos. 2m^. d/tffziz\ f — V (cos. m^ + sin. m') j r ^ | 

isin. nxt^ cos. am^p-. ito. = 7 ^— ) *^cos. m* -r sin. /71*) ^ l "^ = ^ ' > 
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et f^ suite 
//cos. (w* + p*). COS. 2m^*^cos* 2np* d^ dpi • ~ l 

= -7 8in. (m* + w* ) î 
On en conclut immédiatement 

\ Il COS. («• +y )• COS. 37n». COS. 2;î^, cto* d'f i ' 1 

/^ l^ =-— 00, ^ = ooj 

=: T sin. (m* + n^)i 
puiS| en remplaçant les quatre quantités .^ m - 

par 

«^*'. 'V"". ^. i^. 

on trouve 

//COS. ( a* + C* ) &/• COS. tt (ya — j:) cos. C (>' — r )• ^ rfcf ^ ^^~ \ 

JJ ies=— 00, Cssooj 

Cela posé, la formule (34) deviendra 

(55^ « = jh-jf'^- "•~'';î,""^''- /. (^, 0- » -i^ 

pour prouver directement que cette dernière valeur de z vérifie Té- 
qualion (52), quelles que soient les quantités constantes prisses pour 
limites des iirtégrations relatives aux variables^ et Vy il suffira d'ol^- 
server que, si Ton pose 



la fonction T satisfera elle-même à Téquation aux différences par- 
tielles - 
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Idémoire sur la con)iucîfhiUté de pîusieuh ^ùBHfifibiï ioHdes^ 

pfitr M. VESFRmz* i 4. i. 

Pour faire conûaUre !e ^Jet et les principaux t^lWts de 6è» no\i- PHYsiQwït 

rettes expériences, on présefrle au tecleur, i^ le premier article du ~ 

Mémoire dans leque;! ^aulçur expose comme il suit l'objet de ses re- Académie royale des 
cÉerches^ 2'' le rapport /^lait à TAcadémie des Sciences. Nuences, 

I. Extrait du Mémoire de M. Despretz. 

- Peu de foraqches de physique âunl plus dignes de fixef Fattention 
des hommes édai^ que les phénomènes de la chaleur, peu de parties 
icmt éPé cultivée* avec phis de èufte et de succès depuis un deroî-sîècle* 
La chaleur^ en eÇet, a le double avahtage de fournir matière à de hautes 
•pécutatîéAs, 'et dé donner lieu à des applications nombreuses. 

La nécessité' de la détermination derla faculté ^u\ynt les diveris cort* 
de eoudu{i*e pfus ou moins feciieiiient la cbaieur, s'est fait sentir dea 
Foriçine de la physique expérimentale; mais la notion de la conduc- 
tibihté né (Pouvait être puisée que (fens une thi^rie exacte qui a été 
découverte récemn^ent. ' 

La connïiissance déS côtiductïbflités fest aussî précieuse pour 1^ 
acioneea et pour les ans, que celle dèiJ densités et des cl^aleUk-s spé- 
eifiques. Cette conualsëànce Rui-ntrait au géomëfrè (fes données n^es^ 
aaires à la solution pun^riàue des plus itnpot^htes questions de la 
distribution de la chaleur dans ^intérieur des corps; elle guiderait 
^alemedt te physicien ^xp^ritnénlateur et le.manufacturiei* dans lé 
choix des subsflaiticcsdoi^ fis doiv^t fkire usage. 

Cependatit <in ne p<!>8^dè ainourdTiuï qu'une .seule détermination 
de ce genre j* t'est celle idu fer forgé qùè lu. Fîmrier af diédulte de sef 
éxpérieuees.. :' . 

Il est facile de Voir que les essais dln^eilhousiî , dé Mevei' et de 
Biiffon n'étaient nullement propres^ faire connaili^e la concfuctibilité. 
Amontons et Larrtber t avaîeilt aussi feit des recherches expérimentales 
et (héoriq^ea sur la propagation de la chaleur dans ube barremétàlliqué. 

M. Biot et le' comte do Ràmfort observèrent, par dçs expériences 
précises, la loi^des températures décroissantes mxts un prisme dont 
une extrémité est entretenue à une température constante. 

Jt B(T?^t p^s étoohant qu^où ne se soit pas occupé de la recherche des 
eondufétibiUtés , * ^trisbue les rei^àHons.afgéb^iques par lesc^uelles cet 
élément peuf être debnnin^, n'^aient pas tf^uv^s; il fallait que * 
l^aïuAyse' etti fait d^naitre lés fois du monvementde la chàlbur dans 
l^i rtt^wiV dfesi corps y ' détètav^tè^ qui nfe date que d^ c^iÈÎèli^ues ,an nées ; 
et qui est due à M. 'Fburier, ■ ' \ ' 

i5 
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MM- de Laplace et Poisson ont aussi ^p|^(^^ T^nâlysç h^ pluai^rs 
'questions importantes de la théorie deUi chaleur^ quî'fo 'désormais 
une des branches principales de la physique matheraalique. L 

IL Rapport sur des expériences q{d ont pour objet de mesurer y dans 
plusieurs substances, la faculté conductrice rela/it^e à la chaleur. 

L'auteur de ce Mémoire est M. Despretz, qui a dé|à communiqué 
à TAcadémie des recherches importantes sur différents sujets. Il s^^ 
proposé, dans ce nouveau travail, d'obsçrvef la facul|té conductrice 
relative à la chaleur- Les matières soumises à ses expériences sont le 
fer, le cuivre,, rétain, le plomb, le marbre, la terre dç brique e( la 

Sprcelaine;» Nous avons été chargés, M. Poisson et moi, d'examiner 1^ 
iémoire de M. Desprelz, et nous allons expôser^le résultat de cet 
examen. , . 

Les corps jouissent très-inégalement de la faculté de repe^roif et.de 
coi\duire la chaleur. Lesfuns, comme les mét^ujc, {[ont.pli)3 faciler^ent 
perméables, et la chaleur qui les a pénétrés |)08se as9ez pcooiptemedt 
de chaque molécule extérieure à celles qui l'^envii^pnQent.. D'autres 
substances, comme le marbre, la porcelaine, le bois, le verpre, op^or 
sent beaucoup plus' d'obstacle à la transmission. ., ^ ..;; , 

Cette facilite plus ou moins grande de conduire |a chaleur dans 
J'intérieur de la masse, doit être soigneusement distiii^g^^e d'une pror 
Driété analogue qui subsiste, à Ja superficie des cqrp^. Èoeflel, lè^ 
différentes surface^ sont inégalement pénétrables. à l'aplionde la cha* 
leur, dans plusieurs cas, par exemple, lorsque la surface est pplte qt 
a reçu l'éclat métallique, la chaleur que le cprps jcpntieqt s'éphâpp^ 
di£Eci1ement par voie d'irradiation dans le milieu envfiTjçyDiiapt. Si cette 
même surffice vient à perdre le brillant métallique, ^t surtout si /on 
la couvre d^un enduit noir et mat, la c|ialeurjrayonui^nte émia» est 
beaucoup plus intense qu'auparavant , et celte quantité peut dç.venii^ 
six fois ou sept fois plus grande qu'elle ne Tétait d abord; Mais la chlaleiir 
rayonnante émise p'est qu'une assez petite partie de celle que je 0Qrp9 
abandonne, lorsqu^il se refroidit dans l'air ou dans un milieu élastique 9 
et la plus grande partie de cette chaleur perdue w s'échappe point. en 
rayons (d'une loogiieur sensible 3 elle est communiquée h Vair par voie 
de contact; elle dépend principalement de l'espèce du milieu çt de 
la pression. , ,, 

Cette propriété de' la surface s'exerce également en sens opiposé , 
lorsque le corps s'échauffe ,e;n recevant la chalçur, du milieu^ ^qi^, celle 
des. objets environnants. Une même cause opçp^ le même obstacle à 
la chaleur q^l tend à s'introduire dans le^solide, ^et h celle qui tend; 
à se dissipe^r, dans le ip^li^u, soit que xelle chaleur, qui se porte à 
travers la snrtace, provienne du rayonnement ou du (;o^tact^ ,j, ^ 
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' La qn^ntîié* tota1êid« thaleiir que le sôlkle. al^ndonne dam rahry'oci 1 8a « * 

celle qu'il reçoit, est donc modifiée par la nature et la pression da 
liiilieu^ efrjpar Téiôt de la superficie qui détermine la.'/ç^^îiÉf/radi/àieV i* 

Mais il n en est pas. de même çle la peitaéabilité intérimaire: La feci'^' 
lité plus ou mqiùB grandetdeconduilre^lachaleur, et Ideila-popter d'une | 
molécule à uneaulre,^ est ùne< qualité prqpre, lotalemeht indépieadant0l 
de IVtat de la superficie et des conditions extérieures» €*est cettei qiua)') 
IHé spécifique que Tauteur du Mémoire s^est proposé d'observer. OiV) 
Beiit facilement jugisr combien le^ r^berc^es de ce geiire intéressent ^ 

la pbysiqnue ^néraleet les arts, et combien il sérail utile de oobnaitré! 
avec quelle lacilité la chaleur se propage. damnles diverses ^ubslanoest^ 
Ges recherches tendeot à perfectionner des arts trè»^im portant, et toii6> 
les usages économiques qui exigent l'emploi et la distribution du feti*u 
La faculté condoctrîMfdbntîl s'agit est une qualité du même ordre qbe 
la* capacité de chaleur, et Ton a les mêmes motifs dé mesbrer aVQC 
précision Tune et Tauere propriété. ^ r ■ . j .. > . \ 

Nous ne lappellerons point les recherches analytiques qui Servent dei 
fondement à «a mesum des conductibilités, elles ontfait connaître divers 
moyens de déterminer le coefficieDt>>elatif à cette propriété* -On; ^en; 
anait ftiit. uàe première application à la matière du fer forgée * -et Pois neu 
connaissait juscfuici la raesuve de la conductibilité que po4ir cette éëule' 
substance. ■ ••...*:.. .; .';:' \' ..-. ■ :^ 

Le travail de M. DespretÉ cbmprend'oeqf matières^difiéreotes^et Ton; 
doit désirer ^u'un grand nombre de corpr soient soumis par la siiite à^ 
des observations semblables, afin de composer une table iesperméabip^) ^ 
Utésy anaidgue à celles des capacités S{Moifiqueset des pesanteurs. ijeSî 
recherches exigent beaucoup de soin, et sont fort dispendieuse^ ; trète- 
peu de particuliers pourraiRit les entreprendre, elles ont un droit Sf^ .. 
cial aux encouragements destinés aux sciences. " ;- m ^ 

Franklin et Ingenhousz ont tenté les premiers de compare^ dWérerifSt 
corps entre eux sous ce point dé vue. Une théorie exacte, telle qim, 
nous la possédons aujourd'hui,; pourrait déduira deices observations dds ' ^ 

conséquences^ utiles; mais il e^ jiréféràl^ d'employer vu atitre prô^i^ 
çédé^ que àotfs allons décrire sommairement. * ^'.'^iw- 

On suspend horizontafenDetil Une barre prisnia tique-, i et l'on échaofie 
l'extrémité en plaçant au-dessous une l«mpe dontle foyer qst constant; 




mestiref les températures des différents )K>(ntS< du prisme. Cesibes»^'* 
mètres s'élètcAt fliucces^siv^cflhcnt, à mesure qijie la chaleur sortie du= 
fdyer se nropagè,'M s'établit dans lo soUde. Oin règle eontiniiellement' 
rintensTté: dé la ftâmtne, ^tVsoi*te que le thermomètre' le phis voisin 
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dflDfpjno^) na#qaetide t^péràttnré fixe. 0« a'apf)rkv;par' r«expérî«tii^ 
même/ que iroh peut toaioUrs «atisfaire àcelteircvuti^om II $n rédiilte> 
que^s tempënature8>fle9.tnei'ùiioinètreainiîrontg ^ievieqdéhtaenMbitQtaienti 
ooDStaolBâ^iaiws le! prisme eaL dao» oèC<état mvâiikbie qiwJVoa se tfro- 
Doae tt'obmrmrv Lexpérieace ^otit durer toviron ciaq^i^JK) oi]( pùitl 
œufés ^ iorsquer la «àttière. étt prisme a fJDe ialMe. cooduclibi lil^ ; ^ a^bisi 
ee jterops, pendant leqoei la température de la pièce où Ifottf observé) 
doit demeuner sèBdiblment la même, ou inesure avec préotakai tûs! 
tèmpëralure^-devcmiëa statî^noaires. On retilaBcbe de Qtmoutie'des' teomt 
pëticaèures méatiréea kitmnpërature ooBistaiHe de l'atr, et Toii éQTiLVfskcèêi 
ipdiqué par dM^ftté febônmomètre. La tbëcxrib fait-oteuattre c^ehmenl; 
ompeiit déthrire de oes dernières quantifiéfi la vailfMf iH]méri<|tie.pr«)po6' 
à'iaimlitièrewhitprism^j' . . ' - / -^ 

• If.'auieur du .Mëmèiiîe ^*éiamt proposé Muldmaâl: de oomuâlra leà 
rapports des oooductibtUtés^. a faîi en aorte que Tétat de h aupeiAcial 
fut le même pour tous les prismes de dtfiérentasm^lièreai. Pour delt^^i 
il h leodtrit toutes lei itirfaceadHin même Fernia Aair« Des «xpérienées* 
pnSnëdenBes sur lé .refroktiiBaeotent (fes métaux lui oiH spfvt à régler; 
le nombre et répaisseur deaOouobeSylen sorte que tout^ les barrea^ 
misaeo^ iMe qaiêine ênfieloppe égaliemeot pénétraUe à k.pbaleuv^JfjeÉto^ 
cdodîtidti, que Tauteur atiait déià observée dans d.*aiil^êa reeiierche^ 
était eu effet indispensable; elle donne un moyen iacile de détér-^. 
mider^les oooduËtibiiités Te^poottves» A la ?érî4é,!4n.iie lîotioait point 
ainsi lea valours absoluea; mais celle du, 1er aymt été ^déferminééj. 
ooAirae nous l'avons lUt^ pai^ «dVulres i^xpéxiQtk(>0»9 il suifi^nift de otm^ 
naiti-e jei #apportS|^ eoicomparaol;au fer toutes les iBiuties substances» \ 
IjâB obsenrétaM^iContanuesdaiv^ le Mémoire, : rendent irès^sénsibles' 
plusieurs: réBnllate;qilbiraQlilyse.ayaiL fait cooiiaitre depuis lotag^tetnps, 
mais qu'on retrouve aveeifttérdt par la voie expéifimentolei Ainsi* &• 
théorie: ataîÉ^tipprîa qdattaiia lescofipUdpot lacoqdHpribititéa udeassez 
grapde valettir^ eomme le cuijt^roy et même le fer^ les^hertnomètres. 
pbbcésià'distaofiea égafeaidajH Taxe du'prisme> indiquç»4t xiea tempe* 
ratit^ea «qui iiUci^amt jfibnsiiMetMKrt leommef les termes d'uoe isérie 
récurrente. Nous rerâarqiioMi^ià emt ^cetfe ^tiii.dans le tableau des 
nombnea)obyervéa^<'et!sLTeH^ garait fUas étédbaoée par 1a théorie, il 
t^^ éfident ' qn^m ià ^dédoirail imjourd huî de Tobservalioci. 
I Il| arif (la testé àliffdiquer J'ea valeurs ii«mériqjiji^a ^è ces demièrei, 
eÉp rfri wa c es ^nt p#ocmi<ées* VvMff^ commun ^MHrait pOûr montrer 
que le suivre iCOiiduk^itaB facilement iâcbaletirquO)^ feripo^l^étaie,' 
etcqite le «narbmietjafloforiaîpe jo«$a4nt4)e4îA<le(aai»lté à uo^dej^ré* 
tiéK-inféineurà)oelut'q«i« Gxmvît^ntiaiiiximétw 9i»^fi^vdît peifit 

ciMEotie e9Dpimécegfdppoits.piindeanombrës.iXiM falpyfs ouinériq^; 
9ue]'onar|dé&feniiiniles (Val>prd se.peuvent en«wftifliroi|; l|i>(Méam(m^ 
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^u'aUefi ^tofuecramt ma ^ewcj tteais -on «nWpi^aiik fiisqti'46i aucune 1821. 

ounnaissaiice^ -et ejka «(aie^^ îodîspeiMiible* p^ur fMréj^avier cTautrM 
f^arvdtions* 

Si Too conipare 4^pe eu4 las aQuf goip^^ifiéreots qui ont été l'objol 
^es expérienceg^e M. Dcfspf^s;, et si Qnileséorit pac ordre ^^n com^ 
mençanl par iessubaliaiices (tout Ut lÎE^^iîiUé^^iidooIrke est la.pl us g^^aoclf^ 
0n les trouve rangées, eomme il suit^ terre, Jèr, zinc,, étaUi, plomb y 
marbre^ poreehine, terre *4e J)rique»:X^ /conciucttbUité du 4)iâ4^re est 
plus grande que celte iiu £^, dans le jnipp^ri de 12 À 5. 

Le fer, le aine et Tétain ne-dtffèrQ»t .pas t>eaiico^ ^par oeite «ualiilié«; 
ijà eonduotibîiiié du pU>i»b ^st ttiotodte q«it la muiiîé de oelle Oiu fer; 
elle est cinq fois plus petite q<if^i celle di* n^jbitTrfiUi r. 
' Le marbre 6M ét^ux foisr «rtfiiteut'^cAivdutttduir ^e ïâ përeetèiine 
niais c«tte condtâcUM4ké du marbre 'ûkét qtre la^itième partie >de ^0«ille 
du férw 

Enfin la terre de brique et la porcelaine ottt h peu près la même 
conductibilité j savoir, la moilié de celle du marbre* Il en résulte, 
»ar exemple j que le même foyer qui échauffe raît une pièce close dont 
es rtiiirs seraient de marbré, et auraient un pied d'épaisseur > procu- 
rerait le même degré cte chaleur;, dans Une seconde pièce dont les murs 
auraient seulement un demi-pied d^épaîsseur, mais seraient formés de 
terre de brique, en sîipposant que Tétendue et i*état des surfaces fussent 
lès mêmes de part et trautrej cnr^ puur produire le même uchauttcmeiit 
final, il faut que les épaisseurs soient en raison inverse des toildut'- 
libilités* C'est un des résullals de la théorie, quil est très-facile de ^ 
démontrer. 

' Les Valeurs numériques déduites de ces axpériefiCêA^ Jicrus panaisseU 
Ç9Çfif^ 9M)eUes h div^eraes causes d'îaceriUu(le ^ cximtxia toutes celles de 
ce^^,nre qui ont été, dé terminées pour la première fois* Eq effet , Tobsar^^ ^ 
valeur ne peut pas toujours a^ign^ir et choisir d'avance les couditlond 
les plus favorables à la précision des résultats; soi>?eul même cfts cqo- 
délions ^e peuvent être connues qu'après des épreuves réitérées. Pour 
Iftinesuire des conductibilités, et surtout pour les substances métalli- 
ques qu> jouissent de cette faculté k un assez haut degré, il pourrait 
être préférable de donner plus de longueur aux prismes. 

D'ailleurs, la tbéorie elte^mâme n^esl pas ejcempte de toute incerti^. 
Uikà^. On ne peut douter, par exemple, que le ooemcieiM <(][ui exptiim»: 
la. .condui'tibiiité propre, ne vari<x a?ec la tempéntiiite; et il pôi»t ae 
1»me que ceacbai^emeats , qui soot presque iDseiiiBÎbiLes.d909 diflféretiis 
çpTii^s, ^^l beaucoup pliis tarauds, .pouv d'autres subst&Yiqes. OaismaU 
^laké sur. oe point, et sur^oivefs aiitn», par ki.«(wipamise«ides iré-* 
•ttU^s du.qftleul Bv«e 1^ >g^Wi^ nmnlMre.^obMrvatwM tros^préctses.. 
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' - En général, ceux des nolnbfes aiiï cMcernmitle fétj leôuivre^le 

etdc ^t l'étain , peuvent être regardes comme plus exactement connus 
que ceux qui se rapportent aux substances dont la conductibilité est 
très-faible^ comme la brique, le marbre et la jporcelaine. De nouvelles 
observations serviront à confirtnerou à modiner ces'i^ftultats. On doit « 
désirer aussi que ces expériences soient appliquées à d'autres substan- 
ces, comme Fargent, la Ibnte, Tor, le platine, et aux matières qu^ 
Ont très-peu de conduotibilité, comme le verre, le charbon et les bois. 
Il faut remarquer, a ce sujet, que la théorie fait connaître diverse 
autres ^noyens de mesurer les valeurs numériques de la couductibHilé, 
et qu'elle comprend aussi les eas où l'on doit avoir égard au décrois- 
aèment des températuKS depuis Taxe du nrisme jusqu'à la surface. 
^ Personne n'est plus propre à entrefireaure avec succès le Iravaîl dont 
il s'agit que l'auteur même du Mémoire, déjà connu par des observa-! 
tiens intéressantes, toutes dirigées vers Tutihté publique. C'est d'après 
ces motifs, que nous avons Thonneur de vous proposer d'aocorder votre 
approbation aux recherches que M. Despretz vous a présènéées^Nous 
pensGos que ces premiers résultats , joints à ceux que l'afi^eur se propos^ 
d'obtenir par de nouvelles expériences, doivent, être in^rés dans 'lu 
collection des Mémoires des savants étrangers, quç leur publication in- 
téresse les progrès des sciences physiques, et que ce travail mérite, 
à tous égards, le suftrage et les encouragements de l'Académie* 

Ce rapport, lu^ au nom d'une commission, par M. Fourier, a été 
approuvé par rAcadémie, dans sa séance du 17 septembre |8ai*. 

m 

De aure et auditu homînis et animalium,^ pars I, de aure 
arumalium atjuafjilium , aucthore Ernesto-Henrico Webero^ 
philos, et med. docu in Univenitate Ut. Lips. ^ prof. anat. 
comp. extraord., cum x lab. Œneià. " , 

HiCToot HATTOBiu. M. LE professour Weberj dans cette première partie d'iin travail 
qui nous semble devoir avoir une grande importance, a traité ayed 
tous les détails convenables de la structure de l'appareil de l'auditjoti 
dans les animaux qui vivent dans Teau, c'est-à-dire dans les écrevisses,. 
les sèches et les poissons. Nous ne nous arrêterons pas à en taire une 
analjTse détaillée qui convtendi^it peu à la nature du Bulletin; mais 
comme il a' eu l'heureuse idée de chercher à rapporter à quelque ap*i 
pareil connu , le système osseux qui appartient à la vessie natatoire é^ 
poissons, et qu'il a été conduit à considérer cet or^z^ne et son appareil 
comme une rfépendanoe de l'ouïe dont les osselets seroient représentés^ 
par les os de la vessie natatoire de quelques espèces de poissons, nous 
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peDiom qu'itéra utile4e fûie oonnaltro lesprii^cipaiM^ résoltali de 8on 1 8 2 1« 

travail, tel qu'il les a ei^ posés lui-méaie> et sans prétendre les coufirmer 
ni . les infiroier. . • . 

i^. Les Lamproies marines et fluviatiiessont pourvues d'un vestibule 
isartiiagineux séparé du crâne, mais elles n'offrent . aucune trace 'de 
canaux sçmi-circulaires cartilagineux oî membraneux, non plus que 
d osselets contenus dans la vésicule ou. dans le sac, ni d'prifice extérieur} 
leur vestibule membraneux est divisé en plusieurs cellules. 

a^* Dans plusieurs poissons osseux, et surtout dans les abdominaux , 
la vessie natatoire est jointe d'uoMpamère particulière ave^ Toreille iti* 
terne, et elle remplace le membrane du tympan; 

S''. Cette connexion de lu vessie natatoire avec Foreille interne datis 
les Cyprinus carpio, brama, tinca, carassus, rutilas, aphycus, leusis^ 
cys^^aibumus, et , sans aucuii doute ^ dans toutes [es espèces de Cyprins, 
ainsi que dans le Silurus gianis, les Cbbitisjossilis etbarbatula,a lieu 
au moyen de six osselets» dont trois à droite et trois à gaucl^e , articulés 
avec les trois premières vertèbres , et^ue Ton peut comparer avec Tétrier, 
Tenclume et le marteau; la pointe du mc^rteau adhère constamment à ^ 
la partie supérieure de la vessie patatoire. 

4^« Tous les poissons qui viennent d'être énumérés, offrent deux 
vestibules à un sinus impair, et situé dans la première vertèbre proche 
le grand trou occipital. Chaque vestibule du smus impair est fermé par 
l!étrier du côtédaris lequel il est situé, et cet étrier peut en être éioigaé 
ou rapproché par la lorce de la vessie natatoire ; le vestibule (lu fîUius 
impair peut aussi être comparé à la fenêtre ovale de l'honmae^ chat[ué 
vestibule du sinus impair est poui^vu d'un osselet ou d'un opercule qui 
lui est propre. . ' ' i 

5"". Dans ces mêmes espèces de poissons, chaque vçstibule a une 
sortie, au moyen de <teux petits troqs de l'os occipital creusés dans lé ^ 
sinus impair, placé dans le milieu de la partie basilaire de l'os occipital , 
et qui sortant dans le crâne, se bifurque en deux canaux, dont le droit 
va au labyrinthe droit, et le gauche au gauche, avec lequel il adhère 
dans le iieu où le sac et le vestibule membraneux s'unissent. , 

6^. Dans ces mêmes poissons on trouve quelques ouvertures condui- 
saut dfins la cavité du crâne, couvertes par la peau et les muscles, et 
, qui , comme elles ont l'usage .du vestibule osseux du crâne des pois- 
sons osseuje-, doivent êli*e regardées comme les fenêtres du vestibule 
osseux. . 

7 . Chez eu^ les trois premièt^es vertèbres articulées pu en rapport 
avec les osselets de l'ouïe, éprouvent un développement considérable et 
une sorte dç^déformation^siriguliere. * 

8"^. Ils put tous la pierre antérieure du sac, en forme d'une épine ' 

Allongée.. ; e ^ 
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- '9^ Les^088e)el8 de rouie 4e» Cyprine sent ebntemm dus 4eax fomfs 
ftuditives membranoitseS) dont Vuoe est située dans le côté droîc, et 
Tautre dans le côté gauche des trois premières vertèbres. Ces ibsses 
audiliyes communiquent par deux ori6ceê occipitaux considérables avec 
la cavité du crâne , et contiennent une iiqueiMr oléagineuse de U néme 
nature que celle qui se trouve datip celte cavité. 

to*^. Les osçelels de Touïe du Cobitis fossilts sont contenus dans la 
cavité de Tapophyse transverse de la seconde vertèbre, ayant le même 
usage que la cavité du ty m pfin. 

ri^; La capsule osseuse qui cocMint la vessie natatoire du Cobitis 
Jossilis est formée par les apophyses transverses de la troisième vertèbre, 
étendues en une bulle osseuse 3 cette capsule a même deux grandes 
ouvertures extérieures, entourées en dehors par un bprd élevé, et que 
recouvre la peau extérieure. La pointe du marteau droit et cplle du 
gauche entrent dans la capsule osseuse p;*r deux autres ouvertures anté- 
rieures, et b'est là que la vessie natatoire est attachée. Mais celle cap- 




par la peau 

sont transmises au moyen du marteau, de rençlunae et derélriçr , jusque 
,daus le labyrinthe membraneux. 

£ a". Cette connexion de la vessie natatoire et de Toreille interne dans 
les autres poissons, q'a pas lieu par des oiselets de Touïe^ mais les ca- 
naux de la vessie natataire.se co^tiautot jusqu'à la tête, et se réunissent 
>veç Voreille imoiédialewenU 

i3^. Dans le Sparusssalpa etsargus, le sommet de la vessie natatoire 
se divise en deux canaux se prolongeant jusqu'à la base du erâue, et^ 
leâommet de chacun d'eux se joint au bord <tes deux ouvertures o^vates 
ailiiées aux oôtés droit et gauche de la base dm crâne, et <]pui sont fermées 
.par une membrane propre. 

i4^. Dans le Hareng, les deux canaux très*étroils de la vessie nata- 
toire entrent dans cteux canaux osseux , formés par la partie droite et 
gauche de Tos occipital* Chaque cfenal osseux se divise de nouveau en 
deux petits canaux osseux, dont les extrémités antérieure et postérieure 
se renflent en globule osseutx et creux. Les canaux de la vessie nata- 
toire remplissent ces canaux Mseux et leurs globules; mais dans le glo^ 
bule osseux antérieur droit et gauche, outre la terminaison buUeuse de la 
vessie natatoire, entre un a pperidîîKe aveugle du veslit>Mle mentbraneux^ 
en sorte qu'en atteignant la fin de la vessie natatoire , il l'orme utie cloison 

3ui sépare la cavité de l'appendice du vestibule pleine d'eau de la cavité 
e la nn huileuse de la vessie remplie dair. La circonférence de cette 
cloison est fermée par un anneau presque cartilagineux» AinBi,.dans le 
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Haireng', îès tibratîébé soiioi^^de la ves^ nMÉtoire 8ont1raBRi>orHJe8 1 8^2 . 

dans le vestibule membraneux lui-même. 

- i5^; La partîfe antérieure du vestibule membsaneux droit dn Hareng 
avec celle du>estibule gauche connnuniqtient si ai^émeitt ensemble au 
moyen d'un- canal traosversé passatit dabs le cerveau , que le mercure ne 
peut être injecté dan» TUn dëâ Vestibules , que Tautre ainsi que ses 
èanaux semi-circulaires ne soient'aussitôt rempHs. 
^' t6^ La partie postérieure de la vessie natatoire dans le Hareng et 
dans TAncnois se prolonge en un canal situé ert Ire les deux ovaire», et 
énsoite au^essus du canal intestinal qui se termine dans Touvertilre 
génitale. * 

17®. La vessie natatoire du Cobitis fossilis nW pas simple, mais 
formée de dfeux parties, Tune supérieure, plus grande, el i'àulre ttifé- 
rieurè, plus petite, placée hors de la éapsule osseuse. 

t8 '• Le canal aérien de la vessie natatoire desCyprins , pénétrant dan» 
Tœsophage ^ ne peut être ouvert ni fermé par une valvule j mais il forme 
une tumeur musculeusé pai^ laquelle lé canal pneùmatiqtie diminué 
jjusqu^au (|uart de son diamètre, pénètre en suivant une rouffe sjjiwié. » 

19^. L'oreillèdçs Rares Tî*est pas poutvue d'une seule MiVerture exté- 
rieure, (Jomme Font èru Jusqu'ici ttiùs les naturalistes , rtiaÎBdëdetfx. 
Outre la fenêtre du vestî&ulecartiftlgineux fermée par utife Ynérabranfe^ 
et située à Tocciput, décrite par Scâi-bfil, on trouvé auprès d'elle la fe*J 
nêtre du vestibule meiôbràneuxj celle-ci est l'analogue de la fenêtre 
ovale de rhbmme, et celle-là de la' fenêtre fondie; l\me codduit k 
la cavité du vèstibtrie catrtiîagîriéttr, et Tâtotre à celle du Vé^tibttlé 
fnembl^neux.' , * 

• " 26*". JEntrè tés fenêtres des Vestibules rafenabraneiix ouveiftes daflfif \ê 
crâée cattilagineiix, appartènaiit aui' cîeuic oreilles, et ta piédâ tfA 
couvre Tocciput, on trouve ititerpôsés deux «àcs , remplis d'iiiife* lîcjuetrr 
cakaire blanche, et se touchant enti^ èùX; de "cteicun "d'eux part Un 
canal riiembraneux fi^rt ample, qui, entré baf la ^nêlre du ve.^^fibûle 
membraneux, se porté* Véfî( lui et a'y d'uvrè.^^Ceis^^cs^^, que M. WeBer 
nomme sinus auditifs eœtemes^ coimmrés par Monro avec la conque 
de l'oreille humaine, ont'Tusa'ge de la ckîs'se'du tympan, et la liqueur 
q\i^l#«d»MfèW«èht?»femî'des^ôiè^^ vn\' v \ . . 1 

. /^i6<h 'Un 4ix fftusiAni^ petit» initiaux foH étr)nte^ déjà. d^couvi^ 
Monro, et non pas par consé^aot {^r W çnàtti^mktes.mpdçrpeç^ se 
por4ent du flinuç auaitifde chaque côté à la peau, ou ils s'ouvrent par 
dtes tiWticys fhff -^lîts^^^fà^rtani a' f^fetérte tWp ptei^ ^d» toJÉMièur * •> ' v. 

calcffîrè^cBAfçtfué>daiA'Wfeiniltf'aiïdîtifc. ^ s». - ^ , t , .;i, .^ » 
* ai^: Cbdd^è^îbtrs'îtfèdiltif^^^^t^^^^ %filf sert à » ^ - - -^ 

com^îHief W^tritti et fe *ri èfelàs^ 4a liqÙWii^, s6ît^yarl€ig ^tiVertuired 
des petîts^catfàttir dç la p(*u , itfoît pâtf 1» crilMlrdainrf le Vfeslibufe ««»• 

16 



Digitized by 



Google 



! . 



h^tmeux i 4e coite wmik» le yç^tibule qMwfergîyfiM: J^t ôl$e jm^mt^l^ 
ou relâché- ; 

±^°. 1^ vesUbuie in^pibrd^^ux de I9 Torpilla marbinée ne cc^ien^ 
1^ de peUtes pieri^ prétaoéea.blmches, n»a^ une mas^ g^Uitipisi^f, 
dans l^uolle eyst mêlée jb^no. sorlf de sable de poioU noirs^ 
. %4''. 1^.66 cam^ux s^ioî-*circulaires tqeml^rànejix des Raies, soo^ iiéuoia 
enlre eux et avec le yesUbule mei^bri^ueui; autreroeut ^ ue c^ao^s ^, 
$<]iMd^ i^rcbafins,; ici les . canaux sput cicculiùres au Jj^y df cî^ipH 
eîrcuUires^ ils scMrteat par \u»e exbreipUé du vestibule mc^mbraneu^^ 
j revienpQut pdr Vautre ^taiidj^ qiup dans, les Iiaiç^$ ces cao^u^ e^^n^ 
presque eutièrement sépales du vestibule membraneux avec leqi4^i )i| 
m» «oQt réunis queip^r d^v^ ciinfluU^ V^ès-pelita rl't^ de cps ^ondi^its 
paaae du vestibule lOfiembraueux au caital postéjrie^r, qui a ik. fopiM 
circulaire et qui n'adhèjre pa^ au}^ autrea canaux ^ et Taj^V^ ^u çf^p^ 
iAtérij^ur 61 |i Texterne, vèw^i^ entre euxj , ^ . ; " 

a5% J/iObftePVijtiQude Trfyirçqus, que If s nerfe au4iti^ nepcjuvo^ 
pmti^iuiQUfa.ôtre ro^^d^ <^mme des ramçj^x de If cioquièn^ paire , 
est QQr|y^rmée« 

. a/&^ I.QSsnev'fs wdiU& e^ce9fitoifes ont uiiie orig^Qe ^Uy^i;^ <|aii^ les 
dJUërents poîssQDs ,. dpçe^fre^M, c|^ neriv^gne et (^ bt trai^ièn|e pfirq, 
et même ce na sof^t pa^ bcMijpura les m^oiea nerfa qui sont (lestinés^ am 
m^oi^a parties du labyviBtQe.Pans la Torpille, dans le Squale car-^ 
cib^rm V et dans la [iimprQie, L^ n^erfs «udiAii^.acGa^BÇJr^ n'appi^/T 
tiennent ni^lenient ^ loreitle* Daps plusieurs espèces (|q Çljfprjps , q^ 
btfouve wne rii^PçitiQO ^fft». rp^af qu{ibl# c^s cefi oeri^. ; 

37^ Les rameaux des nerfs qui appartiennent àli vestibuljs;, sppt fff9^fk 
et priMq«ei^.q^9tS^4^9^ (f^ ffiJtUe ini^rieurç f II^ xànneai^^ oui yout 
IHiX Afnipotjles sont du^s? ^i, péqètrent d^qs leur cevité^ eri y forniani; 
wi DJi siyfHrIuqake} .ces f^iç^ .sonl plus apte$ à ce qufç jes yi^ration^ 
flu Quide -contenu dans les c;waux .^eini-^circulaireB hvf so^ient jtraosinjs j 
les iMrfs du vestibule jeçjûâvent l^s ]iribratiQns des corp« spUçle», c>st^ 
isUnsr jdç^ pi«i!res qontenpës q^p^ (e vestibule pu. le ^aç, ' 



»»<>« » %»%%»»%»»%*»»»% »^*%»^^%' 
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Extrait (tun Mémoire lié à llmU^t^ ^W les ifif^t^ifiçfis ^(le 
' renferme tar^ffU fiastique dAuteuU^ par M. B£cqfujNt£L^ 
ancien chef de bataUhh dû génif. 
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îlMtfi «fMvm» jdeuic Ws.i^M'bn Q obseçyé , dE|ns riai;g|ilft .^'^MtwJJ »> 
igoimt diverses substances qw i'Wfi^mB^^f^^h V<^ ^ ^A^f tof^es J^ 
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dimension plus ou moins forte, et <kiAt la gros^eiur moyenne était ceile 
tie là fête; Tiotervaile ^li les séjmra^t étail rempli d'un M^le roaroeux. 
Ce calcaire, qui est évidemment d'une formoCioa îolieniiédÂaNae entre ia 
Oâteaîrè aseieù lel le eah:a*re grossier, a présenté plysieuns variétés 
ilftt)régtiée8 de^itune. Ce eakaire reiifitic'œe ^^iq%»es coquilles fossiles» 
49iai6 pas astea ramcté^isées poilr être déteroitoée^j sa suid'ace est acHir 
irent reMU^mrte par da petits cristaux de atrootiaaé suifrtée , qui ai^par- 
lientieàt; à k Variété af>e>tame de M« Ba»y. Ce calcairo pai«6l dire h 
H^ne que eelut otisorré par MM* Cuvier et Brotii(oiart| à Baag^vat 
Oaaretrouvé^nsurte^ à peu tle distance de Ui> le ligoîtei lesuceineit 
les cristaux analogues au mellite, dans Un gisement semèilaUe à eelml 
déjà décrit: le succin Vy est présenté en outre empâté dans Targiie, 
et isolé du lignite, sous taformetle n^ntms allonges, le plus souvent 
de la grosseur d'une forte amande 5 il est jaune-oraugé dans Tamte 
»oiVé',^et tt^g«^j«mAtbeckt}i Vaille ftHi^ 

de couleur, on a trouy^ dans Je ixtêoie gÎKnieat du succin translucide 
et du succin opaque. 

On a soumis à ractiuû de la lumière polarisée un morceau de suf^cin 
.rouge laillé^ il â présenlé des pbétiomèues anatu^es à ceux des corps 
.doués de Ui double rc^fraclion : Taxe de poJarisatîoii a été d<5viëj excepTé 
dans deux Sens réel annulait es, où il n*a éprouvé aucun chaogemèwi. 
Les couleurs des anneaux colorés ont paru dens un raorueaû de feuccih 
suiii^maieDt amitici* 

Le calcaire de Baugtval s'est encore montré ici , mais ea massés 
beaucoup plus petites, et comme rongées par l'action d*un acide ji elles ' . 

sont remplies d'un grand nombre de pyrites, et imprégnées de beaii- 
coup de bitume- I^ strontiane saîTalée apotome ne recouvre* pl'ua lei(r 
surface; celte substance a choisi pour cristalliser un autre ^le^ c'est 
sur le lignite même 9 ' et dans riûtérieur de ce bois fossile, aue se sont 
groupés iliis cristaux de slrontiane sulfatée^ au milieu du sûccii^, 
des pyrites ei des cristaux analogues au mèllite. Ces. cristaux, q«ii 
. appartiennent aussi h. là variété apotome , sont trës-tietS| et quéîijues- 
AiBS ont un cexrtimèlrs de longueur, 

L^aifgile qui sert de gisement aux substances dont je yiens de parler , 
eiv renierme une autre, qui se présente ^0U3 un aspect si singulier, 
que 9 sans le àecqufs de la chimie, on n'*aurait jamais pu en déterminer 
la nature. Ce jS|ont des podus, de deu,x à trois centimètres de diamètrç, 
empâtés au milieu de l'argile, ainsi que le succin; ils happent & ta 
jangue, comme dés argiles; ils ont un grain fin et serré, une cassure 
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gulier minéral 3 il adécmvert que la cbaux pbdsphatëè en formait la 
ba^, et qu'elle. y entrait pour environ 60 centièmes: ', 
* Çuelques-uns de ceç nodus ont présenté y en les brisant^ de trèa^ 
petits dirista4ix de fer phospfaaté. . 

' ÏM minéralogie parisienne se trouve donc augmentée de placeurs 
substances 9 qui serviront à établir de nouveaux rapports entre le terV 
Tain qui les renferme , et d'autres avec lesquels ils ont déjà de ranalogie. 
(.Depqis la rédaction de ce Mémoire^ on a fait de nouv^elles obseiv 
TatioDs dans un puits récemment creusé; elles ferqni Tobjet d'une 
ntate particulière.) La nature des cristaux, considérés jusqu'à présent 
comme analogues à ceux du mellite^ a été déterminée; ces cristaiilc 
appartiennent au zinc sulfuré. 



x ^'%%^^^% »%»^<%»>i 



Description du nouveau- genre lDty,bellia,ie^ du genre Ptfero'thepa; 

par Mi Henri Cassini. 

S^TANiQVE, I^TYBKLLIA* (Ovù* Synanthercœ. Trib. £ac/£/ic^a?.) Calàtbidislnco- 

rGaala, radidliformis, multifloraj fissiflora,anclrQgynliffora. Pericliniuiti 
subcampanulatum , floribus marginalibus multô brevius; squamis segua- 
libus^ uniserialibus, adpressiîî, oblon^is, coriacéo-folîaceis, marginïbt|s 
niembranaceis^ basis perinlînîi squamis auxiliariis inslructa numerdsl^, 
iU(£quaIibLiâ, irregulatira imbricalis, adpressis. Clinanthium plarium , 
fimbrillis muahum lougissimîs, iiiccquahbus^ inleriiïs latbelfatis, 'su- 
'pernè filîformïbus. Fructus obiongî , cylindracei, striati, gbbri ; pappus 
albus, sqiiamellulis Dumerosis, iaoequalibus, fitiformibus . capillaribus, 
vix bcirbellulalis» Coio!Iaî pars média pilis lougis^ tenuibus, crîsnïs 
instructa.' ' : ■ ritid 

Inijrbellià roseà, H. Cass. Plante herbacée. Tiges' scaptformes, hîa'ùWs 
"^ d'environ un pied et delni, dressées obliquement ou inclinées, cylin- 
driques, k peine pubescentes, un peu ramifiées, pourvues d'une feuille 
courte à la base du rameau le p!us inférieur, îet d'une braélée squa- 
raiforme à la base de chacun aeS autres rameéiux. Feuilles radicales 
nombreuses, étalées, longues desix pouces^ larges d'un potioeet demi, 
un peu charnues , d*iih vert glauque ou cendré , rouvertes dans leur j*în- 
nesse d'un duvet blanchâtre de poils friséd, glabriuscuies dans l'âge 
adulte 3 à partie inférieure pétioliforme; la supérieure obiongue, couitae 
lyrée, divisée profondément sur les deux cAtés en lobes dont les supé- 
rieurs surtout sont divariqués, ondulés, sinués, inégalement et irrégu* 
lièrement découplés en dents aiguës. Calathîdes larges d'environ un 
; pouce, solitaire^ àù sommet de la tige et de ses rameaux nus et pédôin- 
culifônnes; pérlclinè ^Ubesccnt^ corolles roses. . î : 
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J*al observé les caraclèrea ^^ërij^o^M et spëcÂfiqlies Qu'oii vieni cîe l82l« 

lire sur quelques individus, vivants cultivés au Jardin du^ïloi, oii ils 
fleurissaient au n»ois d'août. J*ign6re leur origine. 

On pourrait déarire assez îexactement 'celle plante^.en disant qu'elle 
a la lige du Leontodon Uutumnale, les feuilles de T-Hyo^^r/^ radiata', 
le périclinc, le fruit et l'aigrette des^.Crepis, le clinânthe des Andryala, 
les corolles du Barkhausiarubra. 

Pterotheca. (Ord. Sjrnaniherecei Trib. ia^M^:ercc.)^Calatbidis in- 
coronata, radiatiforrais, mûltiflora, "fissiflora, androgyniflora. Pericli* 
nium campanUlatum^ fioribus mardnalibus brevius; squaniis aequali^ 
btis, subuniserialibus, adpreçsis, oblongis, oblusis^ marginibus méoi- 
branaceis; ba^is periclinii squamùli^ auxiliariisinstructà, inaeqqalibus, 
irregulatim uni-biserialibus>.ddpressis» ovatls^ marginibus membrana- 
ceis. Cliuautbiii'^ planum, fimbrillismunitumlongissirots^filiformibi^a. 
Fractus dîssimiles; marginales plerûmquç impapposi, oblongf/exlernâ 
facie striatii interna faciê iri^quit)ddé-alati> alis primiim inconspicuis, 
dein altè pronnnentibus, undulatiSj carnpsis, demàm fun^bsis aut 
suberosis; casteri fructus papposi , lougi, graciles, cylindracei , slriati^ 
asperi^ apice in collum altenuati^ pappus albys^squamellulis nume- 
rosis, filifprmibuSy^capillaribus, vix oarbelluJI^tis. Corolfas pars média 
pilis longis, tenuibus, crispis sparsim inslructa. 

Pterothfsca nemausensU , H. Cass^ (^Crépis memaustnsis, Gouan. 
Andryala nernuusensis , Villars.) ],es caractères spécifigues de cette 
plante élant bien CQnnus des ixitanlstes, je. crois ijautile ae les décrire 
ici. J'ai observé ses caractères génériques sur plusieurs individus viyauts 
cultivés au Jardin du Boi. . , 

J'ai proposé le genre Pterotheca\ dans lè Bulletin des Sciences de 
décembre i8i6, jwige ^oo; mais, à' celle épèque^ je m^étais borné à 
indiquer en peu de mots les seuls caractièxes qui le distitiguept .essen- 
tiellement des deux genres Crépis et Andryalcu II deveodii aujourd'hui 
nécessaire de donner tuoie description complète dé ses catactères gêné* 
riquès, pour démontrer ses rapports^ «nvec le nouveau genvo Int)'beilia 
et les différences qui les distinguent l'un de Taulre. ^ 

Les deux genres IntybeUia et PterothecdÉoni] sans aucun doute, 
immédiatement voisins dans Tordre naturel^ et ils ont Vtin fet Taulre 
une très-grande affinité avec* le genre Crépis, dont ils se distinguent 
toutefois essentiellemefrt par ie clinantbe pourvu xle très-tlûngue^ 5m* 
brilles analogues à celles. des Andryala^. mais ih nfont point d'uflinité 
nalu relie avec le genre Ândryala, dont ils diffèrent beaucoup par le 
port. Ils en différent aussi par plusieurs caractères génériques ) et ces 
différences, très-éViclentes à VégRvàdxx Pierbtfieca, sont encore très- 
réelles, quoique moins* apparentes, à Tégard'cîe Xlntyhellia : c'est ce 
qu9 j^p<Mii*rais feeilementvaémoiitrer.en dé^vrivant; laè carCK^tères géné- 
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riques dé YJhtdryaia p\\m exfcctemeiit q^'pa ûe Ta fait jiwqu'ioi. Je ine 
cQot^iterai de dire que, cboè les Andtyaîa, ie péricline est (rès-firoplej 
le Fruit est muni de dix erosses oôtes focmaot au sommet de pettleft 
cornes satilaotes, comme dan^ plusieurs Hieraeimn} TbigreUe est très- 
barbeHulëé; la cbrolie est poumie tteioogs'peits charàus. 

ËD comparant ensémbfie VlnfyhMiu ^ le Pterethecë > on recoupait 
sans peine ()u'ils différent aënériquemèirt. es effet ^ dans VJritfMlki, 
tous letf fruitii de la cataffaim aônt «mfonnef ^ aîgfèrtés, uoti ailés, et 
iocollifères; dai)3 le FÉerathéCa^ les fruits taargkuitix sont icaigretles et 
munis sur leur face ialérietire ^ trois à cinq Aies laiig;îttidinales très- 
saillantes, tandis que H» autres fruits soat cylindttques et un peu 
amincis supërieuremeot eo un col coisrt portant usa aigrette. 

^^abîeau méthodique ^des genres de la tribu des înuléesy par 

M, Ebnri Cassini. 

Les IwMtslInuleœ) Tôtittttil la tbui»ème <teô tîngl tt*îbWs naturelle» 
dont se compose VovAte dès lSynaDl!i6HH$S^ Atiif ant tïià ny^bdé de 
Bot AU »^uff. classification, Otte tribu est intermédiainp eotife celle des Anfhëitaidëes 
iqui la précède , et celte des Astéi^es qui là suit. Elle comptent! un 
plus grand nombre dé genres qu'aucune autre tVtbu, si Ton ^ItLceptlB 
cefte dès Hétiahthêfes ^oi ésl encore plus nofl<bïtHrtè. JTài {>ubtTé depuik 
lôiig-tempâ les caractères de toutes ces tribus jtïrtris feti'aî point encore 
exposé méthodiquement la série des genres appartenant à ctiacune d^elfôs. 
dt vais présetitet* hé tableau de ceux qui ict>nstitueiit la tribu <tes Inuléeè. 

Prermèré Section'. 
IfKJLées-^GN^'PSAuéEs {tnulfce'Gnapbalipœ}^ 

CumttèPos êrdùioiryes. Périt^lrne scariein» Stigm^tofrivores ^lonâués 
ao tommei.iAnideaiitbérffèl^ long; appendice ^ioitaire de 4'«ntèeM, 
^bfus; appeflkdîoes basilairea longs ^ ncm pbllîmfèrasé 

ï. Aigrette stéphanoïtiè , paléacée , ' Oû tu ix té. 
t. Relhania* Lhér. •— a. Rosenia. Thunb. -^ 5» tassera. Liu. -f- 4, ttp* 
tophx^i^* H^Cass. -*- 5. ton^hampia.VSWVi. 

II. Corolles ^i^ès- grêles. 

6. Chetnvtdùi. {f«^ Casa. '*^ 7. ÎMcéUa. H* Cass. *^ d. FaceiU. H« Ca^a. -4- 
g. fiodàtheem {Pmlosperma, Labill.J 
^ III. Périclîbe à peine scarieu^c. 

.10, Sjrncarphtu i)ecaad. — m. Fausiula. H. Case. ' 

^ Vf. Péricline peu coloré. 

f a. Phaghalon. H. Gas9. ^ 1 3. Onap^mlium. il. dr. «^ «4. i0êièpQ0am. 

H. Cass. 
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i5. Koga. H. Ca8é. ~ i6« Pipioaùphifé R. Br. rv (7. CM/fffiUv S. Bit 
•— m. Ijcodia. R. Br. 

19. LepiècJine. H. Cas». — 20. .^oîaM/iw. Gaâctib >*7^i^£iànDji£iu 
H. C(iss, — tin. Argfcroçpifie» G^rli^ r— ti^* Jfefichrjrsum. H. Cass. 
T- 34. Podolçpis. Labill. — 35. Antennaria. K. Br. — a6, Ozot^an^nus. 
R* ÎBr. — 37. Petaiofepis. H. Cass. — aS. Ji/tetalasia. K. Br. 

VI). Calatbides rassemblées en capittiller» 

"^ Tige UgneuseV ' ' 

^ Endoteuca. H. Cbss. ~ ào. Shcfmàl f^ùt^:^-^ lix'.^^'^ârotrichç 
H. Cyss. — Sa. Seriphium. Lin. — 55. t^/rt?ôtf. iJn. -^"Siî/J^/i/^flrfX^ 
Gaertu. — 55. QEderd. Lib. — 56. E^lytropappus. H, Cass. * 

** Tige herbacée*. 

57. Siloxerus. Labill. — 58. Hirn^Uix^i îî. Çass. , — 59. Gnephosis. 
H. Cass. — 4ok Angianihiis. Wendl. ^^ 41. Ôatôcèphaki^. R. Br. >- 
4;». teHÇfipkafmf ^Bf^^/^'^. ^?«c^du JUHHlf TT 44r/^ 

Seaomde SMtfom 

Inulées- Prototypes /(ihiki«8-^h)A^;W); ' - 

Caraclères ordinaires. Péricline non searieux. '^igma|tpp6bt*es ar-r 
rondis au sommet- ArUcIe anthf^riiefe lôngj appendiois apicilâîre dej 
l'aolbèfe, obtus ^ appendices basilaires longs j^ npn poUinitTlfrs. 

L CliaautbB ardlriaireiDjei^t J^u su^ ^qe pa^e 
çt squame! le suit Taift^e. 
45. FilagP^ WUld. -r 4^. «?/>to- H. Ça5s^ — 4f . ;^^^; ^ Casa, 
— 48. Micropi^. Lin. — 49. O^/éf^. p. Crçr. 

'!!• dioftul^ liiu. 

5o. Conjza. H. Cass. — ^i. Itiuhi^G^rk.. -i- Sa. lïi^ardb. Atlans. — 
55. Duchesnia, H. Cass. — 54. PùlifiàPh^ 0»f«û. '^— 55. Tuhilkmt. 
H. Cass. — 56. Jasonià. H. Cate. — 37\" ]U^rkt4ènùs% ti. Cass. — 58, 
Carpèsium. Lin. — 59. Denekia. ITbutib. — 60. C'^AnTiéiSffa.' J)i6q. — 
61. Pentanertia. H. Cass.— 6a. fyhiona. H. Cass. 

IIL Clinanlbe squamellë. 

63. Rhantherium^ Pesf. — 6/^* Çjrlin^rocline. H. C^s. -rr65. fÊqlpa^fi 
H. Cass* — 66* Neurokena. p. Br. 

Troiêième Seeiioru 

^ lifVhÉt^-'BvrnrnALMÉEs.ÇBîuleœ-JSuphthbhnefê). 

Caractères ordinaires. Péricline non scarieux. Sligmatophores ar^ 
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rondis au sommet. Article «nthénfère court; appendice apicilaire de 
. Taulbère^ <tigu; appendices basilaîres. courts, poilinifères. 

I. Clinanthe squaraellifère. * 

67. Buphihalmitm. H. Cass. — 6&. PallenU. H. Cass. — 69. Nauplius. 
H. Cass- — 70. Ceruana* Forsk. — 

II. Ciiaantfae inappeudiculë/ 

71. lEgleies. H. Cass. — 'j^x.Grangea. Adans. — * 75. Centipeda. Lour* 

III. Calathides rassemblées en capitule. 
74« Sphcuranthus* Vaill. — 75, Gjmnarrkena. Desf. 

Les troia genïeSji Lk^dia de îiecker^ Lachnospermum de Willdenow, 
et Disjrnantkus de Hafinesque , deyraientrfsieut-être se trouver parmi les 
Jnulées t je ne les y ai pas mis/ parce que je ne les connais pas assez 
pour déterminer la tribu. à laquelle ils appartiennent. 

Application deJa . Maqifine pneumatique. _ _ 

Pirtiçvi, Oî ne faisait usage autrefois de la Machina pnêumalîque.qiib pour 

. . la physique expérimentale } aujourd'hui on L'emploie généralement dans 

AnnabofPIiilosopIi. beaucoup de manufactures a»glai»es. Nous croyons flue les;'affineursde 

^^ »!• — »8ai. sucre qui travaillent sous le bénéfice de la patente de MM. Howard et 

Hogson» ont été les premiers à s'en servir en grand. C'est un fait 

très-généralemênt connu, que les liquides bouillent dans le vide à 

yne plus basse température que quand ils sont exposés à la pression 

ordinaire de l'atmosphère. Les ramueurs de sucre mettant ce principe 

à profit 9 évilent^très-aisémènt de charbonner la matière ^ comme dans 

le vieux procédé. Pour y parvenir, il suffit de renfe/mer dans un 

vaisseau clos la poêle qui contieht le liquide saccbarin; alors on met 

en jeu la Machine pneumatique, et Tair se raréfie au point que Tébul- 

liljon a lieu à une température t]ui .excède raremeçt 100 degrés de 

Fahrenheit^ ou 58 d^cos centigrades. 

Ceit appareil si simple a aussi été employé pour cpUer eL mouiller 
; la. papier. Daqs le premier cas, le papier, est empilé uniformément dapf 
un vaisseau où l'on fait le vide; la jKolle <}u!on a éu.aoin d'y introduire 
est ensuite comprimée par le poids de l'atmosphère; et passe à travers 
les pores du papier, sans lui causer la.moincire avarie. On a trouvé 
aussi la Machine pneumati()ue très-avantageuse, fauand il s'agît dé 
teindre. Dans le procédé ordinaire , l'étoftè esl plongée tout simplement 
dans la teinture, en sorte que rinlérieûr est d'une uuance plus iégtre; 
mais, au moyen de Ift Machinç p^i^um^tiqtiCy la matière colqD||i(o 
tit^vçrse entièrçm^t le ^jssii.. 
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1821. 

Notice géognostique mr la partie occidentale du Palatinat) pv 

M. DE Bonnard/ Ingénieur en chef des Mines. (Extrait ) , • 

I.ES renseignements géologiques donnes dans ceUt) pïotice embras- * q^ 

sent la contrée montoeuse qui est limitée, à Touest-et au nord-ouest, . 

par le cours de la Brems et celui de la Nabe, au midi par la frontière de Société Philomaiiq. 
France, à Test par le prolongement de la chaino des Vosges jusqu^u ijoovembreiSai. 
Mont-Tonnerre, enfin au nord-est par une ligne courbe, passant en- 
deçà des petites villes de Gœlheim, AIzey, WoelsUÉD et Creuznaeb. 
En dehors de ces limites sont situés ,'à Tou^st , au-delMW la Nahe et de ht 
Brems , les terrains de schiste et de quartz des montagnes du Hunsdriick ; 
au midi , les grès rouges et les calcaires secondaires {muschelkaikstein) 
de la 1 .orrainç ; à Test , au-delà des grès rouges des Vosges , et au nord-e9*j^ 
les calcaires coquillers qui constituent les terrains de plaine de là vallée 
du ^bin. # * 

L'auteur distingue , dans la partie occidentale du Palatinal, l^uatre 
ibrmations principales, qu^il clésigtte sous les noms as grès rouge,, 
terrain kQuiljfr, terrain trappien y ei terrain povphyritfite. 

Les ^rès rovgbs du Palatinat forment, dans Feur partie orientale ^ 
le prolongement delà chaîne des Vosges oui se terniiine, vers le nord, 
au pied du Mont-Tpnnerre; un granité n^ssant au porphyre paraît au 
jpurdans cette chaîne, pcèa du vj^Hage rfXlberschweîler, entre Landai) 
et Annvveiler'; il est recouvert par le grès rouge qui consiitMe toqt le 
reste des montagnes^ La pente pjrientaTe de là çbaîpe est rapide j du 
côté de l'ouest, au contraire, elle s*abaisse îus^sibleroept, et constitue 
un pays de collines formées de roches sablonneuses rougeatres et de 
poudingues quartzeux. Cette masse de îerrrains réunît probablement, 
selon M. de 13onnard, les deux formations de grès rouges^ désignées 

Sar les géologues allemands sous les noms de Boihe liegende et de 
\unter sarfSsiein. La roche sablonneuse renferme (quelquefois 4ea débri* 
de végétaux ligneux à detoi carbonisés. 

Les TERRAIN? HOUiLLEîis du jpalaliuàt foro^ppt une zone qpi s'é-^ 
tend svir vingt-rcipa IFeues de longueur, du ^M^npue^t àU nor4-^pfiit , 
depuis la rive méfimonsile dfe la Sarre, peu au-de^Mius de Sarrçbrivîkj 
yisqu'à la rive septentrionale de la Nahe, prèsdç.Sob^fQbeim, et qui 
^emble comme encaissée entre les montagnes schiMeuses ^u Hunf^FPc^ 
pt les montagnes de grès rouge des Vosges. Sa largeur yarie 4e qvà^e 
à sept lieues; elle est traversée, vers le tiers de S9 Iqngueiii?, , p^r u^ 
baqfte de lerrain de grès rouge, qui couatitue la sommité (lu ffcpçherbergj 

Ïirès de Waldmohr, et qui partage le terrain ^QUillef ÇO, deyjf Bus^in^ » 

rès-différents f un de TaulreÇ # ' . ' 

ï7 ' 
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Le bassin mérîdipoal, qui verse ses eaux dans la Sarre,, appartient à 
la faruiation houillère la mieux caractérisée et Ja plus ricne ; il se 
cotDfosc des terrains de scliistes, psammites, et poudingues propres a 
cette formation ; renferme de nombreuses et belles coucbes de houille, 
et des amas multipliés de fer carbonate terreux, exploités aux environs 
de vSarrebrîick, et ne contient qu'entre ses assises tout-k-Tait supérieures, 
<^uèlqtfes banps de calcaire compacte gris ou noir, à cassure esquilleuse. 
Hes couc4ies se dirigent généralement du sud-ouest au nord-est, et pen- 
chent vers le nord-ouest; du côté de Test et du coté du nord, elle3 



semblent s'appu^r sur les couches du terrain de grès rouge j au su^ 
t, auflptraire, le grès rouge recouvre le terrain houillej. 
Le bassin septentrional comprend principalement les bords de là 



Glane et de ses affluents, et verse ses eaux dans la Nahe; il est formé 
de schiste ar^leux, peu ou. point impressionné, et d'un psammile sa- 
bleux f^chistoide (sandsteln schiejer), différent des véritables ^r^5 des 
houillères p avec des couches subprdonnées de calcaire et de poudingue 
quârtzeux à ciment d'un brun rougeâlre. Une Houille sèche et de maur 
vaise qualité s'y présente souvent^ formant dans chaque montagne une 
seule ou au plus deux petites couches, de quelques poucf^Ujépaisseur, 
situées assez près d&la surface, et ordinairement immédiatement recou- 
vertes par un calcaire d'un Jaune saleou brunâtre, contenant quelquefois 
des mouches de tlende. On connaît aussi dans ce terrain des couches 
de schiste marno-bitumineux^ avec des empreintes de poissons péné- 
trées de mercure sulfuré. Ces dertfières circonstances semblent, à 
l'auteur indiquer une xmalogie entre cette formation et le terrain à 
schiste cuivreux de là Hesse et du Mansfeld. Enfin, un calcaire noî- 
râtte, çsquilleux, semblable à celui qui dans le bassin méridional fait 
partie des assises supérieures de la formation houillère, se présente au 
contraire , dans le bassin de la Glane, au milieu des schistes et des pou- 
dingues, et même quelquefois au-dessous de tous ces terrains. Dans 
la partie méridionale de ce bassin , les couches plongent a^fiez génén^- 
lement vers le nord ou le nord-est , paraissant ainsi appuyées si^r le 
grès rouge qui sépare les deux bassins houillers j mais, plus au nord, 
T)n n'observe plus de direction générale ; souvent les couches de houille 
exploitées présentent une inclinaison à peu près parallèle à la pente 
des collines qui les recèlent, et la disposition" générale des terrains 
semble déterminée par les inégalités du sol d'un terrain inférieur, situe 
à peu de profondeur. Une grande |îarlie des mines de mc^rcure du 
Palalinal est exploitée dans ce terrain : les gîtes de minerai sont des 
filons, ou des amas de diverses sortes. 

'^ Le TErtRAiN, TRAppéEN du Palalinat forme, le long de la limite 
cornmuhe aux terrains d^schistes interuiédiaires du Hunsdriick et aux 
terrains houillersdu Palannat, une zune^ dirigée du sud-ouest au nôrd- 
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est , et dan3 laquelle sont creusées une partie du cdUrs de la Brçms e^t 1 o 2 1 

la plus grarvde partie du cours de la Nahe, depuis sa source jusqu'au- 
delà de Kyrn où celte rivière se détourne vers l'est. Ce fait est reçnar- 
quable, puisque les roches detrapp sont beaucoup plus dures que celles 
aes deux autres formations j et il est d'aufarit plus frappant , que la Margeur ^ 

de la bande trappééune est souvent très- peu Consiclérable, et qu'elle ne 
se^compose quelquefois que des nionfCj^nes escarpées qui encaissent inl^ 
raédiatémenl le ut de la rivière. Cependant, entre Birkenfeld,Oberstein 
et Bauœholder, le terrain Irappéen s'étend sur plusieurs lieues de largeur, 

{)Tincipalenient sur la droite» ae la Nahe. Du même côté, on le retrouve 
brmant plusieurs rameaux au milieu du bassin houiller de la Glane, 
et Jusqu'au ^ied du Mont -Tonnerre. Sur la rive gauche de la Nahe et 
de la Btems, au contraire ^ le trapp disparaît prompteroent et complè- 
tement, pour faire place aux terrains schisteux du Hupsdrjick, et la 
limite oftre des points de vue intéce^sauts, soiy» le rapport géologique, 
par la différence d'aspect que présentent les deux formations. , 

Le terraih trappéèn s^ compose principalement de cornéennes , do 
vakes, de diabases^ et' de spïllites ou anîygdaloïdes (^ mandelstein) à 
base de cornéenne ou de VAke, lesquelles rexifcrment les ^gathes, les 
chabasies, les prehnites des environs d'Oberteiu, Ces roches passent , 
quelquefois au jaspe^schistoïde , plus souveqt elles deviennent tout-à- 
tait analogues aux rocï^es basaltiou^.; cjians quelques localités, l*a)iteur 
y a observé un mélange nolabla dé parties talqueuses, et des filets - 
d'asbeste soyeux. On observe éncolre dans ces terr^^Bs des brèches et des ^ 

poudingqes^ à fragments de corqéenne ou de quartz^ i]ui passent peu 
a peu a un véritable g^ès rouge ^ et quelqueloi^ aussi on observe ua 
passage semblable entre ce grès rougç etla pâte de? amygdaloïdes. 

Le terrain trappéèn renferme des filons de baryjf sulfatée et de cal- 
caire spathique. On y a exploité lioe grande quantité âe filons de cuivre, 
et on Ib désigne dans le pays sbus le nom de terraîft à cuivre (^kupfer 
gehûrge\ c5n y exploite des filons de fer au pied du Mont-Ton çerre , 
des filons de jîianganèse près de Crettnich; on y connaît des jndices de 
. mercure j etifin, des^ amas considérables de minerais de fer sont ex- 
ploités à ciel ouvert, sur la lîmite.des terrains de Irapp et des terrains 
schisteux du Hunsdrîick. . . ' 

Eu le considérant diins ses relations avec les .deux terrains précé- 
demment indiqués, l'auteur indique le terrain de trapp comme étant 
souvent recouvert par le grès rouge, et même par le terrain houiller, 
mais comme se présentant aussi , en un assez grand nombre de localités , 
soit alternant lavec le terrain houiller, soit mên^ au-dessus de lui^Cés^ 
circonstances , et les passages de la cornéenne à yoe roche àrénacée 
analogue au grès ronge ^ portent à adopter Topinion que le terrain 
trappéèn est, au moins en partie, dç formation contemporaine au. ter* 
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tsiin bouilter, qttoitjuô plusieurs étuleufS Taiént regardé cotnm* pUid* 
auciett même que les schistes du Huûsdriick. ; 

I.E TÊUTRAIN PoRPHYRiQUË du Pâlôtinat se compose de roches de 
porphyre pt5trosiliceu)c ou dé porphyre argileux (argilophjr^)lf à pat# 
Dfanchâtre, grise ou rose, quelquefois même brunâtre, renfermant 
<^s cristaux de feldspath, desgraîns cristallisés de quartz, des lames dd 
ibica, et quelques cristaux d'aniphibole. Ces cristaux sont en gén-draï 
peu abondauts, et la roche est souvent un pétrosilex à peu près pur; 
qui semble quelquefois pénétré de silice, de manière à pi-endre presque 
tous, lés caractères d'un sitex corné. Ce terrain n^ présente point d'm-» 
dîceô de slratificatioo j on le connaît des deux côtes de la zone lr<ip- 
péenne: h l'ouest on le voit seulehient ^n quelques localités, qui sont 
peut-être' leô traces au jour d'une bartde porphyrique située entre Iç 
terrain schistetjx et le terrain trappéeiî'j à t'est, il constitue deé m^î5e$ 
beaucoup plus étendue», qui se présentent au milieu on éur Tes bords 
du bassiiî houiller dé laGtalyJ, et dont les principales sont le Motit-^ 
Tonnerre, le Kœnîg^berg prèà Wolfstein, el îê groupe porpbyri^iue du 
tnidide Creutxnacfb. * 

La masse porphyrique du Mont-Tonrierrc à jau moins huit ou dîi 
llfeùes dé tour. Cette roontagtie, élevée d'environ six cents rtièi((>s au- 
delsstîs:dti niveau, du Rhin à Ma5[ence, est la to^î^mité la plUs hutilié 
thi. Palatîn^atj elle est comme îôdiée au tnilîeu de coUindA basseé 
formées , au nord et à rôuest , de tertaîû hôuîller, à Test et aU midi , dé 
grès tuicâcé rougeâflrfe^' des rathéâux de teri'âin trappéen .4e présentent 




a exploité des fildfe d'argerit,^ dé cûivrà et de cobalt. 

.Le Kœrtigsberg^ moins considérable^ est cep^dant encore beaucdun- 
plus élevé que les collines de terrain hbuiller qui renfourent; il ren- 
ferme de nombreux filons^ de minerai de mercure; qui ont été ou soirt: 
encore exploités, fàùletar a remarqué, sur les parois d'une galerie d'é- 
coulement de ces mines, que la rôc*hè pétro><^ilicctfse se préî^entart* ' 
comtae un asiiemblage de prismes* inclines, couché»^ les uns sur let; 
autres. Des couches de calcaire esqujUeux entourent je, pied de la mon- 
tagne Au Ko&nigsberg, cnsVppuyant sûr Je porphyre, et plongeant sous 
le terrain houilîen A Touesl du Kœiiigsberg, on retrouve le porphyre, 

Eres de Horschbach el prësf d'Ûlmet . servant encore d'appui au terrain 
ouiWér. 

. Au midi de Creulz^ich', près' des Salines et du village de Miinster, 
ïès deux rives delaNahé prédentent des rochers iesrarpés, de deux cents 
mèirës d'élévation, formés *de porphyres pétrosilicçux; ce terrain sp 
présente encore ici sur plusieurs lieues d'éfcnduc :à Fiirfcldj" iLs^e 
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tîîvme en |>risine8; daua cMte l(ïcaK(é il passe à rargUojAyre. Près dfe ^ i o 2 1. 
Bingért, le porphyre est rèoouvisrt par le lerrain houiller; au nord ' 
(le la N«he, le grès rouge le recouvre 3 près de Niederbaudsen^ lé Irapp 
semble aussi superposé au porpbyre. ^ i 

Frès deMiip^ter, des filous de^nineroi de cuivre ont été exploités 
dans 1$ porpbyre 5 non loin de là, dans la v^Uée^et dans le lit même dx^ 
k Nabe, de nombreuses sources salées tortent du 8ol^)orpbyrique. \ 

L'auteur indique ce fait comme lui paraissant unique dam l'histoire des 

* sources salée» : celle«i-oi contiennent à peine un centième de sel marin y 
mêlé (î^un peu \le mnriâte de chaux et de magnésie , et cie bitume f elle» 

•fne renferment point de sùU'atos^ cqttllne toutes tes sources ^lées d<j8 
l'erraius de gypse et d'argile) elles sont d'une température ^n peu plu» 
élevée que celle de rinléfieûr/le ki tenrCi ; - » • 

. l^e porjjiyne se préseule aussi dans Jesmoiitegne^ du Stahlberg et dit . ^ 

Laod^ber^/ célèbres par leurs mines de mercure j mais tout rintorieuix 
de ces deux monlagnes.est tellemeitl bouleversé^ qu'on ne peut y re-* 
coneaiiFe uucpne superposition i*éell6^ ^i par conséquent déterminei^. . 
les relations de position que le porphyre y présente avec les autres ter-» 
Faios. Jdafs partout ailleurs, dans le Falal»iât^ le terrain porpbyriquè 
ft'est moiitré ou absolument seul et formant dés tnontagnes epttèrcs, o«r 
iuférîeuTjyj grès rouge ^ au terrainJiouiller et mè|t)e au terrain trappéen ^ 
latt(fîs que celoi^'et al terae souvent avec le terramhouilter^ et contient 
lui^môme rks roches arénacées« L'auteur peose donc que le. termio porw 
phyrique doit être regardé comme de fonnation pl^s ancienne qae: tous 
les autres terraips du Palatinai : peut-être. eoniilitue<'ttU le solinférieur^ 
dont la configuration oçeasione la diversité d'allure que présente le 
terrain houiJ:^ de la Glane4>4 
La conclusion ai laquelle M« dâ Bonnard itrrive, relativement au 

* terrain de porphyre, rend plus remairquable encore le fait géologique 
que présentent les souncçs saiëesde Creutznach^ L'auteur fait observer^ 
k ce sujpt y que pt^s, de Dttrckbeim 5^ au pt^ ue la penle^oriedtare ûeû 
montagnes de grès rouge 5 d'autres sources saléea se présentant avec 
tous les cafactëres des sources de Creutznaob^ de soi'te qu'il devioni 
probable qu'elles sortent encoiç ici d'un porphyre ailuéaaMcfesous du / 
terrahi de giics rouge. 

t)bseri^ations sur les grès coquilltrs de Beaùchamp et Pierrelaje, 
et sur les couches inférieures (le la jormatiôn d*eau douce du 
£\'pse à ossements; par M. CoNSTANT-pREVOSTé 

*^^' ' ' Geoi^ogie. 

. On distingue dans les lorrains parisienstroi^ sfor^es degrés d'après 

lotir position relative, car ijs se présentent avec des caractères ni mé- Société PliUonuK 

* ralogiques. et ViX\ fc^ies absolument semblable. Juillei 1821. 
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Les premiers se voient entre la fprmatkw d'eau douce des lignite^ de 
l'argile plastique et le calellire^g^Q6êîer marin. ^ 

Les seconds sont placés à la partie supérieure de ce même calcaire, 
et sous la formation d'eau douce du gypse. . , 

Les'lroisièmes enfiu^ apparmnoent à la formation magne supérieure 
au gypse^ et ils sont recouverts par les troisièmes terrains d*eau iitnice. 

Tous cesgj^s sont donc places également au point de éontactd'una 
foi'niation manne et d'une formation d'eau douce , et ils peuvent tous 
offrir, dans quelques-unes de leurs couches, le mélartge remarquable 
de corps organisés marins et d'animaux lacustres. 

Les grès exploités auprès de B^auchamp, à l'extrémité de la vallée ^ 
oe Montmojeucy, çnlre Taverny et Pierrelaye , ont principalement 
excité, sous ce dernier rapport, l'intérêt des géologues, depuis que 
MM. Gillet de LaumontetBeudant ont trouvé dans ce lieu des lymnées, 
des cyclostômes , réunis à de nombreuses coquilles marines. Mais 
quelques doutes émis sur la position réelle des grès de Beaucbamp et 
Pierivsfteye par les auteurs de la Géographie minéralogiqiffi des ennrons 
de Paris f p. 206, qui cependanè^les ont décrits comme appartenant à 
des couches supérieures du calcaire grossier, page 27 du même ou- 
vrage , avaient permis 'à d'autres géologues de rapporter ces mêmes grès 
à' ceux qui recouvrent Iç gypse j et l'auteur du Mémoire préseqfement ex; 
trait, avait cm lui-même , à l'occasion d'un précédent travail^ remarquer 
des ressemblances nombreuses entre euj^ et les grès de l'argile plastique. 
' C'est pour lever ces incertitudes par des observations directes, que 
M* C* Prévost a eutropris de nouvelles recherches , et qu'il a visité tous 
les points qui pouvaient lui fournir des renseignements certains j^ eu 
con^^équence, il donne dans son Mémoire la description et des coupes 
d^sablières de Beauchamp et de Piefrrelaye} des carrières de calcaîre^ 
qt]f sont entre ce village et Pontqise, des sablières de Marcoui^ille, àes 
<?arrières d*Osny, de Sexgy^ de Vaux'Réal, etenfin des coltines d& 
Triel, etc. Ne pouvant en tter dan» tous les détails des observations, 
cependaiit toutes importantes, que l'auteur a recueillies pour la solution • 
du problème qu'il s'était proposd, nous nous botterons à faite contuiitre 
les résultats suivants, auxquels ilest parvenu. 

L'observation directe prouve, d'une manière incontestable : « ^ue 
les grès de teauchamp et Pierrelaye font partie des couches supérieures 
de la formation du ^calcaire grossier. v • 

» Ces grès n'existent pas toujours dans la formation \ et à très-peu 
4)e distance du lieu ou l'on vient de les observer, on voit les coquilles 
qui les caractérisent avoir pour gangue le calcaire lui-même, qui alors 
est plus ou moins marneux. ^ ^ 

» Le mélange de coquilles marines et de coquilles d'eau douce se lait* 
daî?« les premières couçjlies de Ift-^brraation gypsepse qui a succédé à 
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celle du calcaire grossier, et ce mélange se voit non - seulement à 1^82 i. 

Beauchamp, mais d^ûs tous les points ou le contact des deux formn-^ 
lions est apparent ^ et cela^ dans le calcaire ou dans les marnes» aussi- 
bien que dans les grès, selon les localités. 

» Il j a non-seulement mélange dans les mômes couches au point de 
contact, mais il y a encore alternatives dans une épaisseur quelquefois 
considérable vde dépôts d'eau douce et de sédiments qui renferment des 
corps marins. 

» Les corps marins sont toujours brisés, triturés, disséminés irréguliè- 
rement, ce qui semble annoncer qu'ils ont été transportés avec violence, 

» Les coquilles d'eau douce, quoique plus minces, sont au contraire 
généralement intactes et répandues d'une manière assez uniforme dans 
' la masse, oii les couches q^ui les renferment ne laissent pas voir des 
amas de débris triturés qui pourraient leur appartenir, ce qui peut 
autoriser à croire qu'elles sont dans le lieu où ont vécu les animaux 
auxquels elles appartenaient. 

» Enfin , lorsque le mélange a lieu dans les mêmes couches calcaires, 
comme M. C Prévost Ta observé, notamment à la descente de Sergy, 
la ^ngueou la roche présente plutôt les caractères yninéralogiques du 
calcaire d'eau douce que ceux du calcaire marin. » 

*À l'occasion de ceS observations récéûtes^, M. C^ Prejrost en rappelle 
une absbl#ment semblable, que, de conqert avec M. Desmarest, il a 
déjà consignée dans le Journal des Minés de mars 1809. On se rappelle, 
en efiet, que ces deux naturalistes ont fait connaître^ à celte époque : 
que dabs le fond de la formation gjpseu^ed^ Montmartre, et dans la ' 

carrière dite la Hutte au garde, on voyait plusieurs bancs de marne 
argileuse remplie de nombreux fossiles nuirins. et pénétrée de cri^laux 
de gypse, alternant jusqu'à quatre fois avec des lits assez épais de ce . 

même gypse, cristallisé confusément comme l'est celui qui ^renferme 
les ossements de nftimmifères, et qui est regardé, av«<i beaucoup de 
raison ,' com oie ayant été déposé par les eaux douces. 

De tous ces faits, M. C JPrevost est induit à croire que le mélange ' 

observé au point de contact du calcaire grossier et du-gypse, s'est opéré 
d^ns les eaux douces, et que les corps marins y ont été apportés à 
plusieurs reprises , et accidentellement. Dans l'intention d'expliquer ces 
mélanges et surtout ces alternatives, sans employer le moyen de faire 
retirer et revenir la mer un aussi grand nombre de fpis que Ton observe 
de changements dans la nature des dépôts, l'auteur du Mémoire suppose: 
que Ta nriei) .Océan , qui avait déposé le calcaire grossier et domié lieu , 
en fie rertîrant, à laTformahon d'^un grand lac, availlaissc à sec sur les 
bords élevés de celui-ci, des coquilles marines et d'autres dépouilles 
de SCS habitants; que le lac était travei'sé pac des courants rapides qui 
descendant de IVst et du sud-est, comme le font encore la Seine, la 
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Hariie, et cTaulres rivières, ont remplace en peu de temps les eaux 
salées par des eaux douces j que, dans des cru^s momenianées, les 
ôouranls gonfles, lavaient les anciens rivages, enlevaient les* corps ma* 
rips restés à nu*, elles portaient jusque dans le lac; où le ralentissement 
des eaux permettait à ces corps de se déposer avec le limon ou le sable 
qui leur servent presque toujours de gangue lorsqu'ils sont nombreux; 
qu'à ces dépôts, formés dans des moments de troubles passagers, suc- 
cédaient les précipités plus tranquilles- et plus cristallins qui alternent 
avec eux, et ne renferment plus que quelques coquilles marines avec 
beaucoup de fossiles lacustres, ou seulement ces dernières. 

M. C. Prévost ne donne encore celte explication que comme une 
hypothèse qu'il croit applicable à d'autre? localités, et il se réserve de 
développer, dans un autre travail, les nombreux molifs oui lui ont 
permis aémetlre son opinion dès à présent sur les faits qui tont l'objet 
de son Mémoire. 

Sur une nowelle espèce de mollusque tenace du ^nre JUTe/w-» 
lopside; par M. Constant-^Prevost. (Extrait.) 

ZooLoçiB» M. Constant-Prevost a découvert auprès de Baden, en Autriche, 

-dans un bassin d'eau therinale sulfureuse, deux espèces de i^ollusquea. 
tesfacés quï y vivent en grand nombre, et dans las mêmes eaujc il 
n'a* trouvé aucUn autre être organisé. ^ 

De ces deux mollusques, l'un appartient au (^nre Néritine ; sa co* 
quille est noire k Textérieur, ou quelquefois marquée de aônea blanches 
en zigzag; à l'intérieur elle est bleuâtre; sa longueur est de siic à 
sept millimètres au plus, et elle ne diffère en rien, d'une Néritine re^ 
tuelllie dansées eaux douces en Syrie par Olivier, et en £spagn^ ^r 
M. de Ferrusae. 

L'autre est une espèce nouvelle, qui doit être mpportéeau ^enrç 
" Mélanopside, établi. par M. de Ferrusae aux dépens *de8 Mêlâmes. 

M. C. Prévost* propose de lui donner le nom de Mélanopside de 
Daudebart, Melanopsis DaUdebartU. 

L'animal est d'un gris brun uniforme eafi^ bandes colorées; il a deux 
tentacules déprimés à leur base et très-^ôintus à leur extrémité; «)n 
^ied est court , en forme d'écusson ; l'opercule adhérent à ce pied est 
' corné, mince, et demoitiéplus peïit que la coquille. 

Celle-ci est conigue allongée, composée de cinq laurs de spire peu 
renflés; la suture peu profonde qui les sépare est marquée par un léger 
cordon, formé par une double ligne; le test est brun, lisse; la bouche 
est ovale; son bord droit, mince, non tranchant et arqué, oflFre une 
légère indication d'échanorure à son origine; le hanX gauche qipcavé 
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comme la columelle sur laquefie il s'applique, se réfléchit sur celle-ci } 3^2 t* 

en une lame calleuse. L'ouverture- de la coquille est légèrement échapr- 
crée ksa partie antérieure, c'est-à-dire vers le point qui correspond à 
Textrémilé de la columelle; rintérieûr.de la boucqe est d*iin brun 
violâlre, dont la teinte est beaucoup plus foncée que celle de l'extérieur 
de la coquille; la longueur de celle-ci- est de dix millimètres au plus, 
et sa lavgueur est de six millimètres, prise à l'origine du bord droit. ^ 
^: I.a Mélanopside de Daudebard se distingue de Ta M. Bficcinoïde ^ et 
de la M. à côtes en ce que, dans ces dernières, l'animal a le corps orné 
de lignes transversales noires ondulées, que leurs coquilles sont beau- 
coup plus grosses; que la première est fusiforme, et la secondé est 
marquée de côtes longitudinales, dont les extrémités Corraent une rabgée 
de tubercules poîntqs, qui suit la ligne décurrente de la Spire. 

Tes M. liuccinoïde et M. à dôles ont été trouvées avec la petite Né- , 
ritine noire, dont il a été préc^lemment parlé, eq Syrie et en Espagne, 
dans les mêmes eaux. 

/ M. C. Prévost fait renaarquer la simili tuile de mœurs des espèces dir 
même genre, et surtoiil cette association constante d'une espèce du 
penre Mélanopside avec une Néritinè . et il se sert' de cette observatioa 
importante, quoique minutieuse en çr|>parence, pour faire voir combien 
rétude,nop-seulement des formes des animaux vivants, mais encore ^ 
celle de leur organisation et de? leurs bat) itudes, peut éc|airer le géo- 
logue dans ses recherches, ou au moins dans l'éx^pli.çatiôjtj des faits qu'il 
observe. En effet, M. C Prfevost rapporte quei calte réunion des deux 
espèces ^e genres ditférents qu'il vient de sia^nàlèr dans la nature vi- 
l'ante, existait également dans le monde aotédjTuvien. On a trouvé dçux 
Ménalopsid^^s fossiles, quç M.^de Ferrusac regarde comme des ana- • 

logues des M. Buçciqoïde et Mt à côtes , dapsli^s couches py ri telles des 
lignites de Tai^ile {élastique, en France, a E)icppe, à vSoisspns, à / 
Kpernay; ,et, en Angleterre, dans l'ile de Wi^nt, et dans le^ mêmes 
localités on a renrontré de§. Nénitines de plusieurs espèces* 
' Qn sait que dans les mêmes formations de lignite, etprinçîpalement 
dans les couches supérieures, on voit un mélangé complet de coquilles 
des eaux douces avec des coquilles de la f^^y*j!^ C- Prévost se sert de 
Vexàmea d^ la manière d!êt,re. des fossîfç3,qùî!,a.ppartiennent à chacun 
de ces^deux jiaurdes différents, pour faire conjecturer que le mélange 
a eu heû par lê transport violent et accidentel des productions qiarines 
dans des eaux où vivaient tranquillement des rnollusques lacustres; 
.il fait aussi une application du principe qu'il avait précédemment an- 
^Doiu'é : qUB laconijaissance approfondie des êtres yivants dçvîent au* 
jourd'hui inflispensable au géologue qui veut se rendre compte des 
dernières féyplulions de la tej;rc^ " , . . 



\ 
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Sur r espèce de Rongeur à laquelle Shaw a donné le nom de 
- ■ . Mus, bursarius, 

On trouve dans le cinquième volume des Transactions de hiSodiété 
^ Linnéenne de Londres^ la descriplion et la figure d'un petil mammi- 
- l'ère de Tordre des rongeurs, sous le nom de Mus bursarius , d'après 
un dessin envoyé par le niajor-géuéral M- Tb"; Davies. L'animal y e^t 
représenlé de grandeur naturelle, et avec deux espèces de poches, une 
de chaque coté du couj ces poches, ou sacs, sont si énormes,, que 
ranimai aurait dû en éprouver beaucoup d'incommodité, soit en mar- 
chant, soit eo mangeant, si réellement elles avaient é(é telles. 

Quelque temps ^près, en 1798, madagie Prescott envoya du Canada en 
Angleterre une peau bourrée de ce rfitmfe animai. (î. Shaw en fit la 
description, et il la publia, avec figure, dans sa Zoologie générale, 
^part. i , vol. 2, p. îoo. Dans cette figure, 1 animal est encore i^eprésenté 
avec une énorme vessie de*chaque côté de la tête, en sorte que cela 
donne k ce rat dU Canada une figure tout-à-fait erotesque. 
' Comme les zoologistes conservaient encore quelques doutes sur cette 

/ espèce, M. Mîttcbill en publiai, dans le Médical Repository, ï8:>j, 

p. 249-^50, ime nouvelle description, diaprés un individu de su col- 
lection ; et les poches y sont encore très-évidentes. 

D'après cela on aurait dû croire qu'il ne pouvait plus y avoir rien à 
dire sur ce petit animal ; et cependant M. jllittchill vient de s'apercevoir 
d*une erreur, qu'il s'est eai pressé de faire connaître, dans le eahier 
d'octobre du Journal de Si/iman.l\ avail supposé que ces sacs, tels 
qu'ils paraissent sur le^ individus desséchés,. élai<3nt natiirels, et que 
par conséquent leur ouverture se faiâaitdans là bouché, quelque part 
entre les joues et legosierj mais, d'après une conversation qu'il eut avec 
M- le gouverneur Coss et le D*" Doiiglas qui lui ont procuré les dépouilles 
qu'il possède, il apprit que les poches ne sont nullement visibles dans 
les animaux vivants, mais qu^elles sont entièrement càcfrées sous la 
peau, et, bien plus, que lewr ouverture est en dehors, aur les ciHés du 
cou (on fhe ouiside cfthe rtâci); que danç la prépâratîpn elles avaient ' 
été retournées, à la manière'des poches de nos hafaitfe, dans le but de 
ne pas les endommager dans le dépouillement de l'anima! , ht de 1^ 
sécher- plus compléten;ient dans les préparations, ultérieures. 

D'après cette instruction sur la manière dont cet animal a été, pouV 
aiçksi dire, défiguré, M. Millchil! est conduit à penser qu'il ne doit pas 
être regardé comme formant une espèce distincte ni nouvelle : en efiet, 
^' ajoute-tril, sous tous les autres rapports, il parait jêtre tout-à-^àit semblable 

au Hamster de GéoBgie, appelé par quelques auteurs Gopper\ que j'ai 
décrit en i8o4y et qui a été publié cettetnême année, avec une figure, 

\ • 
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rir M. A ndersoD , daus VMistoire génétale^-des quadmpècies de Berwick, 1822^ 

New- York. . . . ^ ' 

\x% moeurs et lesliabifudes singulières de celte esjpèce de mammifère 
ont été décrites avec détails ^atis le Médical Repository^ vôL 5^ p. 89 > 
d'après les recherches ihi président Meig et du gouverneur. Milledge. 
On y voit que les poches. d^ ce âamsler lui servent à porter du sable et 
de la ten'e. 6et animal paraît être, eneffet^tun fouisseur extrêmement 
actif, et voyager beaucoup sous terre; alors, pour fuitlojffner les moyens 
de faire ses excavations a^ec plus de facilité^ il remplil^ses poches avec' 
les débris du sol qti'il fouille, et .les pousse ensuite au dehors; il vide ^^ 
ces sacs, en les comprimant à l'aide de ses pâtes de devant. Il xm paraît 
donc pas que ces organes servent-, eft-auc^^e manière, à l'animal pour y 
accumuler de la nourriture, car ils n^ont, dit M. Mtitdbill, aucune 
espèce, dp çona^xiQ<i.\aveq i^ feiàucfaQ. ^V\vv.^i / '. ' ' • 

L'usage que l'on attribue aux poches de cette espèce de rat de terre 
est d'autant plus .probabié, '(^e' la (J^.poulHô de l'individii observé et 
figuré par Shavv, les avait, encore remplies de terre; mais il faut avouer 

airil serait extrêmement '$îôgulier qu'elles eussent leur ouverture en 
ehors , sur les côtés du.cod ; auciiri ^uf re mammifère n'offre rien d'âna- • 

logUe. On trouve, en effet, qu'une 'grande partie des singes de l'ancien 
continent ont ce qu'on nomme prcHnai renient des abajoues, c'est*à-dire 
des espèces de dilatations du muscle buccinaletir, et #es joues dans la 
composition desquelles il entre; mais Touverture, en forme de fente 
'loiiijitudinàle, se fait de chatjue côté de Ja bouche , le long et tfu-dessoifs 
de Ri mâchoireinférieure. Il paraît qu'il 'en esta peu près de même dans 
certains tongeurs, et slrrtout dans les Hamsters^ avec cède diflérence, * 

que la poche , formée aussi par Textensfôu du buccinateur, n'est pas ♦ 

couverte de poils et se loge soutla j[iëâ*u, en se prolongeant un peu sur 
les côtés' du cou, mais encore la^communicâlioa jde cette poche se 
JTail-clIe avec la cavité buccale. Quant aux autres sacs," simples ou ^ 
doubles, que Ton rencontre encore quelquefois dans certains mammi- 
fè,res, se prolongeant sous la peau du cou souvent jusqu'à la poitrine, 
comme d?î«is un -assez grand nombre de singes de l'ancien continent. 




larynx et l'os hyc 

sacs g(jUuraux dont l'orifice serait extérieur,, sont \xv^ cbpçe tout-à-dait 
nouvelle et véritablement anomale^ cài^ il ne peut non pfus y avoir 
d'analogie avec ce qu'on voit dam lePaca, quoique dans cet animal 
l'espace qui existe sous l'arcade Yigomatique s'ouvre en dehors. Com- 
menl, d'ailleurs, l'animal y ferait-»i4' entrer le sable ou la terre dans 
laquelle il ion. Ile, autremeat que par une sorte de déçlulitlori infpar- 
faile ou à l'aide de sa langue? cela se pouiTait-il si l'orifice était exté- ' 
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rieur? Il reste dôuc encore quelque those à ^claircir sous ce rapporU 
*et les zoologiste^ américains:, et su ri ou t MM. Miltcbill et *Ord, sonT 
plus en étal que qui que ce soit de le faire ; en 'y joignant une des- 
cription xlétaillée du système^ dentaire, •on pourra s'assurer si cette es- 
pèce de rongeur doit être rangée parmi les véritables Hamsters , ^comme 
ront;déîà lait Ml Dasmaresl d'abord et M. G* Cuvier depuis, ou si elle 
doit former un genre nouveau^' comme le propose M. BaÔnesque, sous 
le nom de Geomy^, ce qui nous parait assez prôbabi^^ la disposition dçs 
pieds, des ongles' étant toute autre que dans les Hamsters , qui ne sont 
presque que des rats à queue courtes (H. D. dk.Bv.) 



'^ Sur la patrie du Clipquardy ou Choucas de^ Alpes, "{Corvus^ 

pjrrhocorax. Linn.) ' 

Zj^oLOGiE. Dans le voyage géologique et zoologique que nous avons fait, M. 

f Constant Prévost et moi, l'année dernière, dans Tancienne Normandie , 

en suivant pied à pied le littoral de cette grbnde province, nous avons 
eu loccasion de nous assurer, par le. récit de plusieurs témoin^ dignes 
de foij'iénlre ^tres de M. Sivard, administrateur de la Monnaie de 
^ Paris, qui a souvent eu en sa possession cet oiseau , dont il a élevé plu- 

sieurs foia des petits dans son enfance, que le Choquard, ou Choucas 
f des Alpes,* se trouve en as^ez grand nombre dans les falaises élevées qui 

bordent, au sud-oi\e^t, la presqulle du Cotentin, vers le cap La Hogue, 
falaises qui sont entièrement composées de roches primitives , ou au 
\ moins de transition. Ainsi il semblerai^que ce n'est^pas essientieUement 
l'élévation du terrain que cet oîseaù ï?ecnerche, inais sa nature j et qu'il 
' ne vit pas toujours dans le vt)isinagb des neiges perpétuelles, comme le 

disent les ornithologistes les plus modernes, puisque ces falaises, S 
peine aussi élevées que celles de craie qui bordent la Haute- Normandie, 
ne dépassent guère une élévation de deux à trois cents pieds. 

:.y (H. D, DE BvO 

Proposition d^uh nouveau genre de plantes (Jurineâ); par 

u3i. HenraCassini. 

BoïANiQvr, . Ce nouveau genre de plantes-, que je propose de consacrer à la 
mémoire *du naturaliste Jurine, appartient à l'ordre des Synanthérées, 
* et 11 la tribu naturelle des Carduinées. Voici ses caractères* 



Digitized by 



Google 



rs 



Calathidis inçoronata , œgualijlora y mûltiflora fihringeniijlora , andro^ , 1 8 2 1 # 
gpîijlôra. Pericliniumjloribus brevhisj squamis regidari^rimbricatls y ad^ 
pTessis y oblongis y coriaçeis : inienoribus inappendiculatisj cœteris appen- 
dice aiictis patulây oblongd aut subulatà. foliaceây apice fçf'è spinéscente. * '** 

Clinanthium planiusculum^ fimbrilUs mœqûalibusy subulaiisy làmellatis ~ ' ^ 

hù^tum.' Fructus obovoideo-oblofigiy siibietragoniy glabviy rugosi'veLstria^ 
tij ureola basilaris valdè obliqtiarinteriorj areola apicilaris margihe pro^ 
minulo crennlato cincta, cupiuamque perjlorescentiam gerenSy (fuce posteà ^ 

multùm.accrescit in molem crassarriy tubulosaniy hemisphœricam aut cyliu" \ 

draceaxny deniquè po$t maturitatem fructûs cadiicamj pappus albusy içiam • 

' partem extemam cupulœ circùm affixns; squàmellulis pluriserialibus y * 
inceqiudissiiriisy filiformibus y barbelUdatis y mterioribiis longioribuSy subr 
làmellatis: Corculce obringentes. . • \ 

Je connais deux espèces cle/zir/'/ie/z^ el j'ai tout lieu de croire fl^j'il 
en existe plusieurs autres atliûbuées par les^botanislos aux genres (?tf/v 
duus ou Serratula. \ ^ 

Jurinea alatay IJ. Çass. (Serratula alata, De^sf. Tabl. de TÉc. de 
Bot. du Jard, du Roi, li* ^dit., pag. loSj Serratula cjanoides? Gaertn. 
Defruct. et sem^ plant, tom. 2, pag.Sy^, tab. 162, fig. 4.) C'est une 
plante herbacée, à racine vivacej sa tïg#, haute de trois pieds, est ^ 

dressée, épaisse, cylindrique, striée, couverte de longs poils mous, 
couchés et grisâtres 3 elle est ailée par la décurrence des feûilles,»très- 
rarhifiée, à branches étalées j les leuilles inférieures sont sessiles, dé- 
eurrentes, longues d'environ un demi-pied, larges d'environ deux pou- 
iceH et demi, g}abrij]scules en dessus, garnies en dessous de poils longs, 
m Jus, couchés, un peu entrelacés; elles sont lyries, ayant leur partie 
infériefare étroite , pinnalifide, à divisions arrondies, et leur partie su- 
périeure large, ovale, entière; les feuilles supérieures sont graduelle- 
ment plus petites, très-diverses, trèsivariable»^ ordinairement oblongues, 
un peu aiguës au sommet^ sinuées sur les bords ; les calathides , larges 
d'un pouce et composées de fleurs purpurines, sont nombAuseset 
solitaires aii sommet de longs rameaux pedonculiformes , grêles, nus, 
roides, jlisposés comme en panicules à l'extrémité de la tige et des 
branches; le péricline est très-inférieur aux fleurs; le^ squames inté- 
rieures sont inappendiculées, entièrement appliquées, aiguës au sommet^; 
les ^autres sont surmontées d'un appendice foliacé, étalé, réflérhr, 
obloDg, acuminé, subspinesçent au sommet | le clinanthe est planius- 
cule, pçu épais, fimlîrillé; les fruîjs sont tétr^gones , très-ridés transver- 
salement, et hérissés d'excroissances cartilagineuses, squamiformes ou 
spiuiformes. J'ai étudié les caractères génériques et spécifiques de c'el-te ^ 
belle plante sur un individu vivant cultivé au Jardin du Roi, où il 
lleurit au mois de juin, et où il est étiqueté Serratula ^lata; le même 
liom se trouve dans le Tableau de l'École de Botanique, saub synonymi^ * 



^ 
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ni iodicalibn d'origine. Cette plante est probauletnenl IsiSerràtuIa cya- 
noides de. Gaertner. Je suis disposé à croire que c'est aussi le Carauus 
cyanoides poljclonos àe Liuné, le Carduus poljclonos de, Willdenow, 
la Serratula poljclonos de M. DecaadoUe. Cependant ma description 
ne s'accorde pas entièrement avec celles des auteurs que je viens de 
citer» • * 

Jurinea tomentosa^ H..Gass. (Cartiuus mollis.^ Marsch. Flor. tauP. 
cauc.) l>a tige est rameuse, épaisse, cylindrique^ totnetfteuse, grisa Ire j 
les feuilles sont alternes, pubescentes et grisâtres en dessus, lomeu- 
tens^s et blanches en dessous : les inférieures-longues de trois pouces 
et demi, larges de huit à neuf lignes, oblon^nes^lancëolées, étrécies 
en pétiole vers la base, tantôt entières, tantôt incisées latéralement ; le$ 
intermédiaires sessiles ou pétiolées, souvent oblongUes, pinnaitfides^ 
le» supérieures petites, se^siles^ linéaires-lancéolées, entières j les-ca-* 
lathides hautes oe neuf lignes et composées de fleurs dérouleur rouge* 
amavanthe^ sont solitaires au sommet de la tige^t dès rameaux, dont 
la partie inférieure plus courte est garnie de feui^es^ et la supérieure 
longue, nue, pédopculiforme, grêle, droite, tomenteusej le péridîtie 
«st inférieur aux fleui'S, ovoïde, garni de poils longs, fins,entrecroi5)éè-^ 
imitant la toile d araignée jjes squames intérieures sont inappendicu^ 
lées, les autrps surmontées d'un appendice étalé, foliacé, 8ubulé> à 
sommet Irès-aigu,^^ presque spinescent ; le clinanthe est épais» ^barau , 
un peu cbnvexe, alvéçlé, firobrillifère; les fruits sont striés longittidi- 
nalement, mais à peine ridés transversalement et point hérissés d'ex^ 
croissances. J'ai étudié les caractères génériques et spécifiques de cette 
plante sur un individu vivant cultivé au Jardin du Koi, où il fleurissait 
au mois d'août, et où il était accompagné de cette étiquette : Carduus 
mollis. Marsch. Caucase, viva^e. Je doute si c'est le Carduus mollis de 
Linné; ou son Carduus ^cjatwides monodonos. Cette seconde espèce 
de jurinea e^ihxen distincte de la première, par ses dimensions plus 
petitesf sa tige peu ramifiée, point ailée, le coton blanc qui couvre la 
tige^ les rameaux et le dessons des feuilles, les poil&aranéeux qui gar- 
nissent le péricliûe, les calathîdes peu nombreuses, le&fruits di^pourvus' 
d excroissances, et par plusieors autres caractères/ 

Le genre Jurinea est intermédiaire entre le Carduus et \e Serratula j 
et il participe de l'un et de l'autre, mais il diffère suffisamment de 
tous les deux. Dans les. vrais Carduus, les squames du péricline sont 
terminées par une épine manifeste; l'aréole basilaire du fruit est très- 
peu oblique; l'aréole apicilaîre porte un plateau qui ne s'accroU point ' 
après la fleuraison et ne se détache point du fruit; mais ce plateau est 
ordinairement entouré d'un anneau adhérent à l'aigrette et se détachant 
avec elle. Dans les vrais Serratula^ les squames du péricline ne sont 
V point surmontées d'un appendice foliacé; l'aréole apicilaîre du fruit 
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ne por(c lii cupule, ni plateau, ni anneau 3' les corolles ne sont pas 1821. 

qbnngenles. 

<;onime Ta cupule pappifere constitue le caractère, essentiel du genre ' 
Jurineay il n'est pas inutile de la décrire ici de nouwau avec plus de 
détail que je nai fait dans l'exposé^des caractères génériques. Je prend» 
.d'abord pour exemple la Jurinea alata. L'aréole aplcilaire de l'ovaire 
est entourée d'un rebord saillant, crénelé; la base de J'aîgretle est in- 
sérée entre ce rebord et la mipule, et elle est attachée autour de la 
partie basilaîrc externe de cette cupule; celle-ci^'élève entre Taigrelte 
et la corolle, sous la fofme d'une couronne membraneuse ou carlila-* 
gineuse, denticulée, aussi haute que le rebord qui environne cxtérieu- . 
reraent l'aigrette; la base de la corolle est interposée entre la saillie 
cîroulaiire de la cupule et le nectaire; enfin le centre ou le fond de la 
cupule porte le nectaire situé en dedans de la corolle, et surmonté du 
style auquel il seci de support. Aprc*s la fleuraison, la cupule s'accroît 
considérablement Ct change de forme; ejle devient* uq corps épais , Car- 
tilagineux, vert, hémisphérique, plan en.dessus, convexe en dessous;, 
percé au centre d'un trou à travers lequel passe le nectaire sans y ad- 
hérer; ce corps finit par se détacher du fruit, sans quitter Taigrelle qui 
lui reste adhérente. Ltans la Juvinea tomentosa^ ia cupule a la fonn^ 
d'un plateau épais, un peu concave au sommet qui porte la coi-oUe et 
le nectaire , cl débordant un peu la base de \^ corolle^ après la fleuraison, 
cette Cupule devient un corps opaîîj, charnu, cylindracé, arrondi et 
concave au sommet, lubuleux intérieurement, et offrant dq re^te tous 
\es mêmes caractères que dans l'autre espèce. 

Gcfirtner avait remarqué cette partie dans sa Serralida cjanoides, qui' 
est probablemeot ma Jx^nea ai!al^y mais il l'a décrite lort incomplè- 
tement, et il parait n'avoir pas bien connu sa nature et ses rapports. 
Ce botaniste désigne confusément par les noms de papilla, d'umbo^ dp 
tuberculéun y la petite aiijrette intérieure de la plupart des cenlauriées, 
le plateau de beaucoup deCarduinées, le nectaire persistant de plusieurs 
Synaothérées, el la cupule des Jurinea, sans distinguer, comme il 
convîeu*, ces (quatre parties, dont au mpins les trois premières sont 
d*îs orgaues très-différents, et qu'il n*a signalées que dans quelques 
espèces où elles sont très- manifestes. Le cours de mes études sur les . "^ . 




qualnen 

7816, et publié dans \eJoumalde Physique de juillet 1817. Cependant^ 
"M. Richard, dans son Mémoire sur les Calycérées ou Boopidées, pu- 
blié en 1830, ti constamment confondu le plateau avec "ie nectaire des 
Synaulhérées; et cette confusion est Tunique cause des erreurs qu'il a 
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laî-même commises, en m'irapulant des< eri*urs que j'avais su éviter 
par la distmclîon cfes deux parties. ' . 

I^ cupule des Jurinea est certainement analogie au plateau et à 
Tanneau de plusieurs Carduinéesj mais il est difliciie dp décider à la- 
quelle de ces deux parties il faut^lassimiler nrérérablement, parcb 
qu'elle semble être d'une nature intermédiaire, oflfranl des ressemblanees 
et des difl'érences avec Tune et l'autre. Je pense que celte cupule est 
formée de la réunion inliitie du plateau et de l'anneau, qui, dans les 
Jurinea^ restent inséparables l'un de l'autre; que la partie centrale cor- 
respondante au plateau est et demeure très-petite, tandis que la partie 
extérieure correspondante à l'anneau est grande et susceptible de s'ac- 
croîlre après la fleuraison^ qu'enfin celte partie extérieure accrue se 
détachant du fruit à la maturité, emf>orte avec elle la partie centrale 
non accrue et dont elle est inséparable. Dànà les autf e§ . Carduinées , 
, le plateau est au moins aussi saillant que Tanneau qui lui sert d'écorc^; 
ces deux parties ne s'accroissent^ ni Tune ni l'autre, après la fleuraison j 
l'anneau portant l'aigrette se détache du plateau à la maturité. On trou- 
vera une dissertation plus générale sur ce sujet, dans un Mémoire que 
je publierai bientôt, sous le. titre à'Ohervatwns sur les Nectaires des 
SrncCnthéries, des Bùopidées^ des Dipsacées ^ des V^lérianées ^ et des 
ÔampaniUacées. 

Les deux genres Jurinea et Serratula sont des Carduinées , mais ils se 
rapprochent des Centauriées par la très-grande obliquité de laréole bar 




carfictères que fai proposés dans le Journal de Physique à^ juillet fSiy, 
page i5, et de. février 1819, page i54. Le genre Crupina y qui est une 
Centauriée, quoique l^aréole basilaire de ses fruits ne soit point obli- 
que, me fournit un autre argument proprp à cornpléter celte preuve. 
Voyez l'article Crupine, A^sXq Dictionnaire des Sciences naturelles y 
tome XII, page 67. - 
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Si l'on choîéit plôur limites des inléjgratioDS les ^qUatiti^» .ji. /i d 

. ■ ■• ■■ •■,''• ■ • ' > ■'■ ''■••'' i'r!..: 'b ijj;')>T»i -«l lio 

• ;■-.•.. r»i, o .' ;, :t..-, • o .Oina ;.!<vi;-.(!i!.t 

les valeurs de .■---■■ ,-'. — 

dz '■■■ . '^ . 

correspondantes à trszo, se réduiront ^ux; deux fpnctions 

tant que la valeur de x restera comprise entre les l'imites «u.., ^m et c^te 

de y entre les limites v,, v,. Si l'on voulait^que ces mêmes côrfditk^ «. 

fussent remplies pour des valeurs ■quelcofiques'cdes variables x et ^, 

il faudrait supposer ."■ . ; 

;u.,=-f-oo, ■ V, =— 'do ' •; ■■■'• 

«C, .«ofiiiaafi^ diiD«i,<}êtt(9.%pfttliès9j ^^ >.. ■ ' ;;,. j/ul-i v > 

qn obtiendrait , pour déterminer la. valeur générale de z, l'équatictn 
très-simçlô ' '■.'■,'" '■ •■' ■ '.■ .■'" ■ -' '"•• :'■'-' •■"■*' 

(56) ■ - ■ ■ ■' "z='-' '"■ '■■'■ ■ ■■; jr. •.^,,:' 

L(Mrsqu'à la place de l'équation (Sa), on ;»e pwpqas la suivante ; 

C57> ; - • •^ + * 5^ = °' 

cta trouve, pour intégrale générale, au lîeu de;la formule (66) '''^ 

(58) . zj=: _ ; ' ' 

^ .-Î-: f(Bin. a} + ços. '«■)•>; (a: + a^s/ô/) ' ^ 

(^^)"^ . . , r« = -ooi 

H r^ / at f (Bin. X* + COS. «•)./, (a: + a^ l/ô/). d» ' " ' 



. CoDsidë^ODS encore Téquation aux diflPérences partielles 

dp 



W =^ + *'{0 + î^}=o, 
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3ui sert à déterminer lea laîsî é&la pràpaafttiôii des ondes à la surface 
'un fluide posmit d'une prdbadeur iadëfince. Si dans cette équation, 
où la force accélératrice de la pesanteur est désignée par g, et la variable 
principale par Q, on écrit à la ptacé des coefficients différentiels 
dAQ d*Q d^Q 

dt^ ^ dx* ^ dy* 

les quantités 

on trouvera, au lieu de la formule (3), la suivante 

et par suite, si Ton fait,'jgour abréger, 

on obtiendra quatre valeurs de ff^ dompt^eêl ^ani hM éMRCJ fomi^to 



ïloi 



Ôr, dans le problème dont il s'agit, on démontre assez façilemenf^ 
i^ que la valeur générale de Q ne doit pas renfermer les exponeii- 
tielles de la forme "^ 

^^^^^.._^.., ^.^-•^^î^ '^'-^- •-•^^^A.•^:~r ^-V. ^\1 
J ^^ mc^s^ seuleme(4 les exponentielles imaginaires , '^ 

d^ ^le^celte l^k^i gëfaériàlé^ dé <^ est cotii^l!é(etnëil# déf6rtlri|iAe^^. dès . 

que Foii connaît les valeurs r^iaa^WuKères^j^Q et de-~, corres{ifiEii^ 

dante^^lf ^4T»tiM<^OBipûunra !d(MBc.4|^éTWV,cohniie si ft iD'iidnoUaît.qiM 
deux valieurs, savoir : — 

oiï, en d'autres lermesT, tfdipi»© »i 1^ fprmtiie (i4o)hs«>r té4ms|(iiLà-, 

fé r^. ;,. ; ] e« = - ^ (<.• + c-)^ , _ 

eVprendre pou% vateur gén4ft*ale'de Q^le second membrdi <)^ fé^àatiofa 
(aa). On aura de cette manière, en écrivant ^ 
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.(42>.i'. : , ■. ■,,.'.:■/ vQ^=ff,.'.. -. . 1821. 

T^JjJJ^^' («• 4- C')* 'g^ t' COS. « (f^—x). cpj. ^(vTjryf, (^, v). (Ud^dM'd» 

.«Ml, c^ 4jui revient Vu mêtme, 

^•(43). . ..' ..■ . ....: ■■■ Q a= ■ , -, • . 

+-^fflf^^' C'?* +^*:)^'^* '• cos,'« 0t'--a;).co8. e (y-y^frif^,v), 'JTTzi' 

■ CeVe ^frpièrff 4am^tH>q po^çijc^ ny,çp ^|le qu^ j'^ donnée ()^s Je 
^PAMw« .<H>-.re«PnW^ iiWfn^fçl»fteWf«4-,9Me. lep valeur^ 4? '. 

4e réduisent à 

'-.^otir f ds Q. .-.,,' . 

Si^ a^ }jëu .^ fjéjquàtton i([5i4^, on eût considère la jsuivante. /^ 



- I /y* 1 -f <^* 4* 

y. (^) etyi (^) désignant les valeurs de Q et de-j— > correspondanlps 

à / = o. .^ .: 

Après avoir présenté plusiéifrs applications des formules (21) et (12), 
revenons à ji'écjuition ^tq). Çltaq^ cçfll» ^qyaU^n^ où la hij^P n as- 
signe le nombre des variables ^ ^ 

— "^z ^; ^ t • • • 
c'est-à-dire, le nombre des variables indépendantes diminué (Time 
unité; le premier terme du second jnembi^ jTj^suUe de plusieurs in- 
tégra^ai. attC^sjivsiB.^|ii h n ombr e ^st dqj^falç.dei n^ Parmîi ces 
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intégrations , les uaes , relatives aux varia'bles , «, C, y, etc. i.f.. 
doivent être exécutées sur des fonctions déterminées de ces variables ^ 
entre les limités -^ oo, + ço; et dans plusieurs cas,' cOmn\e ) *J)âr 
exemple, dans le problème de la chaleur et dans celui des plaque^ 
vibrantes, elles donnent pour résditat une fanctîon finie des'ài^lVes va- 
riables /M,, pf ^.... Quant aux intégrations relatives à ces dernières 
variables, il semble, au premier abord, qu on ne pourra jamais les effec- 
tuer, même en partie, avant de* connaître la fonction y. (^^JK, z..«.^), 
^c'est-à-dire, la valeur de ç correspondante à ^=roj et que, parsuite^ 
^i cette fonction reste arbitraire, le second tnèttabre dé Téqua^blj^Crg)" 
aura pour premier terme une intégrale multiplesdont Tordre ne'saurait' 
devenir inférieur à n. Toutpfois.il n'en est paé aîbsij^et^aptèW^voir 
effectué lés intégrations relatives aux variables a] C, y.... ôii^peut, 
dans certains cas, parvenir à des réductions nouvelles par des consi- 
dérations semblables à celles dont j*ai fait usage dans un Mémoire, sûr 
les intégrales (définies ^ lu à ITnstituf lé V2 août 1814; Mais, comme 
Texamen de ces réductions m'entraînerait trop loîn'i je le renverrai à un 
antre article, et je terminerai la présente Note en oonnant la solution 
d'une difficulté que pourrait offrir Temploi des formules générales ci- 
dessus établies. - . 

Considérons, pour fixer les idëes r la formule (33). Il arrivera 

souvent que dans cette formule l'une des exponentielles è^, e 
deviendra infinie pour des valeurs infinies des variables i, fe, ^> ®'^* 
Il n'en faudra pas conclure que les intégrâtes multiples comprises dans 
le second membre soient innnies, mais seulîement qu'elles se présentent 
sous line forme indéterminée, puisque, lès variables «, Cy y .•• 



venant'à t^roître, les fonctions sous les signes //. •• • obtiendront des 

j et négatives. Toutefois on fera dispa- 
l'agit à l'aide d^un artifice de calcul que 



valeurs îaltërnatlvement positives et négatives. Toutefois on fera dispa- 
raître f'indétermidàtion dont il s'agit à Taide d*i 



je vais indiquer. 

'^ , Concevons que Ton prenne pour exemple l'intégrale générale de 
réqiiation ,' 

^^ ^ ' • ' di* '. dx^ 

Celte intégrale générale, déduite de l'équation (221), est 

. (47) ^ = T- // ^ — iJ-^. COS. a (^— a:)./ (/^). dot âfA, 
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et chacune des înldgrales multipW qu'elle renferme se présente spus 1821. 

une forme indéterminée. Néanmoins l'expression 






(4?) fjt^lj. .COS.x(;^^x).f:{H')d»dfx: 

obtiendra une valeur déterminée, si on la considère couame repré- 
sentant ia limite vers laquelle converge .rinlégralé' élouble \ , 

(/,9) -' jje l_Jlf_cos.«(/*-x)y.Cyct)rf«.^/., 

tandis que le nombre auxinaîre k s'approche indéfiniment de zéro. 
De plus, comme on a, entre les limites cczn — 00, « = + 00, 

e __J .COS. a (/^ — a:) ûr« 

— A«» COS. « (fA — x4-/|/— 1) -|- COS. « (fi-^ar— f V^— 1) , 

— ^^. e c COS. ^^ j 

** . - 

il est clair qu'on pourra remplacer Tiàtëgrale (49) paria suivante 



^ 4 A COS. — ^Y^^f» (f^) ^z^- 



3T* A:* 

Si l'on prend cette dernière entre les limites -— 00^ + 00, et que 
Vojx y suppose 

K /^ = X + a A:* «, 

« désignant une nouvelle variable , on trouvera pour résultat 

-je'' fe~" C08. (^). / (^ + a ^^ «). ^« [«= " ^ }. 
Cela posé, Téquation (47) deviendra 
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"î: <? ^* A""** COS. ("^). /. (Jr + ait^ ce), d* . 

l'iutégtatiôa rdlative "k la yariattAe » dotant être effec^iiée entre les 
limite^ — oo, + oo, et le nombre k deyant être supposé nul après 
cette uttégratioRf Oo peut s'assjurer dlrçictemçnt p 9r le déreloppement 
en séries ies .dçux ibnctioms 

f^ {x + ik^ (x,)i 

que la vftlW|r|fféçé4€W|e,fle f Wtkfojt à j^^^a ^(4Ç^. Ajoptoiîs que, 
si rbn pose / = o, les valeurMie 9 et de A^^ drëes'dè lâjTofii^ple (5o) , 
se r^d^ûr^l^» ^ fM«p)ière à ^ ; : , 



et la seconde à 






71/ ^^>/^^''^ ^"^ =/ C"^)- 



Oo aurait pu, en introduisant le^ imaginaires sous les signes 7^ et ^9 
obtenir |a vfileiir déf ^oij6 ujpe - for p ag différentf dff,^elle quf présente 
rëquation (5o). £n e&t, comme on a généralement, en^suj^osant k 
infiniment petit, 

^jf^ £ ±S., COS. « if^-x)fif^) dc(d^: 

'^.^»[-* — • — -7^ ^/» 

on en conclura, par analogie, 
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< tôt ) 

COS. ce (juo — x) / (/M') da d/ju 



Cela posé, l'équatioo (47> donner» 

r5l> ^ÎS3I * ^ Il ii l iÉ H lii l ii n j i , i lT i I 1 II II ■ IH M ti k i>i i I I 



+ 



/- 



dt. 



Si l*bE( égale entre eîïes les valeurs dé <p tirées des formules (So) et (5ij| 
et que ion fasse en outrfe 

on trouvera 

(5a) ^ /(* + /V^— O» 

le nombre * devant être réduit k zéro, après les intégratîons. Cette 
derrière Ybrmufe peut ètve considérée comme servant à définir la 
fonction y" (a; -^^ /v/— • i), lorsqu'on connaît kK fonction y' (jc). 
' La remarque que notis avons laite à Tégard de Téqualion (as), se- 
rait également applicable aux équaribife (i5) et (19); 

.' Posi^scripWmé Si l'on développe les Mconds membres des^ éqttatiom» 
(11 3) et (19) en séries ordonnées suivant les puissances iiscendan tes de^ 
les coefficient» de ces piussancea ne reniermeront d'autres facteurs 
varia ble& que \ew fonctions (11) et leurs dérivées. De plus> les séries 
lifatemies seront précisément celles que l'on déduirait pi^r le théorème 
•deiMaclaurisi des équations aux différences partielles qu'il s'agit d'inté*- 

Sttj*rf.Il semble résulter immédiatement de cette observation, que les 
rroroles (iS) et (19) sont les int^rales générales de ces équations 
aux dilfêreiices^ partielles. Néanmoins, dans nn nouveau Mémoire lu 
ài'Académiefdes^ Spience^, )'ai fait voir qu'à un même développement 
en sérié po^vaiient correspondre plusieurs fonctions très^dislinctea les 
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' unes dés autres. Cette remarque suflSt pour montrer Tincertitude . de 
Ja proposition ci-dessu/ énoncée; et, dans l'état actufel de Tanalj^se, 
il ne reste aucun moyen de juger si les formules (i3) et (19) sont les 
intégrales générales- des équations qu'elles vérifient^ ni à quels carac- 
tères on doit recorinaître ces intégrales générales. - 



Explication de la réfraction dans le système des. ondes. . 

Pbtiiqvk» La théorie des vibrations lumineuses est encore si pela connue, que 

nous ne croirons pas déplaire ^ux lecteurs, en leur présentant d'une 
manière succincte lej^plicaiion qu'elle donne des lois de la rétraction. 

Les partisans les plus zélés du système de l'émission ne peuvent nier 
la supériorité de l'autre, quant aux résultats, c'est-à-'dire aux formules 

Îui en ont. é(édéd dites. C'est I4 tbéjorle des ondulations qma révélé au 
)^ Youn| - ' ^ •• ' ' • ^ • - . 1 . 

nomènes 
naître 

n'aurait pu jamais découvrir, et les véritables principes de la colora- 
tion des lame^ cristallisées.. On a reproché q. cette tbiéone le vague de 
ses explications, qui conduisent ce^ndant à des formules d'accord avec 
les faits; et quoiqu'elle calcule la marche des raflons réfractés dans 
un grand nombre de cas oii\ils suivent des- lois beaucoup plUf corn* 
"^" pliquëes que la loi deÛescartes, ôna prétendu qu'elle tiepauvait. pas 

encore expliquer celle*€i d'une manière satisfaisante : c'est ce que 
nous alloos tâcher de mettre le leeteUi^ à portée de JMger kii-même, 
^n nous renferntant toutefois djias les bornes étroites que nous pi^as* 
crit,la nature de ce journal. 

Nous rappellerons d'abord en peu de mots' les définirions et les 
principes nécessaires à rintelligence de la démonstration. 

Lorsqu'un ébranlement est excité dans un point d'un 0uide dont 
l'élasticité est uniforme, l'ébranlenfient se propage avec une égale prompt 
•éitude en tous sens, et forme ainsi des ondes sphériques, dont ce point 
est le centre. Nous appelons surface de l'onde la surface sur tous les 
points de laquelle l'ébranlement arrive au même instant, ou , eh d'aor- 
très termes^ la réunion de tous les points qui éprouvent simultanément 
tm mouvement correspondant à la même époque de l'oscillation du mo^ 
teur, telle que celle où sa vitesse est nulle ou atteint son maximum^ 
Cette surface est sphérique dans le cas particulier que nous considé- 
rons; mais elle peut affecter une autre forme, et devenir ellipsoïdale, 
s par exemple , quand l'élasitirité du milieu' n'est pas la même dàng 

Iputes les directions. On appelle rajon la ligne droite menée du centre 
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d'ébranlement à la surface de Fonde ; c'est la ligne suivant laquelle se ^y.^^* 

propage Tébranlement : elle est perpendiculaire à la surface de l'onde, 
quand ceile-ci est sphérique. Cette normale est la direction Suivant la-* 
quelle s*opère la vision , soit à Tœil nu , soit avec une lunette. 

I^ nature de Tébranlement est une chose essentielle à considérer dans 
la question c^ui nùus occupe; nous admettrons qu'il est oscillatoire, 
et que les oscillations de la molécule vibrante qui agite Téthçr se répè- 
tent régulièrement un très-grand nombre de fois; il en résultera une 
suite non interrompue d'ondulations de même longueur. Nous appelons 
ondulation entière toute la partie du fluide ébranlée par une oscillatron 
complète, c'est-à-dire une allée et un retour de la molécule vibrante : 
l'ondulation entière est composée de deux demi-ondulations qei répon- 
dent l'une à l'allée et l'autre au retour de la molécule vibrante ; elles sont 
tout-à-fait pareilles et symétriques, quant à l'intensité des vitesses abso- 
lues des molécules du fluide et des forces accélératrices résultant de 
leurs déplacemens relatifs, mais contraires quant au signe de ces vites- 
ses et de ces forces accélératrices, gui sont positives dans l'une et né- 
gatives dans l'autre. C'est une conséquence nécessaire de' la nature os- 
cillatoire de l'ébranlement primitif. 11 en résulte que lorsque deux séries 
d'ondes semblables , ayant la même longcTeur dVndulatîou , se propagent 
suivant la même direction , et difiibrent dans leur marche d'une demi- 
ondulation, il j a opposition complète entre les mouvements qu'elles 
tendent à imprimer aux molécules éthérées, si d'ailleurs ces mouvements 
sont parallèles dans les deux systèmes d'ondes; car les vitesses et les ^ 

forces accélératrices qu'ils apportent en chaque point de Téther seront 
partout do signes contraires, et sî elles sont égales^, e'wl*à-dire, si les 
deux systèmes d'ondes ont la même intensité, elles se neutraliseront 
mutuellement' dans toute l'étendue de ceux-ci, excepté les deux demi- 
ondulations extrêmes, qui échappent à l'interférence , mais qui sont une 
trop petite partie du •mouvement total pour affecter l'œil d'une manière 
sensible. Ainsi toutes les fois que' deux systèmes d'ondes parallèles de 
même nature et de nnême intensité diffèrent dans leur marche d'une 
demi-ondulation, on peut dire qu'ils se détruisent complètement. 

Cela posé , soit A C la sui:faç^e séparation de deux milieux dans 
lesquels la marche de la lumière n'a pas le mênae degré de rapidité. 
Soit A B une onde incidente, inclinée d'un angle quelconque sur A C 
et supposée plane, comme la surface réfringente, pour simplifier les 
raisonnements; c'est supposer le point lumineux infiniment éloigné. 
Les diverses parties de la surface de cette onde ne tericontreront AC . 
que les unes après les autres : si l'on veut comparer les instants ef^ir- 
rivée des deux points EetB, par exemple, il faut mener perpendicu- 
lairement à l'onde les lignes E F et B C,- qui seront les rayons corres- 
pondants à ces points, les lignes suivant lesquelles se propage l'é- 

^o 
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brtoil^meùt et se «aesure h. vitesse de propagation ; la dtffëreoee enlèe 
3C «t SF sera oelle des cbemias parooitrus par les points £-'et fi, 
^eUes que «oient d'ailleurs les petites inflexions que l-onae et les ra}^»» 
peurent éprouver dans le voisinage xle ÀC, puisqu elles seront les noêmes 
|K>ar toutes les parties de londe qui atteindront successivement A C, à 
jc^use de la nmilitude parfaite des circonstances j si donc, on multiplie 
BO— ËF par la vitesse de propagation -de fai iaroière dans îe premier ni- 
Iteu, on aura le temps qui s'écoule entre l'arrivée des points £ etB à 
Ja epr&ce réfringente A C. 




D'après le principe de la ^wexistence des petits tnoavettients , notts 
pouvons considérer chaque noint ébranlé de cette surface corort>e étant 
4ui-méme un centre d'ébranlement par rapport au second milieu, dans 
Jequelilpoduicait, s'il agissait seul, une onde sphérique décrite de ce 
mômewMnt comme ceptre. Cette onde aurait-elle la même inteosîlé dans 
loutel étendue de sa surface, c'est-à-dire, les oscillation» des molécules 
éthérées y auraient-elles partoiitla mêmeamplitude. la njême vitesse ab- 
solue? Non sans doute, et celte vitesse pourrait même être nulle dans une 
^le de la surface de l'onde. Mais, i» comme les vitesses absolues des 
jjaoïécutes n'ont aucune influence sur la vitesse de propa«mlio;i elle se- 
jra la même en tout sens , et l'onde dérivée sera sphérique. V. Les vitesses' 
Absolues des molécules ne changeront brusquement ni d'intensité, ni de 
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direction d'tia point de la st^r&çp do Tonde au paiaisuijtr^nt^ mm^ ff^daeV 1821. 

leonent et d'ui^e manière coplbripe çi la loi de co^itiniAité j ainsî toutes |ea 
fois Que Ion considérera à^ux points très-voipîds de la surface.de Ton^e, ^ 
ou plus généralemeat deux points dont les rayons font entre eux un trèsr 
petit angle,, on pourra dire que les vitesses absolues des molécules y sont 
teusiblemeutégalesetparallèles.S^Quellesque soient l^aitératioBSrqu'ait 
éprouvéesi l'ébraoteoieot en passait du premier ipilieu dans le second , il 
n'a pas pu perdre soui caractère de mouvçment oscillatoire 5 et Içs onde» 
qui émanent de chaoué point de la surface réfringente seront touiow^ 
composées chaeune de deùx'demî-ondulaiions de signes eontrairea>, danç 
lesquelles les intensités des vitesses absolues et des forces accélératrices 
seront les mêmes de part et d'autre^ car les quantités positives et néga^^ 
tives étant égales dans rébfanlement primitif, devront l'être encore da^a 
les ondes dérivées. En efiet, le déplacetnjient très-petit d'une molécwle^ 
«oit da*is l'intérieur d'un milieu homogène, soit à la suriace de eoptftç* 
de deux milijenx élastiques, différents , s'ejfiécutant avec la mêmievit^çaei 
et suivant la même direction, mais en sens- contraires, produit daus^lei^ 
deuxcas, sur les molénqles vDisines^de» forças accéléralricesrdf^gp^ 
Ointiîaires, maisdontrintensité et la direction sont d'ailleurs le$in4ni#^ S» 
c'est ce qui a toujours lieu, quelle que soit la loi des forces que l^mop 
lécules^ ex^ercefut les unes sur les autres, quand le déplaicemeut.est ti^r 

{letit. Ainsi les molécuies voisines se nniuvront dans lesdeux q^samo^ 
es mêmes vitesses ensuivant les mêmes directions , mais en sensopposéa. 
Ce que nous venons de dire de la première molécule déplacée pejut^ 
s^piiqn^rà eelles<]ii''eile.a ébranlées, et ainsi de suites d!oà l'on voit 
cuia les mouvements des molécules et les forces accélératrices résultant* 
cle leurs déplacaments relatifs seront exactement pareils dans les deux^ 
cas, quant à Tintensité et à la direction, et ne difiéreront que par le 
signe»iOr, dans les deux moitiés de Tonde incidente^ tout est pareil de. 
part et d'autre, au signo |)rès, et les viteasesr des odoléouleft^ et leurs 
dérangements relatifs,. ainsi nue les foirpes accélératrices qui exï TésuU 
tent^ Qonc les effets pa'oduitsaansile second milieu^ comparés à cbaque> 
instant et molécule à moléoule , seront les mêmes <quant aux grandeurs 
d^ces quantités, et ppposéa. quant è^ leurs signes. 

Quoique le principe. dont nous venons de donner la raison fondar 
t^entale soit pre^i|ueuévidentpaF, lu i-nsêna^^ comme il a par^j à un 
SM^nt géomè^tre siisceptib^ d'être contesté^ qons allons essayer de 
le démontrer encorifc-< d'une .autre manière. 

D'après le principe^général dé la coexistence des petits mouvements^^ 
le: mouvement l^l^l produit en un point, pa^r un nombre quelconque 
d ébranlements divers, à un instant déterminé , est la résuhante statique ' 
dé fçwlea les vitesses absolues que chaque ébranlement aurait envoyées 
en ce point au mêmeinstent, en«agi$»aàt itolémenté Cela posé,, coince* 



Digitized by 



Google 



( i56 ) 

tons dans le premier milieu deux systèmes d'ondes semblables à celui 
que nous avons considéré d*abord , dont les intensités soient égales, les 




chaque point la résultante slatiaue des vibrations qu'y 
produiraient séparément les deux systèmes d'onoes incidents; c'est une 
conséquence du principe que nous venons d'énoncer; et, d'après le 
même principe, le mouvement apporté en un point du second milieu 
par chaque système est la résultaiîte statique de tous les mouvements 
qu'y apporteraient au même instant les ondes élémentaires produites 
par les diverses parties ébranlées de la surface ^C|Si chacun de ces 
petits centres d'ébranlement agissait isolément. Mais les systèmes d'ondes 
élémentaires qui émaneraient des mêmes points de la surface auraient 
la même intensité de part et d'autre, comme les deux systèmes incidents 
qui les dût produits , se superposeraient exactement, et différeraient 
seulement dans leurs vibrations d'une demi^ondulation : or il est évident 




qui serait contraire au principe de la conservation des forces vives. On 
peut donc dire que deux systèmes d'oiides élémentaires réfractées, de 
même intensité et dont les surfaces ou les rayons sont parallèles, se dé« 
truisent mutuellement ouand ils difierent d'une demi-ondulation. C'est 
un principe dont nous^ailons bientôt nous servir. 

Cherchons maintenant quelles seront les positions respectives de toutes 
les ondes élémentaires parties des différents points de AC, à un instant 
déterminé, par exemple, quand TébranFement B arrive en C. Si du point 
A comme centre et d'un rayon AD égal à l'espace que la lumière parcourt 
dans le second milieu pendant le même intervalle de temps qu elle met à 
parcourir BC dans le premier, on décrit un arc de cercle, cet arc repré- 
sentera l'onde partie du point A au moment où le rayon parti de B arrive 
en C \: et si par la droite projetée en C on mène à cette onde le plan tan- 
gent CD, il sera tangent aussi ,^u même instant, à toutes les autres ondes 
élémentaires envoyées par les différents points de AC. En efiet , prenons 
pour unité de temps celui que la lumière a mis à parcourir BC et AD, 
ces deux lignes représenteront les vitesses de propagation de la lumière 
dans les deux milieuii : un autre point quelconque Ë de l'onde iopidente 

parcourra EF dans un intervalle de temps égal à -^^; et si du point F 

comme centre on décrit un arc de cercle tangent à CD, le rayon FG 

sera parcouru par la lumière dans un intervalle de temps égal à ^ • 

or, à l'aide des triangles semblables AJEF et ABC d'une part^ CFG et 
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CAD de l'autre, on démontre aisément que ces deux^uotîei)ts'a}oiités l 8 22 « 

ensemble donnent une somme égale à Tunité, c'est-ànlire au temps que 
la lumière a mis à aller de B en C , ou de A en D ; ainsi Tare décrit du 
point F comme centre tangentiellementà CD re{>résente bien la ppsl^ 
lion de Tonde partie de F, à Tiustant que nous considérons. PareiUe- 
ment 9 pour avoir les positions simultanées des ondes parties de tous les 
autres points f,/^y il laut décrire de. chacun de ces points comme ceolre 
des arcs de cercle tangents à CD, qui sera ainsi le lieu géométrique des 
premiers ébranlements. 

L'onde réfractée, ou plus^ exactement le système des ondes réfractées, 
doit êire formé par la . réunion de tous les systèmes d'ondes élémenlaires 
partis de AC. ir^our déterminer les mouvements qui s'opèrent en un 
point quelconque G, il faut chercber la résultante statique de tous les 
mouvements envoyés en G au même inMant, par les différents poîoi» 
y, Fyjiy etc. de la surface AC. 

Ce problême serait très difficile à résoudre si le point G était voisin 
de AC; il faudrait connaître suivant quelle loi Ihntensité des raypns 
élémentaires varie autour de chaque centre d'ébranlement. Mais cela 
n'est plus nécessaire quand G est éloigné de la surface réfringente d'une 



quantité très-^rande relativement à la longueur d'une ondulation ; parce 
qu'il arrive alors que tous les rayons /G, ^^G, l"Gy dont l'obliquité 




position en G du sys* 
tènse d'ondes résultant. Or, ces rayons étant sensiblement parallèles, 
sont inclinés de la même noanière relativement à la surface réfringente, 
et se trouvant ainsi dans des circonstances semblaliles, doivent apporter 
en G des oscilhitipns parallèles et ^ales en intensité; (a compositioa 
des mouvements se réduit alors kdes additions et des soustractions des 
vitesses absolues apportées par ces rayons* 

Il est aisé <le voir pourquoi les rayons un peu obliques à FG se détruis 
sent mutuellement. La ligne brisée EFG esjt celle par laquelle l'ébrau- 
leme^t arrive le. plus promptement.en G; car les ondes parties des di- 
vers poiutsy, F>y^> eto«> venant toucher CD au même instant, il est 
clair que les rayons y<G et J^^ G n'arriveront en G qu'après le rayon 
FG. Cela posé, divisons AC en pe^tites portions telles aue les rayons 
partis de deux points de division consécutifs diffèrent dune demi-on- 
dulation en arrivant en G : la géométrie démontre que ces petites par- 
ties sont très inégales près du plus court chemin, c'est-à-dire près de F; 
mais qu'à mesure qu'on s'en éloigne, elles approchent de plus en plus 
de Tégalilé, et qu'elles ne diffèrent presque plus entre elles dès que 
les lignes menées des pointa de division en G sont un peu inclinées sur 
FG (en 8upposâb|(, toujours la longueur de FG très-grande relativement 
à celle dune demi-ondulation). Il résulte de cette égalité d'étendue ^ 
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mère deux poplîoAB eettsdcotivM, «^'eUesioiMiliefiiiiMt te inèine nombre 
'^6i ceult*eB d'ébranieiDeHts é^aùx, et envoitet Tune et ItMrtre.la méiaK 
^uaatilë'cte lumière eu Gjoarj ea raison du peu de disconce entre Iw 
poinls de division relativement à- leur éloignêmeat de G; les rayons 
envoyés sont sensiblement parallèles y et (H>ivent apporter en ooneé- 
quence des vibrations demétne intensitë, et qui s'exécutmt suivant la 
rtWStne direction; et, puisque les ra)^ons correspondants de ces deux 
pani^S^dilfèixmt'd'aîUetirs d'une demi»-andulatton, tous les systèmes 
d ondes qu'ils apportent se neutraliseront mutuellement. Ainsi, le^ 
4^yon8 envoyés par deux parties contiguës se ' détruisent), dès qu'ils 
smit un peu inclinés sur FO; oU', plus exactement, la lumière envoyée 
par uue de ces- parties est détitiitcpar la moitié de la lumière de celle 
qui la précède^ et lat moitié <ie» celle qui lâsuit^car si k difiërence 
d'ibtej[i8itéest-uu'^iiîfifii)nént|>efit'4u* premier ordire^ntre les rayons de 
deux parties contiguës^ elle n'est plus /ju'im infiniment petit du second 
entre les rayoni^Mcrune par^ ioteMtiéàiaîre et eenxdes paorfies oui la 
comprennent'; eû^soke que, négHgMnt dàns> le' calcul une infinité dé 
ce^ peûles-diÉérenoes, -nous ne commettons cependant poini d'erreur 
sensible : la nidme obsemralton s'applique auK petites diflërences de 
direction dans l^es osotUations- envoyées pair trois divisions consécutives 
( i). Ainsi il n^ a de rayons <)uî concourent efficace«ent à la formation 
du^'sysCèibé' d'ondes péaultanten-G; que ceux qui sont sensiblement 
^ paraUèfes'à FG* ; 

- Considëityns un autre peint qnelboiiqnePsiM" te ligne GD«^soît MNP 
la ligne dé f))uâ' court ohemMrdece pointa l-ondë îneidento' AB : Tonde ré^ 
sultanteen P Y)è'serapareifltement4brmé6'q4ie'jp(av les ondes élémentainâa 
parties, de pointé tel*- que» Tf^n'-, assez rapprotsiifée' de N pour que les 
payons nP etn'^P soient presque parallèles» à NP-, et tes rayons d'une 
obliquité prononcée se^ dét^niron^ mutuellement. Or, il est évident! que 
les divisions correspondant à dès diflërences d'une ^nri-endulàtion , et 
qui seront inégales dans lé vôMnagedu poioft Ky cnmtn^ dans cetni^u 
point Ensuivront d'ailleurs lamême loi de décroissemeot^ elles seront 
seulement plus petites dans lé rapport de |/NP*àï|/FG; si donc on les 
Subdivise les unes^ et les autres en petits é^léments «rle^ectivement pro- 
portionnels à |/BB^ 'et V^W? elles en oon'tiendrootv te même nombre de 
part et d'autre', et il' y atrra les môtties difféifenceaf de cbemins prti--^ 

(i) En exjpliquani îe'pnùcipe des iiilerferjncM ,' rtotis à?ons .Remarqué qae lorsque 
det^x svblèÉiiîtîy îi^cJndes dHTètvnl dâiis' l<mr iliiilrelie''d'utie- Jenii-»o»chilutk)fr , les à^nx 
d^mi-okdt'ê ewtrémei éttkappêbt. à- rin»ei*fiâi^eactt. GuuiH»» il y a> ici uOeiiafiiRité'd^ 
b^^lème» d'ondi^;») ofiip^arivHii â«pppt»«T^ aiiipreWAV aWrd^ . ,<|a/ii«e inGai^^ de <l|iEfUiîf» 
o4id^^ édl^pp^^t .à riotertëieMce^ mais, eu. y réfléchissant un peu ^ oi>.voii qu^iilies^^so 
d,ê(rui$çnt aeui(, à deux , ou, ce c|ui revient au mémeii que cliaque svstème ^lémeniairo 
î:sï dêtriiil.sùi: toute son éteuduie par celui oni est eâ aVâpt e( c^lui'qui- est eu aiTièr^ 
d'une demi^ondolaticm, *^ .1 . ';•- 
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x^ouras eoWe les rayons envoyé^ par leô ^f^eots correspoDdflnts ; par 1821. 

;>€4>nséqueat tous les systèmes d'ondes ététteotaîres apportes en P, ^ 
trouveront dans les mêmes positions respectives , par rapport au point P, 
que les systèfnes d'ondes ^émeotaires «nvoyés :en G par rapport h G: 
ainsi les deux systènfcosd'ondfes résultants fNU P et en G seront situés tfe 
la même oianière relativement à lees points. En employant les formules 
d'interférBuces doopiées dans le tome XI des annales de Physique et 
de^ Chimie, pages »55, iôôi, 28Ô, 3187^ et intégrant successivement " 
;4auivant lesdeux dimeii^ions» e'est-^à-dire parallèlement et perpeodicu* 
lairement au plan de la .figure > ^ui ^st ici le plan d'inoideinee , on trouve 
que le système d'ondes pé^MlUnt.est en arrière d'nn quart d'ondiîatîon 
relfMti^vemeqt itu système^d'oiades é'iémedtaires qui a suivi le plus court 
.«^bemio* Mais paons n'avons pas htmin ici de connaître ces intégrales 
pour^létermtner la dineetion d^ «u^Haces des ondes du système résul* 
tant; car a^s venons 4^ voir qu'il doit se tirouver situé de la mènK) 
manière relativement à tous les points P^G etc,, de OG; donc les'sup- 
^mde seaondes S€»i^nt)fl9tallèkr»à D^ 

Ôr sin. ACD : si» BAC ;: AD : BCje'est-à-»dipe oue Ipb sùras des 
angles que les ondes incidentes etTé&aetées font avdc la snrfoce réfrin- 
.gente^ sont dans je rapptort constant des vitesses de propagation de la 
lumière daps^leis deux milieux 3 mais ces angles tont égaux à ceux que 
le&normales aux ondes, c'est-à-dire les rayons^fontâvecla normale à la ' 
surface ; donc les sinus des angles d'incidence et de réfraction des rayons 
sont enlTO eux claw ie rapport constant des vitesses de propagation. 

Ponr :Com{>léteF oetie dérooiMtratîon et faite voir que k th^rie 
.aVicoorde avjec leaiois expërimenlaleside la réfractioi^^' il no»8 resterait 
.À |yrouver c|ue la noromle à Tonde > qn«e nous avons appelée rayon, 
^st eflfectiveme^t la direction du rayon visuel 3 on y parvient aisément 
^gar des considérations anal^igues^à eeltes que nous venons d'employer 
p'our déterminer la direction de l'onde réfractée. Mais nous nous bor- 
nerons à ce résultat, i^e pouvant donner à. des développements théo- 
riques une plus longue éteiidqe dans ce Journal. D'ailleui^, sans /ap- 
{)rofondir Ja théorie de la vision, il est {presque évident, à priori, que 
'onde émergente doit peindre 1 objet au fond' de l'œil, dans la mémo 
direction relativement à son plan, que l'onde incidente le fait rdati- 
vemeot au sien, et qu'ainsi tout se réduit à déterminer, rmclinaison 
mutuelle de ces plans. 

Nous terminerons en observant que non-seulement tous les points 
de la surface de chaque, onde du système résultant se trouventsitués à 
]a même distancede \^C^ mais, en outre, que-si Tmide incidente a une 
intensité udribmie dans toute son étendue, cette égalité d'intensité doit 
•se maintenir dattS l'onde réfractée. En effet, comparons encore les 
vibrations résultantes qui s'exécutent dans deux points quelconques 
- P et G : nous avons remai^ué que les parties de AC, assez voisines 
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dès rayons de première nwirëe NP et FG pour cotifribiier d'mie ma- 
nière sensible auxetfels produits eu Pet en G, élant^livisées^n éléments 
proportion dois aux racines carrées des distances NPet FG, les ondes 
élémentaires envoyées par les centres d'ébranlement correspondants 
seraient situées de la même manière relativement aux points P et Gj 
or, Pintensilé de la résultante ne dépend c)ue des positions respectives 
des systèmes d'ondes qui la composent et de leur intensiléj il suffit 
donc de prouver que les inleusilés des ondes élémentaires sont' égales 
de part et d'autre. Les centres d'ébranlement en lesquels^ous divisons 
AC près des points F et N, ayant, parallèlement et perpendiculaire- 
ment au plan de la figure, des largeui^s proportionnelles aux racines 
carrées de FG et N P, les vitesses absolues dès molécules, dans les 
ondes élémentaires qu'ils envoient suivront -te mpport de FG à NP, 
à égales distances des centres d'ébranlement 5 mais ranal3'se démontre 
que les vitesses absolues sont en raison in^m'se des dislances; donC| 
elles seront égales en P et en G. 

Les raisonnements que nous venons de fette" Supposent que la surface 
réfrirtgente est indéfiniment ét'eiiduè, ou du moins que ses limites 
sont assez éloignées d^s points N et F pour que les rayons supprimés 
n'eussent pu influer d'une manière sensible sur l'intensité de la résul- 
Icinte aux points P et G. Dabs le cas contraire, il est clair que l'égalité 
d'intensité pourrait' êtve altérée, ainsi que la similitude des positions 
du système d'ondes résultant en P et en G; les formules d'interfé- 
rences déjà citées^ donnent les moyens de déterminer ]es( intensités*de 
la lumière et la marche ded faisceaux alternativeriient obsènrs et bril^ 
lanis dans lesquelB elle se divito alors j et les résultats du calcul s'ac* 
cordent avec ceux de l'exnériènce. Cest en cela surtout que la théorie 
de^la réfraction déduite du système des ondes eôt bien supérieure à 
celle de Newton , qui n'explique la marche de la lumière que dans 
le cas particulier d'ime surface continue et indéfinie. 

La théorie que notïs venons d'exposer ne détermine la position des 
divers points de Tonde réfractée qu'à une distance de la surface réfrin- 
gente trèsi^grande relativement à la longueur d'ondulation ; mais si l'on 
ne rappelle qu'un seul millimètre contient déjlt près d^ deux mille fois 
la longueur moyenne des ondulations lumineuses, on sentira que les 
résultats numériques obleups dans ce cas, peuvent s'appliquer à toutes 
les expériences qui ont été faites pour mesurer la réfraction et vérifier 
la loi de Descartes. A. F. 

* No(n, Nous n'avons pu exposer ici que très-soccinctrmenl le principe (tesinterfërences 
fil les autres principes ionc^amentaux de la tiféorie des. ondes : on trpaTçra de pJiu ainplti 
développements sur ce suiel d^ns leSupplénoenià la Lradactiou française delà dinquiea^ 
édition delà Chimie dt Thomson y par M. Riffault. 
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1 821. 
Développement de la théorie des fluides élastiques, èt'Applica-^ 

tion de celte théorie à la vitesse du son} par M. DE Laplace. 

I.A théorie que j'ai donnée de ces fluides consiste à regarder chacune MATa^MiTiQUE». 
de leurs molécules comme un pelit corps en équifibré dans l'espace, 
en venu de foules les forces qui le sollicitent. Ces forces sont, r° l'action 
répulsive de la chaleur des molécules environnant tme molécule A, sur 
la chaleur propre de ceKe molécule qui la relient par son rttraclionj 
2'* Tatlradion de celle dernière chaleur, par les mêmes molécules j 
5^ l'atlraclion qu'elles exercent par leur Chaleur et par elles-mêmes, 
sur la molécule A. Je suppose que ces forces attractives et répulsives 
ne sont sensibles qu'à des distancées imperôeptibles,' et qu*a xaison de la 
' rareté du fluide, la première de ces forces est la seule qui soit sensible. 
Je fais ici abstraction de la pesanteur, comme insensible relativement 
à la force répulsive du calorique. Cela posé, je trouve, par les lois de 
l'équilibre des fluides, l'équation suivante 

n est le nombre des molécules du gaz, contenues dans. un espace pris 
pour unité , et que je supposerai êtrç le lilfe; c est le^calorique renfermé 
dans chaque nioléculej k est une constante dépendante de la force 
répulsive que les particules du calorique exercent les unes sur les autre^i 
et qu'il paraît naturel de supposer la même J)our tous lès gaz; enfin, 
P est [a pression du fluide contre les parois du litre gui le contient* 

J'obtiens une iseconde équation, par les considératioris suivahtes* Je 
conçois le Iflre comine un espace vide à une température quelcoiiquei 
en y plaçant un ou plusieurs corpa, ils rayonneront du calorique les uns 
sur les autres, et sur les parois du litre, qui rayonneront pareillement 
du calorique sur eux et sur elles-mêmes. Il y aura équilibre de tempé- 
rature, lorsque chaque molécule rayonnera autant de c*alorique qu'elle 
en absorbe. L'espace vide du litre sera traversé dans tous tes sens paar 
les rayons caloriques qui formeront aiusr un fluide discret d'une .densité- 
très-petite, et dont la quantité sera insensible relativement à la quantité 
de chaleur contenue dans les corps. On peut facilement prouver qu'à 
raison de la' vitesse des particufbs libres au calorique,' vitesse qui peut 
être- comparée à celle de la lumière., ce fluide doit être d'une exti'éme 
rareté. Aussi les expériences que l'on a faites pour le condenser, p'oot- 
elles donné aucun ré3ultat sensible* 1 1 est clair que la densité de cç flui*? 
de discret, augmente avec \si chaleur des corps. Elle peut amsi servir de . 
mesure à leur température, et en dooner une définition précise. tHe 
croît proportionnellement aux dilatations de l'air dans un thermomètre 
d'air à pression constante 3 et par cette raison, ce thermomètre me pa*! 
tait être le vrai thermomètre aç la nature. : 

ai - . . 
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J'iinagme pi'éseatement que le système des corps conten^us dans le 
litre soît un gaz.'^Chaaue molécule dans Tétai d'équilibre rayonnera au- 
laiU de calorique qu'elle en absorbe. Or^il est évident que celte absorp- 
tion est proporliounelle àia densité du calorique discret que je viens 
de conaiuérer, ou à la température que je désignerai par u. Pour avoir 
l'expression du rayonnement delà molécule, il laut remonter k sa cause^ 
, ' On ne peut pas l'attribuer à la molécule même, qui est supposée n'a- / 
gir que par attraction , sur le calorique j il paraît donc naturel de le faire 
dépendre de la force répulsive du calorique contenu, soit dans la mo- 
lécule , soit dans les molécules environnantes. Le calorique de la molé- 
cule étant infiniment petit par rapport à l'ensemble du calorique de 
toutes les molécules environnantes • on peut n'avoir égard qu'à la force 
répulsive dçeet ensemble. Sans chercher à, expliquer comment cette 
. force détache une partie du calorique de la molécule A, et la fait rayon- 
ner COî J6 considère que l'action du calorique d'une molécule B pour 
cet objet, est proportionnelle à ce calorique et au ca^orique c de la mo- 
lécule A ; je la fais ainsi proportionnelle au produit kc*. Le rayonnement 
de la molécule A est donc propçrdonnel à ce produit : en l'égalant à 
l'absorption du calorique, on a 

k. nc^ =t= qu} (2) 

q étant uhq constante dépendante de la nature du gaz. 

ne exprime la quantité de caloriq^ue du gaz contenu dans le litre; en 
^supposant dônc.que c soit le' calorique contenu dans un gramme du gaz ,^ 
et quç e soit le nombre de grammes ou le poids du gaz renfermé dans le 
litre; on pourra dans Ie$ équations précédentes^ substituer /^ à /z, et 
alors elles deviennent 

P=xA-/?* d*j (5) 

k. fc' = ^. (4) 

On peut voir dans la Connaistance des Temps de 18:14, l'analyfe quî 
lâ'à ootidait à ces équations* Je l'ai étendue au mélange <l'ari nombre 
quekx>uqoe tte gaz , en supposant paur une plus grande généralité, que 
la t^(^t<te k n'est pas la même pour les divers gaz, et que t'action ré- 
puUive du calorique d^une molécule de gaz sur lo calorique d'une autre 
motéoule, pouvait être modifiée par l^t^ature même de ces molécule»^ 
Mais il me pa^rait naturel de la supposer indépendante de ceile nature , 
« f)% qui simplifie les; luvmules que j^ai donaéea dans l'ouvrage cité* Car 

alors, <>n doit y làire ' • ^^ , 

' n . H :t:î Tî' œ Lsûc f/ , etc. 

l | << I |M M '< Il t] M I I I ■ Il liii il in II i' I . I' n , I .1 , » I , I ,1 ■ ■ Il II I I ^ 

(1) De^BioU^efneuU de^ molécoles d^un g^z, DrodailSi par t^acûo^ des PAJQns calo ri- 
rya^Sy et dont les liquide? soumis à- raclipn de la lumière et de la chaleur ofTreot des 
exe^mples, ne peuvent-ife pas occasion er leur rayonnement, en faisant varier aUerna- 
tivement Taction répulsive du calorique des molécak^^i «n? itofMietife ckac^ motéenU 
du ga^ su# te calorique de cette molécule? 
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Ett n'ayant poiot^gard à TacUod des moléoulessur la oïialeur et sur 1821. 

eiles-mêmea, M^ ^?/^* ' > ^^^ > ^t<^*j ^^^^ nulsj et alors 00 a les équa- 
tions suivantes relatif es au mélaoge d'un nombre quelconque de gaz, 
renlermés dans un Hire, mélange qui n'est dans un étal stable d'équili- 
bre» qu'autant que chacune de^es plus peliles purlions contienilea mQ- 
lécules des divers gaz , en même rap'porl que 1^ utéiauge (o(al , 

Ftnïe . (pc + p^ c^ + f^c" + etc.)*; 

k pc . (pc + p'' ç' + p'' €' -Jj- elc. :) = qpui . 

kp* cf .ipC'\' / c' -f p" a'' + etc.) =^ q^ f'ui I ^^) 

kp" c". {pc + ^' c' + f^ c" + etc.) =*= q"fu} 

etc. 

Y est la pressièmi^u mélange ; jt (est^nne coiistanfr dëpeti4antê ^ Tlft^ 
teosîté de la fioirceiséfiulsive mutuelle^ des^i^rticulos du «calorique; c^ c', 
c" , etc. sont les quantités de chaleur contenues dans un g^aMme dit 
prpnsfer gar, dtt second, du troiflîshBae) ^f^^\f\ ^' , fx^y etc. sont ké% nom- 
Dres de grammes de ces gaz, dans un litre du mélange; £/ est la tempé'*- 
rature du mélange, et 9, 9^/9*% ^Ic SQijt^a constantes dépendantes de^ 
la ïMiture de chaque g^5L - \ • , ; , 

I^ équationa ( A) donneql; ^ ,w ;. 

on a donc 

' f ^î + p^ c^ -h ^•^ c^ + elc. =^ ipq + >' i/'^ -f^ V'' qr + etô.>. -î^^ 
Ainsi en faisant 

les équations (A) donuçrofit; ^ - . 

k.(f).(J =3= (^). 2^j ... (6). . . 

Ces équatiopis sont les mêmes que les^quation^ (S^ et (4^ relatives h 
un fluide simple; Elles reviennent à cupsidérer cQipme molécules du 
Qi^ide com|Hi^^, un groupe infiniment petit dans lequel les molécule^ 
des divers gaz entrent daus le même rapport que dans le mélange en-f 
tier. C est le calorique ^o(Uenu<lans un ^rawme de ce mélange; {p) est 
iç poids d'un litre du.aiél^nge.. 

Vair ^tn^Q^pbériq^ e«|^qQmn3? pa s^lt;. eompowS de^iquatr« dl^^Mnti 
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faz, savoir, t^azote, l'oxîgène, la vapeur aqueuse, et un peu d'acide car- 
ootque; on peut donc appliquer à ce fluiae composé , les équations (5) 
et (6). On peut encore dans les vibrations aériennes, considérer Tair^ 
comme formé de groupes pareils à ceux que je viens d'imaginer. A la* 
vérité, chaque molécule d'un de ces groupes étant sollicitée par des for- 
ces différentes, elles devraient, dans leurs mouvements, se séparer; mais 
les obstacles que les autres groupes opposent àcette séparation , suffisent 
pour les retenir ensemble, en sorte que le, centre de gravité de cbaque 
groupe se liieut comme si ses molécules étaient liées fixement entre -^ 
elles; et c'est ainsi que nous les envisagerons dans là suite. 
Les équations (5) et (6) donnent 

ainsi la température restant la même, la pression d'un fluide quelconque^ 
simpl^e ou composé , est proportionûelle à sa densité} ce qui est.la.loî 
;de Mark)ite. . 

. Les mêmes. équations donnent encore, pour un autre fluide simple 
jou composé, ' . ' . 

(/>') étant la densité du second fluide , et (^') étant la valeUr de (q) rela- 
tive à ce fluide; on a donc , quelles ^u6 soiéhtî là pfression P et la tetiipé- 
raturée/, ' ' ' 

' ' ^ - izL '' 

Le rapport des deqsités dessdeux fluides reste donc toujquKS le même , ce 
qui est la loi de M. Cay- Lusèac. 
£nfin les équations (A) donnent 

g.pu^q^ .p^u,q''.p''aj eio^. S9nt les j^rèasionâ qtte <;haque gaz exercerait 
contre les parois duilitiie, s'il était seul dans cet espace; en nommant 
donc /7, /?', p''j etc. t:êi5"pressiohs, on aura 

F=:p + p^ Jtp" +etc.; (■ 
ce qui est la troisième Joi des flûide's élastiques. 

Dans l'analyse exposée (pa^ei^ SSq et suivantes de la Connaissance des 
Temps de 1824^5 f^l omis l'action des molécules iqlérieures au plan ho- 
*îz?6ritalqae j'y considère i sur lé ôalorique des molécii les supérieure^ à 
^e plan, ce qUî)ti'a conduit à une expression încom/)lète dfe*ta pressioti 
P.Ên rétablissant cette action, on voitque Ton ne peut alot-s satisfaire 
stox trois loi* générales des fluides élastique^; ce qui prouve que Tattrac-^ 
tien vde -chaque molécule d'un gaz, sur le^ autres molécules et surleiir 
calorique est insensible, et ce qui dispensé dé toute hypothèse «ur^a Idî* 
d^tmK3tioi!^dësniolécttlës des gaz parlaéhalèur. Mais alora, pdur salis- 
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faire à Tensemble des phénamènes que les gaz nous prësenlent, \\ faift l 82 1, 

considérer le calorique de chacune de leurs molécules dans deux états 
diiiérents» Dans le premier élat, il est libre, et c^est ce que nous avons 
désigné par c. Dans le second état, il est combiné, et n'exerce alors au- 
cune force répulsive et attractive sensible^ mais il se développe dans le 
passage de Téta t gazeux à Tétat liquide^ et même dans là variation de 
densité des gaz. En le désignant par i, la chaleur absolue de la molécule 
serî^^c + /. De la partie c dépendent les lois générales de là répulsion 
des gaz : les phénomènes du développement de la chaleUr des gaz et 
de leurs vibrations dépendent des deux parties^ et /• 

De la vitesse du son dans l'atmosphère* 

Je vais maintenant appliquer la théorie précédente, à la vitesse du 
son dans notre atmosphère. Je considérerai , comme ci-dessus, ses mole* 
cules comme des groupes composés des molécules des divers gaz dont 
elle est formée, et oui se meuvent, comme si les molécules de chaque 
groupe étaient liées nxement entre elles. Imaginons un cylindre horizon- 
tal d une longueur iodéfiûte, et rempli d^air eoTibration. Pour avoir là' 
force qui sollicite une de ses molécules A» désîgnonîî par N<p (y), la loi 
de la force réoulsive de la chaleur, relative à la distance^I La force ré- 
pulsive de la cnaleur d'une molécule B sur la chaleur de la molécule A, 
sera ^cc^p(f)^J étant la distance mutuelle des deux molécules } c étant 
la chaleur de la molécule A, et c. celle de la molécule B. En nommant s 
la distance horizontale de B à A, et z leur distance verticale j Tactioh ré- 
pulsive de la chaleur de B, sur la chaleur de A, sera dans le sens hori- 
zontal , et eu sens contraire de Torigine des 5, 

Eti la multipliant par la densité p de Tairau point B, et par 2x zdz^ it étant 
la circonférence (font le diamètre est runitej on aura pour la force en- 
tière qui sollicite la molécule A dans le sens^horizontal, 

a^r. N. /jf-^. p .cc,ds.<p (/); 

les intégrales étant prises depuis z — o, jusqu'à z infini, et depuis 
sz=z — 00, jusqu'à s = 00^ On a ; . , 



/), l'intégrale 
est infini; la fo 

— 3T . N • fpcc^ .sds(f>^. (s). 



en désignant dope par <p*î {/), l'intégrale fdf. <p (/), et observant que 
^1 00 ^st nul, lorsque/ est infini; la force précédente devient 
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/i , c, , étant relatifs à la section verticale du cylindre qui p^^sse par la 
molécule B; nous aurons en réduisant en série 

û .cc^'=ip . c^ ^ s.c. -V- + etc. , 

les différentielles du second membre se rapportant à la molécule A. 
Or on a 

fsds .^t (s) = o, 

lors(^u*on prend les intégrales depuis 5 = — oo. jusqu'à 52=109. On a 
ensuite 

en désignant par 4/(5), Tinlégrale fsds .<?, (s)* Donc si l'on nomme Q 
l'intégrale fds. 4/ (5) prise qepuis s nul jusqu'à 5 infini; la force qui 
sollicite horizontalement la molécule A^ sera en cens contraire de Tori^* 
giae des Sj^ 



Spit 



^ ds 

pc,as ^ pas ' 



la forcç précédente devient ainsi 

SoU % la coordonnée borizontalç de fet molécule A dans IMfatd'équîIU 
bre , et X + :r sa coordonnée daiis l'état de mouvement. Soit encore Çf) 
la densité ne l'air dans Télat d'équilibre. On aura 



dK 



dH + dx^ 

fn négligeant dpnc le carré de <ir, et observant q^^f"^) == ( "^J > 
on aura * . 

La force qui sollicite la molécule A « dans le sens des a; sei*a donc 

Il resuite de l'analyse aue j'ai dorinée dans la Connaissance des Temps 
de 1824, quç P élâul la pression de lalmosphère, on a dam l'état 
d'équilibre. 
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C 1^7 ) • 
^n égalaut donc la force précédeute à [ -j^ ] » dl étant rëlémcnt du 
temps, on aura 

Ainsi la vitesse du son, ou l'espace qu'il parcourt dans une seconde ëtant» 
comme l'on sait, et comme il est facile de' le conclure de l'intégrale de 
cette équation auxdiSéreuces partielles, la racine carrée du côtoient 

, fdfix\ 

de [ — — I ; cette vitesse sera 



»/: 



'<^(-'>- 



Soit h Va hauteur d'une atmosphère d« la densité (f)) , et < la hauleur 
dont la pesanteur fait tomber les corps dans une seconde f cette vitesse 
devient 



Les géomètres, en étencfcint ces principes et cette analyse aa oas où 
l'air a trois diniensions, trouveront tacilement que dans ce cas, la vitesse 
du son a la ibème expression* 

La formule de Newton donne i/TiTt pour l'expression ée cette vitesse, 
et en partait des valeurs connues de « et de h, elle serait de a8a'"**-,4 à 
la température de six degrés centésimaux. L'expérience a donné, à £a 
même température, SSy" ,2, aux académiciens français. Il est donc bien 
certain qiie la formule de Newton donne un résultât trrtp faible- Si la 
valeur de C était nulle, la formule précédente donnerait i/îTi, ou 599" ,/J 
pour la vitesse du son , résultat trop considérable. 

11 est difficile par les expérience sur l'air, de déterminer le facteur 
I— e, et il est plus exact et plus simple de le concluré^e la vitesse 
même du son. Cependant on peut foire usage, pour cet objet, d'une ex- 
périence très-intéressante de MM. Clément et Desormes, que ces sa- 
vants physiciens ont rapportée dans le Journal de Pbjsiquô du mois de 
novembre 1819* Ils ont rempli d'air atmos(>hérique,un ballou de verre 
dont la capacité était de !i8*'"*,4o. La pression de l'air intérieur et ex*- 
térieur était représentée par une hauteur du baromètre, égale a 766"*%5. 
La température extérieure était I2«^ 5: celte température et la hauteur 
de baromètre pnt été constantes pendant l'expérience, condition indis* 
pensable. Ils ont ensuite fermé, le ballon, au moyen d'un robinet , après 
en avoir extrait une petite quantité d'air 3 ce qui a diminué la pression 
intérieure do t5"^-,8i. Après le temps nécessaire pour que la tempéra- 



1821. 
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ture intérieure fût redevenue la même que rextérîeure, ils pnt observé 
cette difi'érence de pression du dehors au dedans, au moyen d'un mano- 
mètre d'eau qu'ils avaient adapté au ballon. Ouvrant ensuite le jobinet, 
l'air extérieur est entré dans le ballon : lorsqu'il a cessé de sy intro- 
duire, ce qu'ils ont jugé, soit par la cessation du bruit que Tair faisait 
en s' y introduisant, soit parle manomètre qui était revenu au niveau, 
ils ont fermé promptement le robinet, en sorte que Tintervalle entre 
l'ouverture et la fermeture du robinet n'a pas été de f de secondes: le ma- 
nomètre ensuite a remonté , et lorsqu'il aét^ slationaire , il a indiqué une 
différence de pression entre Tinlérieur et l'extérieur du ballon, égale à 
5"*'*',6ii. Cette expérience, la meilleure de soixante expériences de ce 
genre, qu'ils ont laites, en est le résultat moyen* Ou peut voir dans le 
journal cité , une description plus étendue de l'appareil et des précautions 
qui ont été prises, . ' ^ 

Voyons maintenant comment on peut conclure de cette expérience, 
la valeur i — C. J'observe d'abord que pendant la courte durée d'une vi- 
bration aérienne, la chaleur absolue c + i d'une molécule aérienne, 
peut être supposée constante; car celte chaleur ne pouvant se dissiper 
que parle rayonnement , il faut pour avoir ainsi une perle sensible, un 
temps beaucoup plus grand que la durée d'une vibration qui n'excède 
pas une tierce : il n'en est pas de même de la chaleur libre c qui se perd 
non'^seMlement par le rayonnement, mais encore par sa combinaison 
due à la variation de sa densité f. Dans le cas présent, on peu tdonc 
supposer d c ou d. (c + i — i) égal à — t//. 

J observe ensuite que^ la température u de l'espace, ou la densité du 
fluid.e discret qui la représente, peut être supposée constante pendant 
la durée d'une vibration aérienne^ Elle varie dans te point de l'espace 
occupé par une molécule aérienne vibrante, à raison de la variation 
de densité dans l'air qui l'environne; mais cette densité n'est variable 
nue dans l'étendue de la vibration, étendue très-petite par rapport à 
1 espace environnant. I^a varialion de u étant de l'ordre du produit de 
cette étendue, par la varialion de la densité de l'air; on voit qu'elle 
peut être négligée. Maintenant la chaleur libre c de la molécule^ne peut 
visiblement dépendre que de ces trois choses, la chaleur absolue c + i, 
la densité ;, la température u de l'espace : on pourrait y ajouter la 
température v de la molécule; mais cette température étant déternûnéa 
par l'équation 

Jcpc* = qv, 

elle est fonction de p et de c. De la relation qui existe entre les choses 
que je viens de nommer, on peut tirer l'équation 

ej) upmqaapt dpnp Y, la fonction du sçcpnd membre de celte équation , 
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et uommaat P| la quantité k p^ c^iV sera fonctioD de P,/, et u. Lés 1821. 

suppositions de c+i et de u conslants, donneront donc 

O = — ;r— Jt'. 



on aura ensuite 

^' pc = P 



la vitCwSse du son sera ains^ 









]i est facile de s'assurer que 7-^ — r-^ est le Tapport'de la'cfaa- 

leur spécifîqi^e de Tair, lorsqu'il est soumjs à une pression constante, 
à sa ctmleur spécifique lorsque sônr volunâè est constant; il faut donc, 
pour avoir la vitesse du spn, multiplier la formule newtonieqne parl^ 
racine carrée du.rapport de la première de ces chaleurs spécifiques à la 
seconde} ce qui est le théorème que j'ai dbnné sans démonstration daps 
les Annales de Physique M de Chimie de Tannée i8i6i 

Dans l'expérience citée, ^^^^et u peuveHii être supposés sensiblement 
constants comme dans le son, pendant la courte durée de l'ouverture du 
robinet, durée qui a été au-dessous de 7 de seconde 3 maïs faîr primitif 
du ballon a passé de sa pression P^, avant FoUverture du robinet, à la 

f pression P de Tatmosphère^ putequ'aû moment de Ja fermeture du bal- 
on, il était en équilibre avec cett^ pression. £n nommant ensuite /^^ sa 
densité primitivej />, celle de ratmospbère,,et/?'' la densité de Tair ^iip|tif , 
au moment de la fermeture du robinet j, cet air a passé de la dèns^te y a 
la densité >^^ Les suppositions de #f z, et de z^ constiMits donneront donc 

»=(^>-(4;)-(^k-(^.)..:' 

V, P', p'. étant ce que deviennent, pour Kay» du ballon avatft l'ouver- 
ture du robinet, les quantités V,P, f relatirps à l'air atmosphérique. La 
densité p'^ est visiblement celle de Tair intérieur du b(illon à la fin de 
l'es^périence, à cause de Li trèè^pelite qtàitutifé d'âfrfntrèdùilé' daxni le 

2a 
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balloi»« Cette defimté est donc proporfîomielle à 1^ preftsioû mléridore ar 
la fin de rexpérieuce, pression que je désignerai pa ^ P*, œ qui dowie 



^ — — -5 on a! donc 



f'^y, et P' différant exirêmemeat peu de p, V et Pj on peut dans le 
premier membre deTéqualion préeédente, changer les premières quan- 
tités dans les secondes 3 la vitesse du son devient ainsi 

L'expérience citée donnç 

p — pr _ i3-%8i 

P" — i»' t= 10-^,199, 
d'oÀiVoti tire?a8**^,6 pour ia Vitesse da son 3 0» ^u» ne diffàoe qi» de 
8"*'',6 du résultat de 1 observatiou. 
Si l'on suppose la chaleur absolue proportionnelle à la température , ou 

iféfâtlt lia fefmp^érâtOTe' de là molécule aériénfiiej sa cïialeur abâiidbnnée 
en passant de la température 2;^ à la température t^, sous la pression 
conàianle F, sera 

a^siia cbakur aban^nnée par un litre <faîr sous cette pression^ sent^ 
c^s c^te supposition fort «atulrelle^ proportionnelle à cette quantité 
muUiti^tiée par; ^ ou par la\pressiôn,P; elle sera donc proportiQnneUa à 

^^bâiccrtiisBètbent dû à l'àocroi^ementl-P^ de P, 8éi» 

f' (P) éftfirt > ^ ^^ ; ,, En- divisant cèf aacroissemebt p* la quantité 
elle-même, kr rapporta sei^ 

— P^' (P^) 

t^ 9ulieu.6qtce les obseivali0n6 da MM. La ROcfao et Betard^ domieÈ 
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poQi: ce lapport, 



Dans ce cas 



iP 



j en sorte que 

y(P) _ g 
P-f'(P) "~ »' 



~ 1821, 



V = 



_f(P) 



en substituant jiar p sa valeur , 00 aura 



v = îi2, 



cToii Ton tire 



yp 



\ fdy\ ~ ^-' ^'^^ ^ - ' 



Py'.(P) 



la vitesse du son dATÎant donc 1/344, .ou '34^**'>9 5 <^ 9^ àittkte peu 
cJiu résultat de rexpërience. 

Les géomètres ont, diaprés Newton, fondé la théorie dp son sur des 
principes différents de ceux qui précèdent : ils considèrent une molécule 
aérienne /9^/X, comme étant pressée d'arrière en avant, par ia pression P, 
et d'avant en arrière, par la pression ^ i- 4Pi ce <{}xi donne, ea vertu 
des principes dynamiques, , ^ 

fddx\ dv . ^ 

lis supposent ensuite que réquatioa 

a lieu dans Vétat de mouvement, comme dans eelui d'équifibre, et que 
}» température v reste constante; ce qui donne 

et comme on a , par ce qui pif écèdé , 

- , ^ ddx 

il est focîle d'en conclure * . -, . 

fddx\ P (ddx\ 

ce qui doqne l$t vitesse du sou, %aïe à K t-t- ^P yienfde voir que 
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cplle valeur est trop faible, ca-qui montre ISnexaclitude de Tanalyse 
fiuHaquelle on Ta fondée. En effet, Tair n*agit point sur une couche 
aérienne d'une épaisseur infiniment petite, par une simple. dififérence 
de pression^ comme il agirait sur un plan d'une épaisseur sensible; en 
sorle que l'équation dinërcnticlle 

fddX\ ^ ^ àV ' 

\dt* J "^ JdX 

n'est point exacte. De plus, l'équation P=:qpp, n'est vraie que dans l'é- 
tat d'équilibre. Il est donc nécessaire, pour avoir l'expression véritable 
de la vitesse du son, de considérer, comme nous l'avons fait, toutes 
les forces qui sollicitent uue molécule d'air. 

Cependant, il est remarquable que les équations (a) et (b) soient exac- 
tes^ pourvu que P, au lieu d'exprimer la pression comme dans l'état 
d'équilibre, exprime, le produit du rayonnement kpc* de lamolëcule 
aérienne, par ta densité^. de l'air qui l'environne. Alors, l'équation (a) 



devient 



fddx\ _ 
[de^J- 



pc.dX ' pdX ^ 



d'où Vqn tire, ejq. siit^stl tuant ppur — - sa valeur, l'équation auk diff'é-^ 
renced partielles ' 

la même qui résulte de notre analyse, - 



mp^* ^ ^<^ ^» »»%i%^»4i<^»» » »[>< 



Obsen/ations carpologiques j extraites dnn Mémoire inûUflè : 
Recherches sur raccroissement et là reproduction des vé- 

- • g^^^WX; pctr M' DUTROCHET* 

BoTAjfiQVE. Les recherches que M. Dutrochet a faites sur les graines dç plu- 

sieurs végétaux, ont eu pour. but de déterminer le nombre et la na- 
ture des enveloppes de l embryon sémînal et des organes accessoires 
de ces enveloppes. Dans cette vue^ il a étudié avec beaucoup de soin 
les graines de neuf espèces végétales appartenant à des familles diQjé- 
rentes. Ces espèces sont : VAnj^gdalas communis, le Fagus castanea, 
le Galium aparine, le Spinacia oleracAi, le Mirabilis Jalappa, le 
Pisum satii^um, VEçonymu^ Uxtijolius, le Nymphéa lutea, et le Secale 
céréale. Les principaux rés^iUats de ce^ observations ^ont les suivants. 
L'embryon séminal, possède quelquefois tfois enveloppes propres, 
c'est-à-dire ij^iss^nt partie ^ ^'ovule, distinctes par conséquelit des en- 
veloppes péricarpiennëi^ Il conserve a Tenveloppe iminédiale de l'em- 
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bryon le nom de ttgmen; et à la troiaième et dernière enveloppe de ,i 82 !• 
l'ovule, «eluî de lorique. Il donne à Tenveloppe intermédiaire au:ç deux 
|>récédentes , le nom (ïénéilème. Il avait déjà prouvé que l'arille est 
une eqveloppe accidentelle qui n'entoure poiat originairement l'ovule, 
mais qui envahit sa périphérie. 
Il a découvert, dans les graines de plusieurs végétaux, des organes 

f particuliers auxquels il a donné le nom à'kypostates ; et il fait voir que 
es enveloppes séminales ne sont point de simples membranes, mais 
qu'elles sont composées d'un tissu parenchymateux plus ou jnoios 
apparent, compris entre deux épidermes. . ' 

M. Dulrochet a démontré que ce qu'on ngpime le périsperme n'est 
point un organe partout le même. Lorsque l'embryon est situé au centre 
V du périsperme, ce dernier est une enveloppe séminale immédiate dans 
le tissu parenchymateux de laquelle il s'est déposé des subslances 
nutritives^ c'est un tegmen embryotrophe (c'est-à-dire nutritif pour 
l'embryon). La graine possède quelquefois plusieurs périspermesj ainsi 
la ^^'dAïi^ Ae XAmjgdalus communis en possède cinq,, savoir : un » 
tegmen embryotrophe ^ \xw énéilème embryotrophe ^ et trois fijrpostates 
embrjrotrophes. . - 

Lorsque l'embryon est extérieur au périsperme , ce dernier est tantôt 
une hypostate embryotrophe ^ comme cela a lieu chez les graminées , ^ 
tantôt un placentaire embryotrophe, comme cela a lieu chez les atri- 
plicées et les nyctaginées. 

,. Il fait voir que le scutelle de l'embryon des graminées est un véritable 
cotylédon; il offre, dans le principe, le mode d'origine et la forme 
d'une feuille; celle-ci prend ensuite la forme de scutelle par l'effet 
d'un développement particulier. Ainsi le scutelle de l'embryon des 
graminées n est point un appendice de la radicule, comme l'a dit 
M. Kichard ; il n'est- point non plus un organe particulier auquel on 
puisse* donner le nom decamode, ainsi que Ta fait M. Cassini; c'est 
xm vrai cotylédon, ainsi que l'a dit M. de Jussieu. • t 
• Enfin l'observation a démontré à M. Dutrochet , que Vergot du seigle 
^ est engendré par un développement morbifique de ta graine et det son 
péricarpe; ainsi cet ergot n'est point un champignon du genre scle^ 
rotium, comme l'a prétendu M. DecandoUe. 

Description de Hieris polycephala; par M. Henri Cassini. 

lUxeris e«t un sous-genrë, que je propose d'établir dans le genre BoTAmgui 
Taraxaeumj il appartient par conséquent à l'ordre des Sytianthérées ' 

et à la tribu naturelle des Lactucées. Voici ses caractères. 

Calathidis incoronata,radiatiformi8, multiflora, fissiflora» androgyni- 
flora« Pericitnium squamis uniaerialibus ^ aequalibus^ oblongo-laaceo- 
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]a(is9 fdliacets, Boarginibus memtHanaceîs ; baM çeHcikii sqtiamulîi 
^ircite^ quiuiquevauxiliariis cincla minimiâ, uoiseriaiibtiS) irreguiaUm 
ordîaatis, noo àdpressis, ovalis, aubtnembranacois. CliuaiJthiiim planura^ 
absolulè inappendiculatuii}. FrucUus uuit'oroies, oblongi, glabri| levîs<> 
simi, costis circiler decem longitrorsàm ioaimcli, altîssimè promis- 
iieolibus, alasque fîngenlibxM lineare8, crasaiusculas, suberosa»; iruclûs 
apex in colium [n*odlicUi8 gracile, ipso fruqtu multè bre^ine; papoue 
albus, squamellulis numérosis, iiiaçqualibus, filifonnibua,^ subeapilla^ 
ribus^ barbellulatisXorolWglabrœ. Antberae et âtîgmatopbora subnigra» 

Ixeris poljrcephala ^ H. Cass. Celle plaole herbacée, presque e»lîère- 
meut glabre, a eD?îroi|pdeux pouceg et demi de hauteur. Elle ofire 
un tronc épais, tràc-court^ dreUé, enraciné par 8a bafle, ramifié au 
sommet, couveii de feuilles très-rapprocbées, aUemes^ aessiles, semi^ 
amplexicaules, longues dé plus de trois pouces, larges d'environ deux 
lignes, linéaires-subulées, uninervées; leur base est élai^îe, membra** 
neuse. roultùaervée; leur partie inférieure est parsemée en^dessus de 
poiLs frisés, et munie sur les bortfs 4e quelques oents longues , subulées 
ou lancéolées, souyei^t un peu arquiéesea ardère. Le tronc se divise 
au sommet en quelques branches striées, portant des feuilleSraofttogQei 
à celles du tronc, maîa pkis courte», sàgîttées à leur base, frèS'-peu 
Bombreuses et très-^éloignées l^s unes des autres* Chaque branche ae 
ramifie à son sommet eoiuiie sortç decorymbe très4rrégu)îer, peu rat- 
meux, pourvu de bractées subulées, membraneuses, situées à la basf 
<ie la plupart des raoufications qui sont grêles et pédovcuUformes. Le 
porymbe est formé d'environ, huit, calathides pédonculées par sas der^ 
iiîères divisions ;, chaque calathide haute d'environ trois lignes^ et com»^ 
posée d'une vingtaine de fleurs. à eocoUe jaune. . 

J'ai étudié les caractères génériques et spécifiques de P/ii^m, sur ua 
«échantillon sec , innommé^ Taisant partie d une collection de plantes du 
Napaul , donnée à M Desfontaines par M* Oeoandolle, qui l'avait ffeçuey 
en i8ai , de M. Wallich. 

J'avais d'abord attribué cette plante au genre TaraxmoMm^ en U non> 
fiiant Taraxaeum pofyeephalumj mais elle s'éloigne telleffi^ent des Tmis 
Taraxacum par son port, oue je crois devoir la distinguer au moins 
comme sous-genre. Les dtfiereaaces génériques ou irc>us^génériqixas^ quo 
je remarque entre \e Taraxacum et T/awm^ sont au nombre de quatre : 
i^ dans Iç Tamxçcumy les côbçs du fruit jie sout jdlïiais saillantes ^n 
forme d'ailes^ et elles sont toujours pourvues, au moins en haut, d'ex- 
croissances spiniformes, tandis que le fruit de Vlxeris b, dix ailes, sang 
aucune aspérité; a"^ le col est beaucoup plus long que le fruit daiia 1^ 
Taraxacum p et beaucoup plus court que le fruit dans VJxerîsj 3^ Ift 
Taraxacum a un pérîcline extérieur formé d'ui^ie douxaioe de squamea 
foliacées» i>isérié(», dont les plus longues suintassent ordiuairemeot la 
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tnottië de la batrteur da péricliae intériôur j Ylàcens ti*a que cinq 8quâ- 1 8 2 1^ 

raalea surauméraire» , membraoeuses , lrè»-petiles, atteignant à peine 
la base des squanies du péricliuej 4° 1® Taraxacum a une bampedé- 
pourvue^de feuille»:, simpie et mQuocaialhide; ÏIxens aune vraie tige 
garnie de feuilles, rameuse, corymbée, polycalathide. 
^ JLes botanistes qui admettent des sous-^enres^ ont coutume d'attacher 
le nom spécifique au nom du genre pr'mcipal , et de passer sous silence 
le nom au genre se^^cmdaire, qui devient ainsi presque inutile. Cette 
méthode me papaît contraire à Tordre naturel des idées, qui exige, 
selon moi, quête nom spécifique soit attaché à celui du sous-genre j 
c'est pQurquoî je nomme la plante dont il s*agit Ixeris polycephala. 
Ceux qui n'adoptent pas mon système de nomenclature, la nommeront 
Tara^&acjum poljreephtUum^ j 

Description de deu± noupette^ espèces ^e Kmorphanthels j par 
* M. Henri Cassinj. 

Le geore /l/moT^A^Tir/A^^ appartieiiit à Tordre des Synarttbérées, et à Botakiqui. 
la tribu naturelle des Astérées, dans laqt^ell^ il est voisin des genres 
Mrigeron, Trimorpha, FirfArillaria , Baccharis. Il diffère èei deux 
premiers par Tabeenec d'une couronne radiante, ligulillorëj du troisiè- 
me , par le ctînantbe non fim brillé 3 et du quatrième, parce que chaque 
oalatbide réunit les deux sexes» On doit encore moins le confondre avec 
le genre Cm^zâ^^ puisque celui-ci est de la tribu des Inulées. 
' J'ai |»roposé d'abord le genre Dimorphaniheè ^ dans le Btilletin des 
scienceis de février 1818, page 3o j et je l'ai ensuite plus amplement esc-* 
posé, dans le Dictionnaire des sciences naturelles , tome XIII , page a54, 
où j'ai décrit quatre espèces de cegënre. Depuis cette dernière époque , 
j'ai otoervédteux espèces nouvelles et très-remarquables , que je vais 
fa'u*e connaître par les desoriplidns 9uivajhtes. 

Dknorphanthes pracera y R. CdM. F laûte herbacée , à racine vivace. , 

Tiges hautes de plus de trois pieds et demi , dressées, simples , ramifiées 
seulennent au sommet, épaisses, cylmdriques, un peu anguleuses, striées, 
couvertes de poils un peu roidés. Feuilles alternes^ sessiles, semi-ani- 
plexicaules, étalées, variables, longues d'environ un demi-'pied, larges 
desi.t à dix-huit lignes, hérissées sur les deux faces et sur les bords 
de poils un peu rotdes : les un^s longues, étroites, presque linéaires^ Xte^^ 
aoCières sur les bords , obtuses au sommet j les autres oblongues-lancéo- 
lées, tantôt simplement dentées, tantôt presque pinnalifides. Calathides 
larges de huit lignes, hautes de six lignes, (iéaonculées (la terminale 
sessile), disposées au sommet des liges, en panicule corymbifotine, à 
ramifications pubescentes, accompag^iées de nractées foliacées, longues, 
étroites, linéaires-subulées* Corolles jaunâtres. 

Calathide discoïde : disque large, multiflore, régulariflore,androgy- 



Digitized by 



Google 



(176) 
niflore; couronne plurisëriée, mulliflore, tubuliflore, fémînîflore. Peri- 
dine hémisphérique-campanule, inférieur aux fleurs j formé de squa- 
roes" irrégulièrement imbriquées, appliquées, linéaires-subulées, coria- 
ces-foliacées. Clinanthe Irès-large, plan, hérissé de papilles inégales, ir- 
régulières, épaisses, coniques, charnues. Ovaires oolonjgs, comprimés 
bilatéralement, hispidules, bordés d'un bourrelet sur chaque arête ex- 
térieure et intérieure; aigrette longue^ composée de squametlules inéga- 
les, unisériées, filiformes, barbellulées. O)rolle8 de la' couronne tu bu- 
leuses, longues , grêles, bi-tridentées au sommet, ou tronquées oblique- 
ment, ou lerminée«irréeuKèremetit et.variablement- Styles d'Aslérée. 

J'ai décrit cette belle espèce sur un individu vivant , cultivé au Jardin 
du Koi, où il fleurissait à la fin de juillet. J'ignore son origine^ 

Dimorphanthes stipulaia , H. Cass. Plante un peu visqueuse, à poils 
" glanduleux , exhalant, lorsqu'on la froisse , une odeur assez analogue à 
celle du Nepeta cataria. Tiges herbacées, paraiss^t un peu ligneuses à 
la base, irrégulièrement dressées, très-rameuses, diffuses, hautes de plus 
de deux pieds, cylindriques, striées, velues. Feuilles alternes, étalées, 
analogues à celles de l'Ortie et de beaucoup de Labiées : pétiole long 
d'un pouce, ayant à sa base deux appendices stipuliformes; limbe long 
de deux pouces, large d'un^ pouce et demi, ovale, subcordiforme, pubes- 
cent sur Jes deux laces, ridé, nervé, irrégulièrement et inégalement 
denté ou lobé , quelquefois ayant à sa base deux lobes en oreillettes^ for- 
més par deux incisions plus profondes. Calathid'es subglobuleuses, de 
trois lignes de diami^tre , peu nombreuses , disposéesen panicules termir 
nales très-irrégulières. Corolles jaunes en prefleuraison , devenant jau- 
ues-pâles ou blanchâtres en fleuraison. 

Calathide discoïde ; disque multiflure, régulariflore , andro^yni-mas* 
culiflorej couronne multiseriée, multiflore,ambiguiflore,féminiflore.Pé* 
ricline subbémisphérique, très-^inférieuraux fleurs^ formé de squames 
paucisériées, inégales, irrégulièrement imbriquées, appliquées , oblon- 
gues , coriaces-foliacées 9 aiguës et rougeâtres au sommettClinanlbe con- 
vexe, simple et nu, sous la couronne; plan ou concave, profondément al- 
véolé, à cloisons charnues, dentées, sous le disque. Ovaires delà couroa«- 
"neobovales-obloo^s, comprimés bilatéralement, glabriuscules, bordés 
d*uu bourrelet; aigrette composée de squamellules unisériées, filifor*» 
mes, barbellulées. Ovaires du disque oblongs, irréguliers, glabriuscules, 
munis de plusieurs ce tes, aigrettes comme les ovaires de la couronne, 
mais paraissant être stériles quoique le stigmate soit bien conformé. Co« 
rolles de la couronne à limbe liguliforme, beaucoup plus court que le 
.style , nullement radiant , irréguTier , semi-avorté , souvent presque eqtiè-i 
rement avorté. 

J'ai décrit c«Ite espèce sur un individu vivant, cultivé au Jardin du 
Roi , où il fleurissait à la fin d'août. On croît qu'il vieut de Tile de Fi-ànce, 
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Montrait et un Mémoire sur la distribution de la chaleur dans 

les corps solides; par M. PoiSSON. ^ 

Ce nouveau Mémoire est la suite de celui que j*ai lu à Tlnstitutsur Physique-Matbe- 
le même sujet, en iSiS, auquel j'ai fait depuis plusieurs additions, matique^ 
et qui a ëté rendu public au mois de mai aernier (i). f. a question 

3ui fait l'objet de ces deux Mémoires, se divise naturellement en Académie royale des 
eux parties : la formation des équations différentielles du mouvement Sciences, 

de la chaleur, soit à l'intérieur, soit à la surface des corps solides, et 3 1 décembre 1 8a r. 
la résolution complète de ces équations, pour en déduire, h un instant 
quelconque , les températures de tous lef points du corps que Lon 
considère, d'après celles qu'ils avaient à une époque déterminée. Pour 
former les équations relatives aux points intérieurs, je suis parti de 
l'hypothèse que M. F.aplace a proposée le premier, et q«É consiste à 
faire dépendre la communication de la chateur dans l'intérieur des 
corps solides, d'un rayonnement entreioiirs particules, qui s'étend à 

' des distances finies, niais imperceptibles; en sorte qye cette action 
calorifique puisse être assimilée, quelle qu'en soit la cause, à toutes 
les autres espèces d'actions moléculaires. La forme de. l'équation à 
laquelle on parvient, est subordonnée à cette b3^potbèse; elle serait 
différente , par exemple , si le rayonnement intérieur s'étendait à dis- 
lance sensible : dans la supposition contraire, que nous avons adoptée, 
elle ne dépend point de la forme du corps; eflle dépend uniquement 
<le sa constitution intérieure; et je l'ai obtenue, dans le premier Mé- 
moire, pour le cas d'un corps hétémgène, dans lequel la conductibi- 

' lité et la chaleur spécifique varient d un point à un autre, suivant dés 
lois quelconques. Cette équation générale coïncide j dans le cas parti- 
culier de f'homogénéité, avec celle que M. Fourier avait précédem- 
ment donnée pour le même cas. 

Relativement aux points voisins de la surface, on admet qu'indé- . 
pendamtnent^e leur rayonnement mutuel , ils émettent de la chaleur 
au dehors, de manière que la chaleur rayonnante qui s'échappe d'un 
corps solide, ne part pas seulement de sa surface, mais elle émane 
aussi des points qui en sont voisins , jusqu'à une profondeur impercepti- . 
ble. pour conclure de ce mode de rayonnement extérieur, l'équation du 
mouvement de la chaleur à la surface d'un corps de forme quelconque, 
j'ai supposé, dans mon premier Mémoire , que la température n'éprouve 
pas de changement brusque près de cette surface, c'est-à-dire qu'à la 

(i ) Ces deux Mémoire feront partie du'clix-TieuTième Cahier da Journal de l'Ëcoh 
.Polytechnique; qui paraîtra incessamment. L'impression du premier Cahier étant ter- 
minée, il en a été distribué des exemplaires particuliers ^ à Tépoque citécé « 
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surface même et dans l'étendue où se fait rémission extérieure, la 
température ne diffère pas sensiblement de celle qui a lieu k 4a petite 
protondeur où cette émissioti a «essé. A la. vérité, la4oi de continuité 
exige que l'on passe par une gradation insensible, de la température 
du corps à Celle du milieu dans lequel il est placé ; mais notre hypothèse 
n'était pas pour cela inadmissible j car ou>|>eut concevoir qu'il exisl© 
en dehors du corps, dans le milieu extérieur, une couche d'une épaisT 
seur aussi petite qu'onr voudra , dans laquelle la température varie très» 
rapidement, et qui serve à lier l'une à l'autre les températures intérieure 
et extérieure. Il était donc nécessaire d'examiner ce qui devait arriver 
dans cette hypothèse j or, il en résulte, comme conséquence nécessaire, 
une relation entre les deux fonctions des petites distances qui expriment 
la loi du rayonnement intérieur et la loi de l'émission de ta chaleur au 
dehors 3 relation qui n'a rien d'impossible en elle-même, mais qui 
n'existeraî|b pas , en général, si ces deux fonctions étaient donnée^ 
à priori. L équation relative à la surface, obtenue de cette manière, ne 
serait démontrée que pour le, cas où cette relation aurait effectivement 
lieu, ce qui laisserait du doute sur sa généralité et sur les applications 
qu'on en pourrait faire. C'est pour cette raison que j'ai repris en entier 
cette question , dans ce secona Mémoire» pour ta traiter sous un nou^ 
Teau point de vue. 

. Je reganle maintenant le corps que Ton considère comme termina 
par une couche d'une épaisseur insensible , dans laquelle, néanmoins^ 
la tempéi'ature éprouve une variation d'une grandeur sensible; cette 
couche peut d'ailleurs se prolonger au dehors, d'une quantité également 
très-petite, de sorte que la température inconnue quirépond à la sur&ce 
ïnême du corps, puisse différer sensiblement de celle qui a lieu à une 
distance insensible , soit au dehors, soit à Tintérieur. f^our expliquer 
plus facilement cette disposition* de la chaleur aux extrémités des corps 
soKdes , nous pouvons la comparer à une cèrconatance analogue qui se 
présente dans la théorie des tubes capillaires, dont la physique est rede- 
vable à M. Laplace. Oii sait, en effet, d'après cetto théone, que nncK- 
naison du plan tangent à la suriace d'un liquide, qui s'élève ou qui 
s'abaisse dans un tube capillaire, varie très-rapidement près des parois 
du tube, de tello sorte quelle est très^ifférente à la paroi même et à 
une dfistancl9 imperceptible : la nature de celte suriacc, près de la paroi^ 
déneiid à la fots de la loi de l'attraction du liquide sur lui-même, et de 
la loi de l'attraction de la matière du tube sur le liquide, de même que 
les températures des points voisins de la surface d'un corps échauffé, 
dépendront, dans cette nouvelle hypothèse, de la loi d'émission de la 
chaleur au dehors, et de celle du rayonnement, intérieur : aune dis* 
tance seosibie de la paroî, l'équation^ la surfocè liquide est connue^ 
et ne dépend pins des kns d'^ittnt^oii j «t «iissi, dam i'îolériear du oof pa. 
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la loi de* (eoipëratures est imlépendante de la fonclion qui exprime la loi 1 8 2 1. 

du rayonnement À petites distances entre ses molécules. 

L'équalion jçju'il s'agissait d obtenir, à laquelle je suis parvenu dans ce 
second Mémoire, a la même forme que eeUe qui se trouve dans le pre- 
mier; mais. elle n'est plus sujette à aucune restriction; et Je sens réel 
qu'on y doit attacher esl fixé d'une manière précise : au lieu de s'appli- 
quer à la température des points de la suH'ace , qui reste inconnue et 
qui ne saurait non plus être donnée par l'observalion , celte équation 
subsiste pour la température qui a beu à une très-petite protondeur, 
laquelle température est en même temps celle que Ton peut calculer et 
observer. 

Dans le premier Mémoire, j'ai aussi considéré la distribution de la 
chaleur dans un corps composé de deux parties de matières différentes^ 
en supposant toujours, comme pour la surface extérieure, que la 
température n'éprouve pas de changement brusque près de leur sur- 
lace de contact. Dans celui-ci, j'examine de. nouveau .oette hypothèse, 
et je fais voir qu'elle^entraine des conséquences qu^on ne peut admettre 
aans nuire à la généralité de la question. £d l'abandomiant ensuite, ja 
parviens à deux équations relatives à la surface de contact, qui n'a^p 
vaient pas encore été données. Outre la conductibilité propre de la mai- 
tière dans chacune des deux parties du corps, ces équations renferment 
encore une quantité qui se rapporte au passage de la chaleur de l'une 
àe ces parties dans l'autre, et dont la valeur ne peut aussi se déduire 
que de l'observation. J'ai indiqué à la ifn de ce Mémoire les expé<- 
Tiences et les calculs qu'il faudrait faire pour déterminer cette valeuir 
de la manière qui parait la plus susceptible d'exactitude. 

l,es équations aifiérentielles du mouvement de la chaleur étant ainai 
établies, il faudra, pour en faice des applications numériques, con- 
utiitre les^ valeurs de certains éléments qu'elles renferment, Savoir : la 
chaleur spécifique de la matière du corps , la mefsure de sa conductibilité 
-propre, celle du pouvoir rayonnant d#s sa surface pour un excès donne 
de sa température sur celie^dumilieii extérieur, et enfin la quantité re- 
lative au passage de la chaleur d'une substance aolide dans une autre» 
•Il serait aonc à désirer que l'expérience eût fait connaître, pour un ' 

Kand nombre de corps, les «vaieurR de ces divej» éléments; mais si 
m excepte la chaleur spécifique, nos conaaissances ii l'égard des 
autres sont encore extrèn^ment bornées. D'un autre côté, pour que les 
équations difiérentielles restent linéaires et puissent être résolues, on 
est obligé de regarder ces divefses -quantités comme indépendantes <1e la 
température; or, TexpérieBce a déjà prouvé -que la chaleur spécifique 
-et la nœsure du i*avoénement de la snrfaoe éprouvçût de très^grandes 
variationsidans les hautes températures^ et il est naturel de priser uu'il 
en estdensômeà regard delaoonckiotibiUté} la aolutipa^d^ problèmes 
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particuliers, Jiondée sur rinvariabilité de tous ces éléments, n'«8t dotxi 
qu'une approximation qui sera suffisante dans le cas des températures 
ordinaires, mais qui pourrait induire grandement eu erreur, lorsque les 
températures viennent à passer certaines limités. 

Telle est l'analyse succincle de la partie physique de la question qui 
fait l'objet de nos deux Mémoires. La résolution des équations différen- 
tielles dans les difiérenls cas qu'il est possible de traiter, relativement 
à la forme du corps et a la distribution primitive de la chaleur entre tQUS 
ses points, n'oftre plus que des problèmes de pure analyse pour lesquels 
on peut suivre deux méthodes différentes qu!il est x)on de comparer 
entre elles. , • 

L'une de ces méthodes est celle que j'ai suivie dans le premier Mé- 
moire : elle consiste à partir directement de l'intégrale complète sous 
forme finie, de l'équation aux différences partielles relative à chaque 
problème particulier. La fonction arbitraire que contient celte intégrale, 
représente immédiatement, du moins dans tous les exemples du premier 
Mémoire, la loi des températures des points du corpi que l'on considère) 
dans d'autres questions plus compliquées, elle est implicitement liée à 
cette loij de manière qu'elle est censée déterminée dans tous les cas^ 
mais seulement pour toute retendue du corps dont il s'agit; et elle 
reste au contraire indéterminée pour toutes les valeurs des variable? 
correspondantes à des points qui tombent hors de cette étendue. Cette 
division *d'une fonction arbitraire en plusieurs portions, qui forment 
comme autant de fonctions différentes, et dont une seule est donnée 
'par les conditions initiales de la question, se retrouve dans les solutions 
de la>plupart des problèmes de physique ou de mécanique, dépendant» 
des équations aux différences partielles; et le problème des cordes 
vibrantes en offre le plus simple et le plus ancien exemple. L^indéter- 
mination d'une partie de la fonction arbitraire est ce qui permet, dans 
X3es différents problèmes, de satisfaire aux équations qui se rapportent 
aux extrémités du corps; et, dans la question qui nous occupe actuel- 
lement, on parvient au moyen de ces équations, par une singulière ana- 
lyse, sinon à déterminer, du moins à éliminer en entier la partie in- 
connue de cette fonction, de sorte qu'il ne reste que des quantités 
données, dans l'expression des températures de tous les ppints du corps 
à un instant quelconoue* De plus, cette expression se trouve alors 
transformée en une série infinie d'exponentielles, dont les exposants 
' ont le temps nour acteur, et sont essentiellement réels et uégatiis, et 
dontjes coefficients ne dépei^dent pas de cette variable. Apres ua 
temps plus ou moins considérable, cette série se réduit sensiblement 
à un seul ternàe, à celui qui contient l'exponentielle affectée du moin- 
dre exposant ; d'où il résulte que le temps continuant à croître par in- 
teryalles égaux, les températures de tous les points du corps décroissent 
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pendant de la dislribulion initiale de la chaleur; et , c*est lo rsque les 
corps primitivement échauflés d*une manière quelconque, sont par- 
venus à cet état régulier, que les physiciens commencent à observer 
les lois de leur refroidissement. 

La seconde des deux méthodes que nous voulons comparer, est, 
pour ainsi dire, Tinversede la première. Etle consiste à représenter la 
température à un instant et en un point quelconques, par une série 
infinie d'exponentielles dont les exposants sont proportionnels aii temps,. 
et les coeiHcients, indépendants de cette variable, qui satisfasse à 
réquation aux différences partiçlles du problème, et puisse en être 
regardée comme l'intégrale complète. On détermine sans difficulté* les 
exposants et une partie des coe^icients de cette 'série, au moyen des 
équations relatives aux extrémités du corps, après quoi Ton dispose 
du reste des coefficients pour assujettir Ja série à représenter les tem- 
pératures initiales , qui sont données arbitrairement pour tous les points 
au corps. Or, pour qu'il ne reste aucun doute sur la généralité d'une • 
telle solution, il faut qu'on soit certain que la série d'exponentielles 
exprime, en effet,' l'intégrale Ja plus générale de l'équation du pro- 
blème > car, sans cela, on pourrait craindre qu'en partant d'une autre 
forme d'intégrale, ou ne parvînt ^ une autre distribution.de la chaleur 
à i^n instant quelconque. Il est vrai que le problème semble, par sa 
nature, ne devoir admettre qu'une seufe solution; mais si cela est vrai, 
il vaut mieux que ce soit une conséquence deja solution directe de 
la question, plutôt qu'une des données qui servent à la résoudre. 
Cependant l'usage des séries d'exponentielles pour représenter les in* 
tégrates des équations linéaires aux différences partielles, est d'une j 
grande utilité dans beaudbup de problèmes de physique ou de méca<^ 
nique,; il y en a même plusieurs qui ne se résoudraient que très- 
difficilement sans le secours d'une série de cette nature; il était donc 
bon d'en fixer le degr^ de générjalité; et je crois y être parvenu par, ' 
une considération fort simple, sur laquelle je me suis déjà appuyé 
dans d'autres recherches, et que j'aurai l'occasion de rappeler dans 
la suite de ce Mémoire. Quant à la représentation des températures 
initiales par la série dont il est question , on y parvient assez simplement 
dans plusieurs des problèmes que l'on a résolus jusqu'ici; mais on trou- 
vera, dans ce Mémoire, des moyens généraux et directs, que je pro- 
pose, pour atteindre le mê^ne but, qui pourront s'appliquer aux cas les 
plus compliqués , et gui serviront à compléter, sous ce rapport, la mé- 
thode que nous exammons. Le seule difficulté qu'-elle présentera encore, 
c'est la nécessité où l'on est, en suivant cette méthode, de prouver que 
les coefficients du temps dans les exponentielles, sont tous des quantités 
réelles et positives; ce qui est indispensable, non pas pouf la solution 
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même de chaque problème, mais pour qu'on puisse déduire 4p cette 
solution les ëiats successifs du corps ëcbauiié, et parlicuiièreroeut Tétat 
final qui précède son refroidissement complet. Or, ces coefficients sont 
]es racines d'équations transcendantes , dont la forme varie pour les 
difiérents problèmes, et qui sont quelquefois très-compliquées. Dans. 
tous les cas, on l'econnaît immédiatement que leurs racines réelles- ne 
{>euvent être que négatives 5. mais si Ion excepte les plus simples de ces 
équations, on n'a aucun moyen de s'assurer de la réalité de toutes ieurft 
racines; et généralement les règles que les géomètres ont trouvées pour, 
.cet objet, ne sont point a[)plicables aux équations transœndantes , 
cH)mme nous le ferons voir par des exemples* Ainsi, à cet ^ard, la 
seconde des deux méthodes que nous examinons, est moins complète 
que la première, à laquelle cette difficulté est toui-à*iait éJrangère. * 

Les problèmes particuliers que j'avais choisis pour exemples drns 
mon premier Mémoire , étaient les plus simples que présente la théorie 
f^ la ohaleur : ils se réduisaient réellement tous au cas d'une simple 
barre, échauffée d'une manière quelconque, auquel on ramène sam 
difficulté le cas d'une sphère qui a la même température dans tous loi 
points également éloignés du centre, et dont la solution s'étend au cas 
d'un parallélépipède rectangle quelconque^n considérant successivement 
et indépendamment l'une de l'autre tes trois dimensions de ce corps. 
Mais j'annonçais , en terminant le préambule de ce Mémoire, que j'es* 
ferais par la suite d'étendre ce ^enre de recherches à d'autres questions 
d!un orope plus élevé; ces questions sont celles dont je me suis occupé 
dans mon nouveau Mémoire. 

Le principal problème dont il renferme lascriulion complète, est re- 
latif à la distribution de la chaleur dans une sphère homogène,- primi- 
tfvement échauffée d'une manière entièrementari»trairej et quoique celle 
question ait été traitée avant moi, par M. I,aplaoe (r), on ne trouvera 
sans doute pas superflu que cet important problème soit résolu de deux 
manières di£Péren tes. D ailleurs, la méthode que j'ai suivie a l'avantagée 
de s'appliquer au cas d'un cylindre homogène, à base oirculatre', dam 
lequel la distribution de lacbaleur est aussi tout-ènfait arbitraire; qoes» 
lion dont on ne s'était pas encore occupé, et qui sera résolue par les 
mêmes fomnules que celles i}ui renferment la solution du problème 
^•elatif à la sphère. 

Afin de pouvoir appliquer cette dernière solution aux températures, 
^u sphéroïde terrestre, abstraction faite, toutefois, de la nou-homo- 
-généité de ses couches, il a fallu supposer que la température du milieu 
extérieur varie, non-^seulement avec le temps, mais aussi d'un point à 
un autre de la surface. Or, cette sorte de variations présente deux cas 
iiu'il importe de bien distinguer. 

(i) Connaissance des temps ^ pour Taniiée i8a3. 
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La température exlérieurc change avec la latitude; mais on trouve 1821, 

u'à raison, de la grandeur du rayon terrestre, cette variation n'a pas 
'influence sensible sur la loi des températures dans le sens de la pro- 
fondedr, pourvu que la distance à la surface soit très-petite par rapport 
à ce rayon , ainsi que cela arrive à toutes les profondeurs où les obser- 
Tations peuvent se faire. Celte remarque est due à M. Laplace j et, sur 
ce point, jen'ai fait que confirmer le résultat de son analyse, en mon- 
trant aussi que cette variation de chaleur dépendante de la latitude, 
n'influe pas non plus sur la loi du décroissement des inégalités pério- 
diques, diurnes ou annuelles, ni sur l'inslant de leur maximum, à 
diverses profondeurs. / 

a*^. La température extérieure Varie encore par des Circonstances 
locales, de sorte qu'elle s'élève quelquefois à des degrés très-difiérenls, 
dans des lieux qui ne sont séparés que par de petites distances; or, cette 
autre espèce de variation indue sur la loi des températures intérieures, 
et il en résulte que la chaleur qui existe à une profondeur déterminée, 
ne dépend pas uniquement de celle qui a lieu à la surface sur la même 
verticale : elle dépend aussi des températures dés points circonvoisins^ 
jusqu'à des distances plus grandes que cette même, proibndeur. On 
trouvera dans moa Mémoire une formule pour calculer ie degré de 
chaleur qui doit avoir lieu à une distance donnée, au-dessous de la 
surface de la terre, d'après les températures des points de cette sur- 
face, fournies par l'observation. 

Ces résultats se rapportent H t'ëtat permanent du sphéroïde terrestre, 
déterminé par les causes qui agissent constamment à sa surface, et ip- 
dépendant de sa chaleur nrimitive. Mais )'ai aussi considéré l'étalf final 
d'une sphère homogène aun très-grand rayon , qui {)récède immédia- 
tement son état permanent, et dans lequel on verra que les températures 
de tous les points également éloignés du centre, sont devenues égales 
entre elles , et proportionnelles à la moyenne de leurs grandeurs ini- 
tiales, de manière que l'inégalité de température subsistera encore dans 
le sens du rayon , à une époque où elle aura entièrement disparu dans 
tout autre sens. ' ' . 

Le dernier paragraphe de ce Mémoire est relatif à la distribution de 
la ehaleur dans une sphère composée de deux parlies, de matières dîflTé- 
rentes. J'ai choisi ce problème, pour donner un exemple de l'usage des 
nouvelles éauations que j'ai amioncées plus haut, et qui se rapportent 
au passage de la chaleuî* d'une partie d'un corps dans une autre. Il m'a 
aussi fourni l'occasion de laire quelques remarques sui" le refroidissement 
des corp^ solides, recouverts par lûie couche très-mince d'une matière 
di£Pérente de la leur, et sur celui des liquides contenus dans des vases 
d'une très-petite épaisseur: je les soumets aux physiciens 3 elfes mon- 
trent, ce me semble^ l'imperfection de la méthode 4ue Ton a suivie 
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quelquefois pour comparer les chaleurs spécifiques de différents corps ^ 
cl^'^près les vitesses de leur refroidissement. 

Le Mémoire dont nou.4 venons de donner un extrait , est précédé d'un 
Tiùtre, lu égatement à l'Académie, le 3r décembre 1821, et ayaift pour 
"' titre : Mémoire sur f intégration des équations aux différences partielles. 
l^es équations que Ton y considère comprennent particulièrement celles 
qui se rapportent h la distribution de la chaleur dans une sphère et dans 
-un cylindre, en sorte que ce Mémoire est une sorte d'introduction à 
celui qu'il précède, et dont je ne l'ai séparé que pour évite!*, dans 
celui-ci, uue trop longue digression^ On y pourra remarquer une cir- 
constance d'analyse qui ne s était pas encore présentée aux géomètres: 
je veux pari* d'une classe d'équations du second ordfe , dont l'intégi^ale 
■sous forme finie contient deux fonctions arbitraires, distinctes et indé- 
pendantes l'une de l'autre, qui se réduisent néanmoins à une seule dans 
Je développement en série suivant les puissance8"de l'une des variables. 
J'avais observé cette réduction , il y a déjà long-temps , sur des intégrales 
en série j mais je ne prévoyais pasalors qu'elle lût possible à l'égard d'une 
intégrale sous forme finie; éi cela montre combien il est difficile de 
connaîlre, à priori, les diverses formes que peuvent affecter les inté- 
grales des équations aux différences partielles. 

Description dun nouveau genre deFoiigèrej nommé Ceratopteris j 
, par M. Ad. Brongniart, 

BoTAHiQTT,!. J j^ famille des fougères est une decelles à laquelle les travaux des bo- 

tanistes modernes oqt apporté le plus de changements ; les caractères ti- 
rés de la structure des capsules auxquels Liniié n'avait donné aucune 
importance, sont maintenant regardés avec raif?on comme fournissant les 
meilleures divisions dans cette famille; de sorte que des espèces réunies 
par Linné dans un même genre, sopt maintenant distribuées daus dès 
,tribus tout-à-fait difiéreotes. 

Les auteurs modernes tels que Swartz , Willdenow , Robert Brown , 
etc. qui ont donpé une attention particulière aux caractères que fournît 
• Ja structure des capsules , n'ayant pas toujours eu occasion d'observer 
par eux-mêmes les espèces décrites par Linné, ou n'en avant peut-être 
étudié que des échantillons imparfaits, ont quelquefois laissé dans ies 
anciennes divisions de Linné des plantes que leurs caractères devaient 
eu éloigner J c'est le cas de la plante dont je propose ici de faire un genre 
nouveau. 

.Celle fougère décrite d'abord par Burmann (Thesaur. ZejL.p. 222) 
sous le nom de Thalictrian Zèylanicumaquaticiim , fut ensuite désignée 
par Linné et par Burmann dans sa flore de l'Inde, sous le nom A'Acrost^^ 
chum Thalictroïdes. 
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Une autre yarictè dé la même espère avait été îndîqu-ée par Barinaiifi 1 8 2 1 * 

ÇThes. ZeyL , p. 98) soui» le «om de FUix humi/is speeies segmen/is Jon^ 
gis ei angustis.\.\Tiué \u\u daané le «oiu A^ Acro&tiohum sUigt^csum* 
ïoules deux, d'après. Biirmann, oroîsfieiit a Cey<oti el àiava. 

Swartz et VI- illJenow ont réuni ces doux espèces en une seule, et Tont _ 

pla<ée dans le genre Pleris so* le nom <le Pteris Thaliciroïdesn 
Btiumpbius et PUickenet en avaieul clonn^des fij^ures i«i(*oni|)lcle$ , il est 
VJnfti , mai» qui repréfieulont pourtant Msez l?ien ïé port de cclto plante. 

Je dois à t obligeance de IVl» Delessert, qui parmi ses riches roilectionîK 
possède l'herbier de Burnriahn, la faeuUë de pouvoir décrire plus^^çacte- 
ment cette plante d'après les échantillons authentiques qui o«t sfervi de 
tjrpe à cette espèce. 

M. Gaudtehaud, qui avait recueilli une nouvelle -espèce de ce g^nre 
aux îles Marîanes^a bien voulu aussi me permettre d'en joindre ici la 
description et de confijrmer ainai rétablissement de ce genre. 

On saitique les capsules des Pteris et des autres fougères de là tribu 
des Fotypodiacées sont entourées d'un aniieau élastique complet , étroit 
et artictiié. Que cet anneau seXenpine in4'érieurement par un pédicelle 
également articulé, plus ou rpoins long, qui supporte lacapsyle, et que 
cette capsule se rompt toujours très-irrégulièrement 

Au contraire dans la .fougère de Hjnnann les capsules sont fiarfaite- 

roent globuleuses, sessiies, et adhèrent même à la fronde par une base 

..assez étendue; elles sont entourées dans les trois quarts seulement de leur 

circonférence par un anneau élastique, largo, plat et fiwemejit sirié 

transversalement, mais nullement articulé. C'est dans TîntervaUe qui se- 

f)are les deux extrémités de cet anneau que la capsule s'quyre par une 
ente transversale très-régulière parallèle à la fronde. 

Cette cfi^ule, au lieu de renfermer une quantité considérable de 
graines ou Iporules d'une extrême finesse, ne contient que 1 2 a 1 5 graines 
, globuleuses,' lisses, visibles à l'œil nu ; je n'ai observé ce dernier carac-? 
tère, assez remarquable dans cette femille, que sur l'espère rapportée par 
' M. Gaudichaud , la fructification de cette plan*e étant plus avancée que 
celle des individus de l'herbier de Burroann. Ces capsules sont placées 
régulièrement sur un seul rang de chaque côté de la nervure moyenne; 
elles sont assez espacées entre elles, et recouvertes par le bord de la, - 
fronde qui se replie jusqu'au milieu des pinnules. 

On voit combien ces caractères diffèrent de ceux du genre Pteris. Si 
nous cherchons^ ensuite dans laquelle des cinq tribus de la famille dos 
fougues ce genre peut se ranger, nous sommes for&és de le rapporter à 
celle des Greichenées. 

Nous avons déjà indiqué les caractères qui*Péloignent des Pcrfypodîa- 
cées, la présence d'un anneau élaatique fr^nsvei^al, le distingue des 
Osmundacées et des Ophioglossées, et runtlocMlarité des capsules le 

24 
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sépare des Maraltiëes. II présente au contraire plusieurs caractères qui 
lui sont communs, avec les Gleichenées : i^ la forme de son anneau élas- 
tique qui né diffère de celui des'Gleiehenées qu'en ce qu'il n'entoure pas 
complètement la capsule; a"* la déhiscence régulière et transversale de 
ces capsules; 3^ leur insertion régulière et sessile sur la fronde. 

Il diffère pourtant évidemment deMrois genres de cette tribu : Glei- 
chenia, Mertensia^ et Platizoma, par la disposition des capsules en 
lignes simples et continues, et par la manière dont elles sont recou- 
vertes par le bord de la, fronde. 

Le port des deux espèces que nous connaissons est aussi très-caracté'> 
risé : leur fronde deux ou trois fois pinnatifide est molle et charnue, tout- 
à-fait herbacée; ses divisioils sont irrégulièrement lobées à lobes arrondis^ 
ou lancéolés dans les frondes stériles, linéaires ou sétacés dans celles 
qui portent des capsules; leur tissu présente un réseau de nervures for* 
mant des mailles presque bekagonales d'une régularité très-remarquable. 

Tous les caractères tirés des organes de la fructification et de la végé« 
tation me paraissent ainsi confirmer la distinction de ce genre ^ que 
nous proposerons de nommer Ceratopteris , et de caractériser ainsi» 

Ceratopteris» I 

Capsulae globosae sessiles^ annulo incompleto, semi-cîrculari cinctae, | 
rima transvérsali déhiscentes, in série sifnpliçi sub margine revoloto 

irondis insertae. j 

Hcrbae molles^ fronde decompositâ, circinatim convolutâ,, nervis re^ j 

ticulatis, iu locispaludosiscrescentes.. { 

i-CeratofterisThalictroides. (i> • : 

Frondes pédales pipnalae, pinnulis bipinoatifidis, lobis in pTantâriertili 
lineartbus margine subtus revoluto, in fronde sterili ovatoManceolatis. j 

obtusis» " '. 

Pieris thalictroïdes. SwaHz syn. fil. p. 98. 

Willd. spec. pi. vol. T. p. 378». 
a, pinnulis in planta fertili longissimis linearibus.^ 
^crostichum siliquosum. Linn.spec.pl. 1527.. - 

Burm. fl. ind. p 229. 
Fiîlx hiimilis $p€cies segmentis tongls etangusfis* Burm.. thés, ZeyL 

& pinnulis in fronde fertili brevioribus setaceis.. . - ^ 

Acrostichum jT/kz/ïc/roft/^i. Lion. Spec. PL 1627. 

Burm. tt. ind. p. 229. ♦ 

(1) Voyez la planche ci-j ointe : fiff. i, la fronde fernle. « , ^, e, d, détail dte W' 
forme «t Am Vmtvùon dea^ capsalesv fiig. s , , la Ironde siécile. 
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Thallclrum ztylanicum aquaticum. Burm. thés. Zeyl. p 222. (1) 1021^ 

lïab. in aquis leniter fluentibus nec profuudis, vel slagnanlibus Zèy- 

lonae, Javae. (Burm.), Macassarae (Riw;ph.), Coromanddiae (Macé in 

herb. mus. t^arîs.) 

2. Ceratopteris gaudichaudii. 

Frondes palmarès pinnalae, pinnulis in fronde fertili pînnatifîdis lobîs 
lioearibus, in fronde steriii sub bipinnatifidis lobis sélaceis, axillis 
bulbiferis. 

Hab« in locis paludosis Insularum Marianarum ubi.hanc speciem de-' 
tçxit Cl. Gaudichaud. 



Description d'une nouvelle espèce ^/Heliopsîs; par M. H. Cassini. 

Heliopsis platyglossa^ H. Ca^s. Plante herbacée, probablement vi- Botàhiqtté. 
vacé, haute de trois pieds. Tige dressée, rameuse, épaisse, cylindrique, 
hérissée dç poils roides.et marquée de taches brunes; rameaux diver^ 
gents. Feuilles longues de quatre pouces, larges d'environ deux pouces, 
sessiles, oblongues-lancéolées, échancréesen cœur à la base, mégale« 
ment dentées sut* les bords , garnies sur les deux faces de poils courts et 
roides; les feuilles inférieures opposées, les supérieures alternes. Cala* 
thides larges d'un pouce, solitaires au sommet de pédoncules (erminaux* 
et axillaires, assez grêles, lon^s d'environ deux pouces; couronne de 
douze languettes un peu inégales ; corolles jaunes.- 

Calathi^ radiée : disc]|ue muliiflore, régulariflore» androgyniflore; 
couronne unisériée, liguliflore, féminiflore, Péricline un peu supérieur 
aux fleurs du disque , subcampaniforme , composé de squames bisériées : 
les extérieures beaucoup plus longues et plus larges, un peu inégales, 
ovales-lancéolées, foliacées, à partie inférieure appliquée, à partie su- 
périeure étalée; lès squames intérieures squamelliformes, oblongues** 
obovales , arrondies au sommet, membraneuses, plurinervées, ciliées 
sur les bords. Clinanthe conique , pourvu desquamelles inférieures aux 
fleurs, embrassantes^, oblongues, arrondies au sommet , membraneuses, 
plurinervées, ciliées, tout-à-fait analogues aux squames intérieures du 
péricline. Ovaires inaigrettés, oblongs, un peu épaissis de bas en haut, 
tétragones, glabres, lisses, point comprimés ni obcomprimés. Corolles 
de la couronne articulées avec l'ovaire; à tube court, hérissé de très- 
longs poils charnus, subulés, articulés; à languette très-large, presque 
orbiculaire, concave, multinervée, terminée par trois crénelures. Co-f 

(i) Yoyexi poor^es autre» tjnoxïjmu^ Wildenow. Spec. pi. Y, p. 378» 
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rolles du disque articulées avec l'ovaire; a tube hërissé de longs poils , 
à limbe glabre. ^ ^ 

J'ai étudié cette plante eâ 1821 y sur un individu vivant cultivé au Jar- 
din du Roi j 011 il était innommé , et où il fleurissait au mois de juillet% 
On ignore son origine. Celte espèce paraît très-voisine de VHeliûpsis sctfi 
hra de M. Punal : mais elle en est oien distincte, comme on peut s'en 
convaincre en comparant ma description avec la description et la figure 
de la plante de M. Dunal. 

Tableau méthodique des genres de la tribu des Lactucéeè; 

par M. H. Çassini. 

Les Lactucécs (Lactuceœ) forment la première des vingt tribns natu- 
relles dont se compose Tordre dés Synantbérées, suivant ma méthode de 
classification. Si Ton dispose en cercle, comme je Tai proposé, 1^ série 
ides vingt tribus, celle des Lactucées devient intermédiaire entre celle 
des Vernoniées , qui est la vingtième et dernière de la série , et celle des 
Carlinées , qui est la secobde. La tribu des Lactucées , moins nombreuse 

2ue celle des înulées, qui est elle-même moins nombreuse que celle des 
[élianthée8,comprèna un plus grand nombre de genres qi^^aucune des 
dix-sept autres trîl^us. On distingue facilement la tribu des Lactucées, 

f)arla corolle contenant des étami nés .parfaites^ et dont cependant le 
imbe est fendu xl'un bout à l'autre sur le côté intérieur. Maïs la classifi- 
cation naturelle des genres de cette tribu est beaucoup pluô dif&clfe que 
celle de toutes les autres. J'ai^ déjà publié, dans le i^ulletin de celte 
année (page 126), le tableau méthodique des genres de la tribu des Ihur 
îées. Je vais présenter le tableau de ceux qui t;ot^tituent la tribu des 
lactucées. 

Première S èctiotu 

Lactuc^bs-Protottpbs {Lactucece^Archetjpùi)^ 

Caractères ordinaires. Fruit aplati ou téfrâgane ; aigrette blanche , de 
«qiiamellules filifortnés très-fkibles ^ à barbellul^ rared et peu saillantes. 
Corolle gartiie , sur sft partie fnoyetitfe, de poita longs et hrtS. 

I. f^rototypes anomales. Clldanfhe S^Uamellitere. 
I. Scoljmus. H. Cass.. — 2. Myscolus. H. t!aèS. 

IL Prototypes anomaléà. Aigrçtée barbée^ 
3w X^roéperûmnii Scop. 

IlL Pi'ofôtypeîJ vraies. Aigrette bàrbellul^ë* 

4* Picridium. Desfr=--5. Simchas. Vaitt.^=-6. i2Zcrocfl;'Toum.^=— '7V 
ChondriU(hYù\h^^^Preiwake9.yêiA, 
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Seconde Section. 1821. 

Lactucées-Htos£Rid££s {JMCtueecB'Hyoserideœy 

Caractères ordinaires. Fruit allongé 3 aigrette nulle, ou stéphanoïde^ 
ou composée de squameilules paléiibrmes souvient accompagnées de squa- ^ 

raellù (es filiformes. Péricline de squames uuisériées ^ ordioaii^ement en- 
touré à là base de squamules surnuméraires. 

9. Lampsana. Tourn. — 10. Rhagadiolus* Tourii.— ti. Koelpinial 
Pall. — i 2. ^- jirnoseris, Gaertn. — 1 3. -f Krigia. Schreb. -^ 1 4> Hyoseris. 
Jms.'-^iS. Htdypnois.Tonrh. 

Troisième SecUon. ^ . 

LAGTUcéBS^CRépiDéfis (LactuGûCB'Crepidets). ' 

. Caractères ordinaires. Fruit ârtfongé, plus ou moins amineî verj^ le 
haut ; aigrette blanche , dp squaraellules filiformes , grêles , peu bafbéHû- 
lées , quelquefois barbées. Pértcline de squames nnisériéûs^ enfotifé à 
la base de squamules surnuméraires. 

I. Aigrette barbellulée. 

16. Zacîntha* Tourn. — 17. Nemauchenps.U* Çass.r-i- ^8. G^^ong^^. ^ 

Cass. — 19. Hostia. MoencU -^ao. .Barkhausia.\iàowGix. — a\i.Catçnia^ 

Moench. — 22. Crépis. Moeoch^ -^ aS. Iniybellù^ H. Çass. — ^^.jPtpror 

theca. H. Cass. — ^5. Ixerif. J^^ Cass. -^126. taraxaQum. Hall. , ' 

Ii« Aigrette barbée. • 

27. £[eîminthia. Joss^ ^^ ^^Picris. Juss. — 2g. ^Medieusia. Md6bch* 

ÇuairUlme Sejiitioi^. ^.i , '■;;*';.■.*.;' x ..' 

Lactucées-Hieraciées {Lactuceœ-Hieracieœ). < 

Caractères ordinaires. Fruit court, aminci à la base, tronqué au som- 
met; aigrette (quelquefois imHa) cte a q u aa t oli ules filiformes , fortes, roi- 
des, très-barbellulees. 

3o. Hieracium. Lin. — 5i. Schmidtia. Mpench. — 32. Drepania. Juss. 
— 53. Hispidella. Lam. —34- -^^1 Moscharia. RuizetPav. — 35. JRa- 
ihia. Schreb. — 36, Andryala. Lin. 

Cinquième Section. 

LACTUcÉES-ScoRZpNÉRiES (LactucecB'Scorzonereœ). 

Caractères ordinaires. Fruit cylindracé 5 aigrettq composée de squa- 
mellules à partie inférieure laminée, a partie moyenne épaisse et ordi- 
nairement barbée, à partie supérieure grêle et barbellulée. Corolle sou- 
vent pourvue, entre le tube et le limbe, d'une rangée transversale de 
poils longs, épais ^ coniques^ charnus, disposés en demi-cercle sur le 
coté intérieur. 
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J. Scorzonéfées vraie?. Aigretle barbée. Clinautbe sqîu'imelliferè. 

57. -J- Rober/ia. Decand. — 38. Seriola. Lin. — 3ç. Porcellites. H. Casf • 
*~4o- Hypochœris. Gaerln. — ^^4'* Geropogou. Lin. 

II. Scorzonérées vraies. Aigrette barbée, CiiDanlhe nu. 
42. Tragopogon. Tourn. — 43. Thrincia. Roth. —44. Leontodon. Jii?s. 
^-^ifi. PodospermunUDtcBXiâ.'^ J^&* Scorzonera. VaiH. — 47. Lasics^ 
pora. H. Cass. 

in. Scorzonérées vraies. Aigrette barbelhtlée. Clinahthe nu. 
48. Gelasia. H. Cass*— 49. -f-? -Agoseris. Rafin. — 5o.-]-? Troximon. 
Gaertn. 

IV. Scorzonérées anomales. Aigretle de squamellules paléiformes » 
ou barbées au sommet. Clinanthe nu ou fimbrillé. 
5i. Hymenonema. H. Cass. — Sa. Cat^nance. Toum. —55. Cichorium 
Tourn. 

La croix placée avant le nom d'un genre, indique que je ne Tai pas 
observé. Le point d'interrogation signifie que j*ai du doute sur la classi- 
fication du genre. 

Je me réserve d'exposer, dans le Dictionnaire des Sciences Natu-- 
relies, au mot Làctucébs , la synonymie complète et historique^ ou 
chronologique de tous les genres de cette tribu, et une discussion ap- 
profondie sur leur distribution méthodique. 

' On y trouvera aussi un second Tableau ordonné suivant une dispo« 
sition qui pourra paraître préférable à celle-ci, dont elle diffère par la 
stippression de la section des Hyoséridées, et par Tattribution des genres 
Jjampsana, Khagadiolus f Koelpinia aux Crépidées, de VArnoseris 
au^ kiéraciéès, des Krigia^ Myosens^ Hedypnois aux Soorzonénées. 



^^<»»» »»%%%»»»%%%<»»»»»%%<» 



Digitized by 



Google 



TABl^E DES MATIERES. 



HISTOIRE NATURELLE. 



ZOOLOGIE. 



OiMUiTATioPt itn les parties végétales des ainiDaox 
Tertëbrés; par M. Dutrocbet. Pas^ ^^ 

GoDsidëratîoDS générales sur le Système nerTeux ; 
par M. H. D. de Blaiovilie. 39. 

8ar l'oreille et l'ouïe de l'homme et des aaimatix : 
partie première, dtf l'oreille des animaux aquati- 
ques; par Ernest-Henri Weber, docteur eh phi- 
losophie et en médecine, dansfUniirenîté de 



Leipiick. tiflf 

Sur une nouvelle espèce de moDusqae testaoé du 

genre Ménalopside; par M. Gonstant-Prevo^t. 

Suir l'espèce de rongeurs è laquelle Shait a donné 
le nom de M%ê Bwnairi^t, i3fl 

Sur la patrie du Ghoquart, ou Ghoocas des- Alpes. 
( Carvw P^ftrhoeorao^ linn. ) 140 



MINÉRALOGIE ET GÉOLOGlB; 



Notice snr le gisement du Ziroon-flyacinthe ; pftr 
M. Charles Bertrand-Geslin. 10 

Extrait d'nn Mémoire, €^ à ia Soôiêté rovuU dm 
Londrtê^ pt^M* CMtér ook â, sur la géologie du 
Bengale. 38 

Note «ur.Hi fémioa de coquilles mariile* el dé co*. 

Suilles d'eau douce , att-defeacips de la formation 
u calcaire à cérites des terrains parisiens , ob- 
servée par M. Gonstant-Prerost. - - 55 
Description d'une iiourell« •ubsuince iroorM. dans 
le fer terren ; par M. Gooybeare. 61 
Sur les diangements de couleur d'une espèce de rep- 
tile de la &mille des Aganioides ^^ pas H. le D^ 



Marion. > » , . > ^^ 

Sur les terrains calcaiéo-tràppéenf dq pied méri- 
• dional des Alpes Lombardes ; par M. Alex. Bron- 

gniart^ 87 

Sur les substances que renferme l'a^e [Mastique 

d'Auteuih P*r M* Becquerel. 1»^ > 

Notice gâognoalique sur la partie, occidentale du 

PflUtinat; par M. de Bonnard. 1^19 

ObserratîniM «u» l»« grèm 'oo^«rlU«*M de Beauchaihp 

et rarrelàye , et sur les couches inférieures de U 

Ibfmation d'eau douce du gypse àossemento; par 

M. Gonstant-Prevost. i5» 



BOTANIQUE, AGRICULTURE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 



Remarques sur les genres Kmdfuuia^ Chmriêûf 
Euwfnia, Ogisra, Ei&tÊtkmrawthtrai par M. H. 
Gassini. i» 

Extrait d'un nremier Mémoire sur la germineJoeîe, 
contenant l'analyse de l'embryon d^ Graminées; 
par M. H. Gassmi. q6 

Extrait d'un premier Mémoire sur la Phytonomie , 
contenant des observations antflomiques sur la 
Bourrache (Borrago offieinoilU) ^ et des consi- 
dérations générales sur la structure des végétaux; 
par M. H. Gassini. 69 

Observations et Réflexions sur une monstruosité de 
Seaiioêa eoiuméaria ; par M. H. Gassini. 78 

Observations sur les diflièrents modes de la dissémi- 
nation chez les Synanthérées ; par M. H. Gassini. 

Description du nouTeau genre IntyMiia et du genre 
PUrotkeeaf par M. H. Gassini. 124 



Tableaa méthodique des fçenres de U triba de» 
Inulées; par M. H. Gassini. 126^ 

Proposition d'un nouveau genre de plantes (/«irsnM^; 
par M. H. Gassini. i^cy 

Observations carpologiques, extraites des Recherche» 
snr l'accroissement et la reproduction des végé- 
taux; par M. Dutrocbet. 17» 

Description 4e VlaotrU ftofyeeffhaia ; par M. Henri 
Gassini. 17S 

Description de deux nouvelles espèces de Dimor- 
pbantes; par M. H. Gassini. 17S 

Nouveau genre de Fougère, nommé Csraioptûrû: 
par M. Adolphe Brongniart. 184 

Nouvelle espèce d'HUwjuis;^ par M. H. Gassini. 

187 

Tableau méthodique des genres de Ut tribu de» 
lisctncées; paj M. H. &ssini« ^89 , 
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Ghiorurc de carbone et triple composé d'iode, dé Sur la vapeur du mercure à de» tcmp^ntares cnrdf- 
carbooeet d'hydrogène. %9 nains^ pu ILraiidaj. «^ 
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KpoTelks recherches sur la composition de l'eau de 

rallaotoîde et de l'amBios do Tache ; pa^ J. fj. 

Lassa igné. 93 

MoÔTelies dëterminations des proportions de Peau 

[■t^t de la densité de quelques fluides éla8ti4|««si 

par MM. Berzeiius et Duloog. 35 



£xamen cbiroiqne de la liqueur odorante de là 

Mouffette; par J. L. I^^salgac. Zj 

AmHyse d'un aérolithet p«* M". Sfromijer. 80 

I9ole sur la genninaiioo des graines dans le soufre; 

pM-J.'L. Lattsaignjc, . ^1 
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Recherches sur le magnétisme terrestre ; par M. G. 
A/Mbriet. • i 

BécUmation 4u doot^r BrefUtaTMir «n Paint de 
polarisatîoo. 1 5 

Sor- U longueur ahsolue du Pendule à secondes, 
mesurée en éiuifitkent ft eafiogsse par le procéda 
ée Borda, avec des remyarques sur le degré xl'ewc- 
tttttée ^e ce pwocédi e^saporie; par M Biou 70 

Addition à Partide {taécédçnU »« M. Biot. 77 



Eilraît d'un Mémoire sur la conductibilité de ^lu* 
«ieursftu^stanees solides; |xar M. Despreti* 11^ 

Elirait d'un Mémoire sur les substances que reo- 
leaixc LVglie {]4aatiq.ue d*Autegil; par M. Bec- 
querel. ^ laa' 

nouvelle appiioaiion de la Machine pneumadque 
aux pris indttJitjiieJflu i'^ 

BjLpIicfOiûn de la iéfr»ctJQ(i 4*^ le système des 
^ndèi; par J|. Fresnel. ^ iS» 
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Be« proiprî^tés géométriques de la projectimi adop- 
tée pour k nouTelle c«Ft« 4m mnce; ^r M. 
Paissant. «7 

Sur la mesure tJa Pendule à difl|r«Dtet latîludes; 
par M. Btot* 77 

Sur l'attraction des eonis s|^éri<îu#i et sur 4n sé- 
pulston dea flndea ébstfquetj fnr IL de i*- 
fflaçe. tt5 



Sot: l'natéfmtion 4m â^fM*SoM JMasrti mm 42i£« 
rences partielles; par M.'Gauohj. 101 et i4 S 

Bével«pp«mart de b théorie des finides dlasliqnea» 
et «piplioAtiMi de cette tbèôsie 4 la .irsiesae difc«uo ; 

' par M. de Laplace. 161 

Sot k ^bstffibutioa 4e k chnltt 4ms ks coifi 
•olâées'; par M» P »kio > > ijf 



MÉDECINS, ANATOMI^^ 

GoaaîdéntkBS géaérales sur le 8/stème nerveux; par M. H* de IkÎDTiUe. 
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